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LE  MUSEE   DU  BARDO 


A    TUNIS 


ET   LES   FOUILLES   DE    M.    GAUCKLER 


I 


F,  musée  du  Bardo,  à  Tunis,  est  le  plus  jeune,  le 
plus  ri^cemment  fondé  des  musées  de  l'Afrique 
française,  et  pourtant  c'est  aujourd'liui  le  plus 
riche  de  tous  ces  musées.  C'est  en  môme  temps 
celui  dont  les  richesses  sont  les  mieux  classées 
et  qui,  grâce  à  cet  avantage,  grâce  ù  l'existence 
d'un  Guide  '  qui  joue  le  rôle  d'un  catalogue 
sommaire, se  prête  le  mieux  à  l'étude.  Comment 
il  a  pris  cette  avance,  il  est  aisé  de  se  l'expli- 
quer. En  Algérie,  parmi  les  incertitudes  et  le  décousu  des  premières  années 
de  la  conquête,  les  antiquités  ont  été  souvent  détruites  ou  dispersées  au 
moment  où  elles  sortaient  du  sol.  Celles  même  que  des  représentants  de 
l'autorité  avaient  retenues  ou  acquises,  confiées  à  des  municipalités  qui  n'en 
comprenaient  pas  toujours  l'intérêt,  ont  été  déposées  dans  des  locaux  insuf- 
fisants et  mal  entretenus  où  elles  ont  eu  parfois  encore  à  souffrir  de  cette 
négligence.  11  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans  que,  grâce  surtout  à  l'initiative 
de  M.  Xavier  Charmes,  on  a  commencé  de  songer  à  améliorer  l'installation 
des  musées  de  l'Algérie  et  à  faire  connaître  les  monuments  qu'ils  con- 
tiennent. 

S'il  en  a  été  autrement  en  Tunisie,  c'est  que   l'occupation  française   s'y 
est  produite  dans  des  conditions  différentes,  dans  un  temps  où  la  curiosité  des 
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savants  avait  dojà  6[6  appclôe  sur  les  antiquités  africaines  et  parliculièroment 
sur  les  problèmes  qui  se  posaient  à  propos  de  Cartilage,  de  ses  enceintes,  de  ses 
ports  et  de  ses  édifices  principaux;  on  étudiait,  sans  posséder  les  données 
nécessaires,  la  topographie  de  cette  illustre  cité  qui,  après  avoir  été  la 
capitale  de  l'empire  punique,  fut  celle  de  l'Afrique  romaine.  Le  traité  de 
Ksar-Said  rendait  la  France  maîtresse  d'un  terrain  (|ui  devait  avoir  gardé, 
cnfonis  tout  près  de  sa  surface,  des  monuments  du  passé  bien  autrement 
nombreux  et  bien  plus  intéressants  pour  l'histoire  que  ne  pourraient  jamais 
l'être  ceux  qui  seraient  livrés  par  le  sol  de  la  Numidie  et  de  la  Maurélanie 
césarienne,  provinces  qui  n'avaient  été  qu'efdeurées  par  la  civilisation  phé- 
nicienne et  où  la  domination  romaine  elle-même  n'avait  pas  créé  de  centres 
qui  fussent  comparables  à  la  seconde  Carihage,  à  Utique,  à  Hadrumète,  à 
tant  d'autres  villes  opulentes  et  populeuses  de  l'Afrique  proconsulaire. 

La  création  d'un  musée  arcliéologicjuc  fut  donc  décidée,  dès  la  première 
année  du  protectorat,par  décret  du  "  novembre  1882,  rendu  sur  la  proposition 
do  M.  Paul  Cambon,par  le  bey  Mohammed-es-Sadok.  Un  second  décret,  en  date 
du  23  mars  I88o,  alTecta  aux  collections  archéologiques  l'ancien  harem  du 
bey  Mohammed  et  leur  donna  le  nom  du  souverain  régnant,  S.  A.  Ali-bey.  Le 
7  mai  1888,  le  Musée  Alaoui,  organisé  par  M.  de  la  Blanchcre,  directeur  du 
service  des  antiquités  et  arts  de  1885  à  18'.tl,fut  inauguré  en  présence  de 
S.  A.  le  bey,  de  M.  Massicault,  résident  général,  de  MM.  Wallon,  Georges 
Perrot  et  Héron  de  Villefosse,  membres  de  l'Institut,  représentant  l'Académie 
des  Inscriptions,  et  le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Le  local  était  heureusement  choisi.  Le  bey  n'habite  plus  que  sa  belle 
villa  de  la  Marsa,  où  il  fait  plus  frais  qu'au  Bardo.  On  lui  a  réservé,  au  Bardo, 
les  deux  salles  de  réception  où,  trois  ou  quatre  fois  par  an,  il  vient  donner 
audience  et  prononcer  sur  le  sort  des  condamnés  à  la  peine  capitale.  Des 
autres  bâtiments  qui  composaient  ce  groupe  de  palais,  les  uns,  qui  tombaient 
en  ruines,  ont  été  démolis;  les  autres,  consolidés  et  réparés,  ont  été  livrés  au 
Musée  qui,  longtemps  encore,  y  trouvera  la  place  nécessaire  pour  s'agrandir. 
L'édifice  où  il  est  installé  n'est  point  ancien;  il  a  été  comriiencé,  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  par  le  bey  Mohammed  (18oo-18r)9)  et  achevé  par  son 
successeur,  le  bey  Mohammed-es-Sadok. 

Les  appartements  que  remplissent  aujourd'hui  les  mosaïques  et  les 
statues  n'en  méritent  pas  moins  d'attirer,   par  eux-mêmes,   l'attention  des 


LR   Ml'SKR   I)L:   liAUDU   A   TUNIS  3 

visiteurs.  Si  les  peintres  et  les  mouleurs  italiens  ont  laissé,  dans  certaines 
pièces,  la  marque  de  leur  goût  médiocre,  ce  qui  domine  encore  dans  l'ensemble 
do  la  décoration,  c'est  le  stylo  arabe.  La  .sa//e  des  fêtes  est  d'un  grand  efTef, 
avec  son  plafond  on  bois  découpé;  ce  [)lafond  a  la  forme  d'une  coupole  à 
seize  pans,  avec,  au  ceniro,  une  quouo  do  voîito  en  stalaclilo,  prolongée  par 
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une  chaîne  dorée  qui  retenait  autrefois  un  énorme  lustre.  Il  est  couvert  d  un 
réseau  polygonal  de  nervures  en  relief,  délicat  lacis  d'or  qui  le  divise  en 
caissons  étoiles,  diversement  colorés  d'un  glacis  transparent  vert,  argenté, 
rouge  et  bleu,  sur  fond  d'or  uniforme.  La  tradition  de  l'art  islamique  est 
encore  plus  fidolcmont  conservée  dans  Vapparlcmcnt  des  femmes.  Le  bois 
sculpté  dos  plafonds  y  est  remplacé  par  un  revêtement  de  stuc  ouvragé  et 
découpé  au  couteau  [noukch-hadida).  Sur  les  parois  des  arceaux  et  des  cou- 
poles, sur  les  panneaux  rectangulaires  qui  couronnent  les  portes,  s'étale  une 
dentelle  d'arabesques,  de  cœurs  et  d'entrelacs  d'une  merveilleuse  variété  de 
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dessin;  on  y  retrouve,  combino's  et  fondus  dans  une  vaste  composition 
d'ensemble,  tous  les  motifs  d'un  décor  qui  n'est  autre  que  celui  de  l'Alhambra. 
Les  murs  sont  ornés  de  faïences  tunisiennes,  de  motifs  variés.  Ils  encadrent 
de  précieux  panneaux,  composés  de  cinquante  pièces  assemblées,  qui 
figurent,  sous    des    arcades  mauresques  de  style  élégant,  des    mosquées   à 
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minarets  multiples,  ou  des  vases  à  panse  rentlée  d'où  jaillissent  des  gerbes  de 
llcurs.  Ces  faïences  représentent  une  industrie  d'art  tunisienne  très  pros- 
père jadis  et  qu'il  y  aurait  grand  intérêt  à  faire  renaître  aujourd'hui. 

En  1888,  on  n'avait  encore  approprié  à  leur  nouvel  usage  que  trois  des 
salles  du  harerii.  Gomme  le  disait  M.  de  la  Blanchère  aux  hôtes  qu'il  y 
recevait,  ce  qu'il  leur  montrait,  c'était  plutôt  un  chantier  qu'un  musée.  Il 
fallut  plusieurs  années  pour  terminer  l'installation  de  ces  salles,  plusieurs 
années  pour  les  garnir.  Ce  travail  était  à  peine  achevé  quand,  en  1891, 
M.  Gauckler  succédait  à  M.  de  la  Blanchère.  M.  Gauckler  reprit  et  pour- 
suivit avec  un  redoublement  d'activité  la  tâche  que  s'était  imposée  son 
prédécesseur,    entreprenant   des    fouilles    lorsqu'il   se   trouvait   disposer  de 
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quelques  fonds,  surveillant  toutes  les  fouilles  privées,  ne  négligeant  rien 
pour  provoquer  des  dons  gracieux  et  acquérant  les  objets  dont  leurs  pos- 
sesseurs consentaient  à  se  défaire  sans  élever  de  trop  hautes  prétentions.  En 
1896,  à  l'occasion  du  congrès  de  l'association  française  pour  l'avancement 
des  sciences,  M.  Gauckler  ouvrait  au  public  trois  nouvelles  salles.  Ce  prin- 
temps, le  2i  avril,  en  présence  des  invités  du  résident  général,  M.  Liard, 
délégué  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  et  moi,  qui  représentais  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  inaugurions  ensemble  la  grande  Salle  des  tribunes,  et 
tout  un  quartier  nouveau  où,  dans  le  cadre  d'un  palais  mauresque,  restitué 
avec  ses  tentures  et  ses  meubles,  seront  conservées  les  collections  d'art 
arabe. 

En  onze  ans,  le  Musée  Alaoui  a  plus  que  doublé  d'étendue.  Il  possède 
aujourd'hui  les  plus  beaux  marbres  et,  à  coup  sur,  les  mosaïques  les  plus 
curieuses,  les  documents  épigraphiques  les  plus  importants  (|ui  aient  été 
découverts  en  Afrique.  Ces  progrès,  il  les  doit  aux  résidents  qui  ont  repré- 
senté ici  la  France  et  qui  sont  restés  fidèles  à  la  pensée  dont  s'était  inspiré  le 
premier  d'entre  eux,  M.  Cambon  ;  aucun  d'eux  ne  s'est  plus  intéressé  à  cette 
entreprise  que  le  résident  actuel,  M.  René  Millet,  fin  lettré,  tout  nourri  de  la 
moelle  de  l'antiquité.  Par  malheur,  la  diversité  des  besoins  auxquels  avaient 
à  répondre  les  finances  de  la  Tunisie  ne  lui  permettait  pas  d'accorder  à  ce 
service  les  larges  crédits  qu'il  eût  aimé  mettre  à  sa  disposition.  L'Académie 
des  Inscriptions  et  le  Ministère  de  l'instruction  publique  sont  intervenus, «à 
plusieurs  reprises,  pour  fournir  ii  M.  Gauckler  les  moyens  d'entreprendre  les 
fouilles  qu'il  avait  en  vue  ou  d'en  achever  d'autres  qu'il  avait  commencées 
sur  les  maigres  ressources  de  son  budget  et  qu'il  aurait  été  forcé  d'interrompre, 
au  plus  beau  moment,  faute  de  fonds. 

De  toutes  ces  fouilles,  les  plus  mémorables,  ce  sont  celles  que  M.  Gauckler 
a  commencées  à  Carthage  le  24  janvier  1899,  et  qui  se  poursuivaient  encore, 
quand,  en  avril,  j'ai  revu  pour  la  troisième  fois  la  Tunisie.  Elles  ont  eu 
un  double  effet.  Elles  ont  doté  le  Bardo  de  marbres  qui  sont  très  supérieurs, 
comme  noblesse  et  pureté  de  style,  à  tous  ceux  qu'il  possédait  jusqu'alors,  de 
marbres  vraiment  grecs.  En  même  temps,  elles  y  ont  fait  entrer  des  monu- 
ments de  la  haute  époque  punique,  qui  n'y  était  représentée  jusqu'alors  que  par 
quelques  pièces  éparses  et  sans  grande  importance.  On  comprendra  donc  que  le 
directeur  de  la  Revue  ail  voulu  offrir  à  ses  lecteurs  une  relation  sommaire  de 
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ces  fouilles  ;  nous  los  conduirons  dans  les  tranchées  que  M.  Gauckler  a  creu- 
sées parmi  les  orges  vcrdoyanlos,  loules  fleuries  de  rouges  coquelicots,  sur  le 
site,  déjà  indiqué  par  des  découvertes  antérieures,  de  la  plus  ancienne  dos 
nécropoles  puniques  dont  la  trace  ait  été  relevée  ;  nous  mettrons  sous  leurs 
yeux  les  plus  intéressants  des  objets  qui  sont  sorlis  de  ces  tranchées  pour  aller 
prendre  leur  place  dans  les  nouvelles  salles  du  Bardo. 


II 


Le  terrain  auquel  M.  Gauckler  s'est  attaqué  n'avait  jamais  encore  été  fouillé. 
11  fait  partie  du  quartier  qui  doit  son  nom  de  Dcrmech  aux  thermes  romains, 
dont  les  ruines  se  voient  sur  le  bord  de  la  mei'.  Ucnncch  n'est  qu'une  altéra- 
tion populaire  du  mot  Ihrnnrs.  Il  est  conligu  au  quartier  que  l'on  appelle 
Doiiimls  (les  citernes),  où  le  l'ère  Delaltre  avait  l'ait,  en  ISl)-}  et  I8'ji,  des 
découvertes  d'un  vif  intérêt.  A  ce  titre,  il  semblait  beaucoup  promettre  ;  mais 
les  résultats  ont  encore  dépassé  toutes  les  espérances. 

Ici,  comme  partout  où  la  |iiochc,  sur  le  site  de  Cartbage,  entreprend  de 
descendre  jusqu'au  sol  vierge,  on  a  rencontré,  superposées  l'une  à  1  autre,  les 
différentes  couches  de  débris  par  lesquelles  sont  représentées  les  périodes 
successives  d'une  vie  urbaine  très  active  et  très  intense  qui,  avec  une  courte 
interruption  d'une  centaine  d'années,  a  duré  de  quatorze  à  quinze  siècles.  A 
la  surface,  ce  sont  les  restes  de  la  Carthagc  chrétienne,  de  celle  de  Tertullien 
et  de  saint  Augustin,  de  Théodose  et  de  Justinien;  au-dessous,  celle  du  haut 
empire  romain,  celle  qui  s'est  empressée  de  renaître,  au  lendemain  même  de 
sa  destruction.  Il  a  suffi  d'un  signe  et  d'un  mot  de  Jules  César  pour  qu'elle 
devînt  plus  populeuse  et  plus  opulente  que  sa  devancière.  Au  second  et  au 
troisième  siècle,  c'était  une  ville  énorme,  qui  avait  peut-être  un  million 
d'habitants.  La  Carlhage  romaine,  résidence  du  proconsul  d'Afrique,  avait 
dépassé  en  tous  sens  le  périmètre  de  la  Carlhage  indépendante  ;  aussi  ses 
constructions  sont-elles  assises  sur  les  tombes  des  sujets  de  Uidon,  des  conci- 
toyens d'Hamilcar,  d'Hasdrubal  cl  d'IIannibal,  de  ces  hardis  marchands  qui, 
avec  leurs  armées  de  mercenaires,  auraient  réussi,  s'ils  n'avaient  pas  trouvé 
UJomc  sur  leur  chemin,  à  faire   de   la  Méditerranée  un  lac  punique.  De  la 
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Cartilage  qui,  la  même  annôe  que  Coi'inlho,  en  146  avant  Jt^sns-Christ,  s'est 
ahiniée  dans  les  llamnies,  sous  les  yeux  de  Scipion  l']milien  et  de  Polybe,  il 
ne  subsiste  que  ses  sépultures;  mais  celles-ci  nous  rendent  des  objets  fort 
curieux  et  d'une  extrême  variété,  par  l'élude  desquels  l'archéologue  réussit  à 
compléter  et  même,  sur 
certains  poinis,  à  corri- 
ger l'idée  que  les  té- 
moignages des  auteurs 
anciens  avaient  donnée 
à  i  historien  moderne 
du  caractère  de  cette 
civilisalion  et  des  rela- 
tions (|u'eii('  enli'cle- 
nail  avec  les  anires 
peuples  riverains  de  la 
Méditerranée. 


III 


Dès  que  le  terrain 
eut  été  mis  à  sa  dis- 
pos! lion  ',  M.  Gauckler 
ouvrit  une  grande 
tranchée,  parallèle  au 
rivage  de  la  mer  et 
dirigée  vers  la  colline 
de  Bordj-Djedid.  Il  y  rencontra  d'abord  les  débris  que,  dans  tout  ce  quartier, 
la  charrue,  à  chaque  labour,  ramène  à  la  surface,  carreaux  de  revêtement 
en  terre  cuile,  monnaies,  lampes  ou  pideries.  A  1"',;J0  de  profondeur  se 
trouvaient    quel()ues    lombes    byzantines,    l'une    entièrement  recouverte  de 
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'  Ce  terrain  appartient  à  M.  César  lien  Attar,  avoeat  àTiiiiis.  Ce  propriétaire  s'est  prêté  au  ilcsir 
que  lui  a  exprimé  M.  Cauckler  ;  il  lui  a  livré,  dans  des  ennditions  très  libérales,  une  partie  du 
diMiiaine  f|ue  sa  famille  possède  sur  ce  versant  du  coteau.  C'était  rendre  à  la  scienee  un  véritable 
service. 
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mosaïque   grossière,    une   autre  avec  une  épitaphe  qui  présente  la  formule 

chrétienne  habituelle,  fiddh  m  face. 

Au-dessous,  apparurent  quelques  constructions  de  basse  époque,  puis  une 

maison  qui  semble  dater  de 
la  période  conslanlinicnne. 
Comme  toutes  les  habita- 
tions de  l'Afrique  romaine, 
celle-ci  avait  ses  chambres 
jirincipales  pavées  en  mo- 
saïque. L'une  de  ces  mosaï- 
ques représente  un  paysage 
niarilime  et  des  scènes  my- 
lludogiques,  une  Amphi- 
Irite  entre  des  Tritons,  et 
l'autre  ligure  une  chasse 
aux  animaux  féroces  ;  mais 
elles  sont  d'une  exécution 
médiocre.  L'Afrique  ro- 
maine a  eu  la  passion  de 
la  mosaïque,  comme  la 
moderne  celle  des  carreaux 
de  faïence  émaillée.  Ces 
deux  modes  de  revêlement 
sont  l'un  et  l'autre  bien  ap- 
propriés au  climat  et  à  la 
lumière  du  pays.  Pour  ne 
parler  <|ue  de  la  mosaïque, 
celle-ci  donnait  au  pied  qui 
se  posait  sur  elle  une  sen- 
sation de  fraîcheur  ;  en 
même  temps,  elle  amusait 
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DÉDICACE   A   Jll'lTER   IIaMMOX    (Marbre  blanc). 


l'œil  par  la  gaieté  de  ses  tons  et  par  la  variété  de  ses  motifs. 

Les  mosaïques  de  la  maison  du  iv"  siècle  une  fois  enlevées,  on  s'aperçut 
qu'elles  reposaient  sur  des  constructions  plus  anciennes.  Le  déblaiement  du 
sous-sol  lit  apparaître  d'abord  un  élroit  couloir  avec  les  marches  d'un  escalier; 
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celui-ci  conduisait  ù  une  salle,  large  de  4  mètres  sur  5  de  long,  où  les  murs 
étaient  couverts  de  stucs  peints  et  moulés,  qui  dessinaient  une  série  de  niches  ; 
mais  cette  salle  était  coupée  dans  toute  sa  largeur,  à  un  mètre  de  l'entrée, 
par  un  mur  bâti  après  coup,  en  mauvais  hlocige,  sans  ouverture.  Les  fouilles 
se  poursuivirent  de  l'autre  côté  de  ce  mur,  et,  dms  les  décombres  que  l'on 
relira,  on  recueillit  des  débris  de  _,_ ^ 
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toute  espèce. 

Les   morceaux   de    stuc    qui 

gisent    à    terre   laissent   deviner 

des  peintures  aux  vives  cou- 
leurs, d'un  style  tout  pompéien. 

Sur  l'un   d'eux,   on  dislingue  le 

haut  du  corps  d'une  jeune  femme 

revêtue   de    draperies    blanches, 

qui  a   le  front   surmonté   d'une 

Heur  de  lotus  ;  elle  tient  dans  la 

main  gauche  un  grand  bâton  qui 

se  termine  par  une  sorte  de  croix, 

peut-être  la  croix-ansée  égyp- 
tienne; on  aurait  là  l'image 
d'une  prêtresse  d'Isis.  C'est  que 
tout  ici  rappelle  les  souvenirs  du 

culte  païen,  d'un  culte  qui  paraît 

s'être  adressé  à  des  divinités  très 
variées.  On  relève  plusieurs  sta- 
tuettes de  marbre,  dont  les  cas- 
sures anciennes  et  les  mutilations 
semblent  indiquer  que  ces  idoles  ont  subi  l'injure  du  marteau  des  iconoclastes. 
Voici  une  Vénus  pudique  dont  la  tête  a  disparu,  un  .hipiter  assis  avec 
l'aigle,  un  Bacchus  donnant  à  boire  à  la  panthère,  un  jeune  homme  assis,  vêtu 
de  la  chiamyde,  une  tète  d'Amour,  un  masque  de  Silène,  d'un  excellent  tra- 
vail, en  terre  cuite  (largeur  0'',2I),  puis  un  fragment  dune  image  de  Mithra, 
un  débris  d'une  statue  de  Men,  ce  dieu  phrygien  qui  finit  par  être  identifié 
avec  Attys  ;  Men  était  représenté  foulant  aux  pieds  la  tête  d'un  taureau  (hauteur 
de  l'ensemble  0"',40).  Il  y  a  encore  d'autres  terres  cuites,  la  partie  inférieure 
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d'iino  slaluelle  avec  le  buste  de  cheval  qui  décore  les  monnaies  de  Carthagc, 
un  masque  de  déesse  diadémée  et  un  portrait  de  femme  très  réaliste. 

Enfin,  dans  le  coin  le  plus  reculé  de  la  salle,  on  découvrit,  dressé  contre 
le  mur,  une  grande  dalle  de  marbre  blanc  qui  portait,  gravée  on  beaux 
caractères  du  second  siècle  de  notre  ère,  une  dédicace  à  Jupiter  Ilammon  (hau- 
teur (("jSS).  Il  y  est  identifié  avec  «  le  dieu  Sylvain  qu'adorent  les  Barbares  »  : 
.lori  llammoni  barharo  Sylvano.  L'inscription  est  dédiée  par  les  prêtres  du  dieu, 
au  nombre  de  douze  ;  ils  ont  à  leur  tète  une  femme,  grande  maîtresse  des  rites, 
mater  xacrorion.  Ce  texte  a  subi  quelques  remaniements,  dont,  tout  en  bas, 
une  addition  où  la  forme  des  Ictlres  et  l'incorreclion  de  la  langue  trahissent 
une  époque  beaucoup  plus  basse.  Il  y  est  fait  mention  de  deux  uicedotos  (sic) 
(b'i  Silcani.  Au  pied  de  cette  dalle  on  Irouva,  posée  par  terre,  la  tète,  en 
marbre  blanc,  d'ini  taureau  volif  qui  porte,  entre  ses  cornes,  un  croissant  avec 
une  inscription  dédiée  à  Saturne  (hauteur  O^jSS),  puis  une  vingtaine  de  bétyles 
en  granit  et  de  boulets  en  pierre  plus  ou  moins  frustes,  ainsi  que  quelques 
disques  ou  balles  ovoïdes  en  terre  cuite.  Cette  découverte  a  son  importance.  Si 
l'on  a  ramassé  sur  le  site  de  Carthagc  nombre  de  boulets  et  de  balles  de  ce  genre, 
on  considérait  ces  objets  comme  des  projectiles  lancés  les  uns  par  les  canons 
lurcs  du  xvi'  siècle,  les  autres  par  les  frondes  des  soldats  de  Carthagc.  Il 
semble  prouvé  maintenant  que  ces  diverses  pièces,  découvertes  en  tas  sous 
une  mosaïque  du  iv"  siècle,  sont  contemporaines  des  monuments  qu'elles 
accompagnent  et  n'ont  jamais  rien  eu  à  voir  avec  la  guerre;  ce  sont  de  grossiers 
monuments  votifs. 

Sous  cette  plaque,  cette  têle  de  taureau  et  ces  boulets,  quatre  statues  en 
marbre  blanc  étaient  couchées  sur  le  sol.  Trois  d'entre  elles  sont  hautes  d'un 
mètre  environ  ;  la  quatrième  est  plus  petite  et  dun  moins  bon  travail.  Il  est 
vraisemblable  que  les  trois  premières  étaient  groupées,  qu'elles  formaient 
une  triade  analogue  à  celle  des  statues  colossales,  aujourd'hui  exposées  au 
Bardo,  qui  ont  été  découvertes  l'an  dernier  dans  la  schl,ha  de  Khérédine,  près 
de  Tunis.  Celles-ci  représentaient  l'isis  caithaginoise,  reconnaissable  à  son 
manteau  frangé  et  à  son  diadème  orné  du  croissant  retombant  sur  le  disque, 
entre  deux  prêtresses,  coiiïées  à  la  mode  du  i"'  siècle.  Quant  aux  statues 
de  la  trouvaille  récente,  l'une  d'elles,  un  peu  plus  grande  que  les  autres, 
aurait  été  le  personnage  principal  du  groupe.  Ce  sérail,  on  croit  la  recon- 
naîlre  à  son  diadème,  à  l'expression   de   ses  traits  et  à  l'arrangement  de  sa 
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draperie  ',  la  Démêler  gi'ccqiic,  la  Ccrcx  africana  romaine  qui  a  remplacé  la 
phénicienne  Tanil.  Dans  l'une  des  doux  autres  figures,  on  pourrait  voir  une 
(]oré  ou  l'roscr[)iiie.  La  troisième  ne  saurait  guère  être  qu'une  Cané|)liore  en 
marche,  la  jamhe  droite  portée  en  avant.  Si  le  bras  droit  a  été  cassé  à  la  hau- 
teur de  l'épaule,  l'aspect  de  la  cassure  indique  que  ce  bras  était  relevé,  qu'il 
s'arrondissait  pour  soutenir 
une  corbeille  ou  quelqvu! 
autre  objet  posé  sur  la  tète. 
Ce  qui  confirme  cette  con- 
jecture, c'est  que  le  ciseau  a 
ménagé,  sur  le  dessus  du 
crâne,  une  surface  plate  ofi 
s'appliquait  l'allribut  dis- 
paru; la  main  gauche  tenait 
aussi  un  ol)jet  dont  la  place 
est  marquée  par  un  trou  qui 
s'ouvre  entre  les  doigts. 

Tout  sommaires  qu'ils 
soient,  cet  inventaire  et  cette 
description  des  lieux  suffi- 
sent à  faire  comprendi'e 
comment  tous  ces  objets  ont 
pu  se  trouver  réunis  dans 
cet  étroit  espace  ;  on  arrive 
tout  au  moins  à  une  ex[)fi- 
cation  probable.  11  devait  y 
avoir  là  un  temple  et,  au- 
dessous  de  ce  temple,  un  caveau  où  se  célébraient  certains  mystères,  certains 
rites,  tels  que  ceux  de  Mithra  et  de  toutes  ces  divinités  asiatiques  et  afri- 
caines qui,  vers  la  fin  de  l'empire,  étaient  arrivées  à  se  confondre  les  unes 
avec  les  autres  au  point  de  n'être  plus,  comme  celles  du  panthéon  de  l'âge 


CanKIMIOIIK    (Mai-brc  blanc). 


'  Oa  retrouve,  en  effet,  dans  plusieurs  statues  île  Dèinéter.  celle  dispnsitidn  caraitérislique  ilu 
manteau:  celui-ci  s'y  étale  coiiinie  dans  notre  niarhre,  au-dessous  de  la  ceinture,  en  un  larf,'e  )ian 
que  sillonnent  de  beaux  plis  et  qui  se  teriuine.  en  bas,  à  la  hauteur  des  genoux,  par  un  angle 
arrondi.  Le  manteau  a  un  peu  là  l'aspect  d'une  sorte  de  tablier  (Clarac,  Musée  de  Sculpture, 
lï"'  702,  TOi),  TOT,  770,  774,  792';,  ''3-2'-,  788.  S.  Ucinach,  Itépeiioirc,  t.  Il,  p.  2:vj,  n°"  2  et  3)., 
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grec,  des  personnes  nettement  définies  et  vraiment  distinctes.  Le  temple  a  dû 
ôtre  détruit  après  le  règne  de  Julien  et  sa  vaine  tentative  de  restauration  ; 
mais  SCS  derniers  prêtres,  les  prêtres  de  Jupiter  llammon,  de  Sylvain,  de 
Saturne,  de  Cérès,  de  Men  et  de  Mithra,  continuaient  à  compter  sur  une 
réaction  qui  ne  devait  plus  se  produire.  Dans  cotte  attente,  ils  déposèrent  au 
fond  de  ce  caveau  leurs  plus  chères  idoles  ou  du  moins  ce  qui  en  restait 
après  une  première  agression  du  fanatisme  chrétien,  ainsi  que  cette  inscrip- 
tion, débris  des  archives  lapidaires  du  collège.  Au-dessus  des  murs  dérasés  à 
une  hauteur  d'environ  30  centimètres,  ils  construisirent  eux-mêmes  la  maison 
qui,  sous  ses  pavages  et  ses  bâtiments,  cacherait  à  tous  les  yeux  ces  simu- 
lacres vénérés  et  les  mettrait  à  lahri  de  nouveaux  outrages.  On  connaît 
d'autres  exemples  de  ces  cachettes  où,  à  Rome  et  dans  les  provinces,  des  mains 
pieuses  ont  ainsi  caché  les  images  des  dieux  proscrits.  Celles-ci,  grâce  aux 
précautions  prises  par  leurs  adorateurs,  ont  dormi  dans  ces  retraites,  pendant 
de  longues  années,  d'un  sommeil  dont  elles  ne  se  sont  réveillées  que  pour 
venir  trôner  dans  nos  musées  où  une  autre  piété,  celle  des  archéologues, 
leur  a  assuré  un  asile  qui  ne  sera  plus  trouble  par  aucune  violence. 

Il  y  avait  intérêt  à  trouver,  dans  les  ouvrages  de  la  plastique  et  dans  les 
textes  que  ce  caveau  nous  a  conservés,  des  documents  dont  I  historien  tirera 
parti,  quand  il  étudiera  les  croyances  religieuses  et  les  cultes  qui  en  étaient 
l'expression  dans  l'Afrique  romaine,  au  cours  de  ces  siècles  où  l'antique 
polythéisme  se  modifia  si  profondément  en  vue  de  répondre  à  ces  besoins 
nouveaux  auxquels  le  christianisme  finit  par  apporter  la  satisfaction  désirée  ; 
mais  ce  qui,  plus  encore  que  ces  précieuses  données,  fait  l'importance  des 
fouilles  récentes,  c'est  le  caractère  et  la  valeur  dart  de  trois  au  moins  des 
monuments  qu'elles  ont  dégagés. 

On  recueille,  dans  l'ancienne  Afrique  proconsulaire,  beaucoup  de  sculpture, 
statues  de  divinités,  d'empereurs,  d'impératrices  et  de  magistrats  munici- 
paux ;  mais  cette  sculpture  est  en  général,  comme  l'architecture  où  elle 
s'encadrait  jadis,  d'une  exécution  négligée.  C'est  de  l'art  provincial;  c'est  l'art 
d'une  province  où  le  goût  était  certainement  moins  fin  et  moins  cultivé  que, 
par  exemple,  dans  la  Gaule  romaine.  Celle-ci  a  fourni  nombre  de  marbres  qui 
font  figure  dans  nos  musées  ;  il  suffit  de  citer,  pour  le  Louvre,  la  Vénus  d'Arles 
et  la  Vénus  accroupie  de  Vienne  ;  nous  avons  laissé  aller  au  Musée  britan- 
nique le  Diadumènc  de  Vaison.  Il  est  très  rare,  au  contraire,  de  rencontrer 
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en  Afrique  une  statue  ou  un  b;is-relief 
qui  trouve  grâce  devant  l'amuleur  accou- 
tume à  vivre  dans  la  lamiliarité  des 
modèles  grecs  ;  aussi  ce  délicat,  lorsqu'il 
visite  les  musées  africains,  risque-t-il 
parfois,  malgré  l'elTort  qu'il  s'impose 
pour  être  poli,  de  contrisler  ic^s  conser- 
vateurs qui  lui  montrent  leurs  richesses. 
Il  passe  trop  vite  dans  les  galeries.  Voilà 
ce  qu'il  n'aura  i)lus  le  droit  de  faire  au 
Bardo,  quand  il  entrera  dans  la  salle  où 
est  exposé  tout  le  butin  que  M.  Gauckler 
a  retiré  des  tranchées  de  Dt-rmcch.  Trois 
des  statues,  celles  que  nous  avons  déjà 
signalées,  peuvent  être  mises  à  côté  et 
même  au-dessus  des  meilleurs  morceaux 
qu'aient  livrés  jusqu'ici  aux  musées 
d'Algérie  ou  de  France  les  fouilles  de 
Cherchcl. 

On  s'explique  la  découverte  à  Cher- 
chcl de  marbres  grecs.  On  sait  qu'il  y  a 
eu  là,  sous  Auguste,  un  prince  érudit 
et  artiste,  Juba  II,  qui,  pendant  son 
règne  de  quarante-cinq  ans,  avait  fait 
pour  sa  capitale,  Julia  Ca^sarea,  à  peu 
près  ce  que,  de  nos  jours,  fit  pour 
Munich  Louis  II  de  Bavière;  mais  on 
est  plus  étonné  de  trouver  ici,  mêlées  au 
matériel  d'un  culte  africain  du  troisième 
siècle,  des  ligures  d'un  caractère  tout 
classique  et  tout  grec.  Les  images  que 
nous  en  présentons  donnent  une  juste 
idée  de  l'élégance  et  de  la  pureté  du 
style  de  ces  statues.  Le  marbre  en  est 
grec,  du  Pentélique  à  ce  qu'il   semble.  Le  temps  lui  a  donné  un  beau  ton 
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dore.  Les  tètes  de  deux  des  statues  ont  été  sculptées  à  pari;  mais  tout  indique 

qu'elles  l'ont  été  pour  les  corps  sur  lesquels  elles  sont  posées.  11  Ji'y  a  que 


Tète   de   la   DÉMKTEK    (Marlji-c  l.lanc). 

la  Canéphore  où  la  tète  ait  été  taillée  dans  le  même  bloc  de  marbre  que  le 
tronc. 

Ce  sont  là  des  œuvres  de  cette  école  néo-attique  qui,  vers  le  second  et  le 
premier  siècle  avant  notre  ère,  reprit  les  types  créés  par  les  grands  artistes 
originaux  des  v"  et  iv"  siècles,  pour  les  reproduire  en  mêlant  souvent  dans  une 
même  figure,  discrètement  atténués,  des  traits  empruntés  à  des  modèles  diffé- 
rents.  C'étaient  des  éclectiques,  fort  intelligents  et  d'une  rare   habileté  de 
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main.  Ils  cliarmaionl  lo  ililetlanlisme  do  leurs  contemporains  en  les  faisant 
jouii-  à  nouveau  des  diverses  inlerprétalions  que,  dans  son  long  et  puissant 
effort,  leg(5nie  grec  avait  donni'îes  de  la  forme  vivante;  mais,  dans  ces  imita- 
tions et  ces  adaptations,  ils  ne  se  piquaient  pas  d'cMre  fidèles  de  tout  point  au 
caractère  des  ouvrages 
dont  ils  s'inspiraient.  Ils 
avaient  dans  la  mémoin; 
une  trop  grande  variété 
de  motifs  pour  ne  pas  se 
laisser  parfois  induiie  à 
sortir  de  ce  caractère,  à 
paraître  le  perdre  de  vue 
dans  l'exécution  de  tel  ou 
tel  détail. 

Voici  par  exemple  une 
figure,  celle  que  l'on  a 
dénommée  Coré  (  hau- 
teur 0'",i)7);  tout,  dans 
son  aspectgénéral,  évoque 
la  pensée  d'un  type  du 
v°  siècle.  C'est  la  largeur 
du  visage  et  l'enfonce- 
ment des  yeux  sous  l'ar- 
cade sourcilière  ;  c'est  la 
manière  large  et  simple 
dont  est  traitée  la  chevelure,  serrée  sur  le  sommet  du  crâne  par  une  triple 
bandelette  et  s'élalant,  autour  du  front  et  des  tempes,  en  masses  épaisses 
que  séparent  des  sillons  très  marqués  ;  c'est  enfin  fout  l'arrangement  de  la 
draperie,  l'aplanissement  du  peplos  sur  la  forte  poitrine  qui  le  soulève  et  qui 
le  tend,  la  place  assignée  à  la  ceinture  et  surtout  les  grands  plis  droits  qui 
tombent  entre  les  jambes  comme  les  cannelures  d'une  colonne;  c'est  enfin 
le  manteau  <jui  n'est  (jue  posé  sur  l'épaule  et  dont  un  des  bouts  retombe 
sur  le  haut  du  bras  droit;  cette  disposition  très  particulière  se  rencontre  au 
Parthénon,  dans  plusieurs  des  bas-reliefs  de  la  frise  du  portique.  Tout  ceci 
porte  donc  l'empreinte  d'un  style  que  l'on  définit   d'ordinaire  par  le  nom  de 
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Phidias;  mais  observez  la  flexion  de  la  jambe  gauche.  Celle  flexion  est  assez 
prononcée  pour  que  là  rélon"e  colle  sur  la  chair  el  moule  loul  le  bas  de  la 
jambe.  Ce  Irait,  vous  ne  lo  retrouveriez  dans  aucune  des  figures  que  vous 
rappelait  IVnsomblo  de  l'image  ;  ce  qu'il  l'a  suggéré  à  l'artiste,  c'est  un 
souvenir  (|iii    sVsl    présenté   à   son    esprit    au    moment    où   il    modelait  sa 

maquette,  celui  de  qnel- 
"y  ^k  que    ouvrage     d'un     art 

moins  simple,  d'un  art 
plus  préoccupé  des  con- 
trastes et  de  l'etTel. 

C'est  plutôt  aux  suc- 
cesseurs et  imitateurs  de 
Praxitèle  que  font  penser 
les  deux  autres  figures. 
La  plus  belle  des  trois, 
c'est  la  plus  grande,  celle 
que  l'on  appelle  Démêler 
(hauteur  1"',03).  De  lé- 
gères touches  de  peinture 
rouge  y  font  discrètement 
ressoi-tir  les  maîtresses 
lignes  de  l'image  et  y 
animent  la  froideur  de 
la  pieri-e.  La  draperie  y 
l'sl  largement  traitée  ; 
mais  ce  qui  est  vraiment 
digne  d'admiration,  c'est, 
(|u'on  la  regarde  de  face 
ou  de  profil,  la  tète,  qui  est  d'une  grâce  exquise.  Il  n'y  manque  que  le  bout 
du  nez  et  la  pâte  ou  pierre  de  couleur  dont  était  faite  la  pupille;  mais  ces 
mutilations  n'ont  pas  réussi  à  altérer  l'expression  fine  et  pensive  de  ce 
noble  visage.  Les  cheveux  ont  ces  souples  et  légères  ondulations  qui  carac- 
lérisent  l'arrangement  de  la  coifl'nre  dans  toutes  les  répliques  de  l'Aphrodite 
de  Cnide. 

Pourtant  il   se  trouvera  peul-êire  des  amateurs  que   séduira   davantage 
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encore  le  charme  de  la  Canéphore,  dont  les  traits  ont  plus  de  jeunesse  et 
qu'enveloppe  une  étoffe  souple  et  transparente,  sous  laquelle  se  dessinent, 
sans  affectation,  toutes  les  formes  du  corps  (hauteur,  0"",94).  Ce  que  celle-ci 
m'avait  rappelé  tout  d'ahord,  c'était  moins  les  bas-reliefs  du  temple  de  la 
Victoire  sans  ailes  qu'une  jolie  figurine  de  terre  cuite,  la  Danseuse  voilée  de 
Titeux'.  J'ai  pu,  de  retour  à  Paris,  faire  au  Louvre  la  comparaison. 

Dans  la  Victoire  qui  rattache  sa  sandale  et  dans  les  autres  fragments  du 
même  ensemble,  les  effets  d'adhérence  et  de  transparence  de  l'étoffe  sont 
obtenus  d'une  autre  façon  que  dans  notre  marbre;  la  draperie  y  est  sillonnée 
par  nombre  de  menus  plis.  Au  contraire,  en  ce  qui  concerne  l'application  de 
la  draperie  sur  la  chair,  la  ressemblance  est  frappante  entre  la  danseuse 
d'Athènes  et  la  Canéphore  de  Carthage,  bien  que  les  mouvements  des  deux 
ligures  soient  très  différents.  C'est,  de  part  et  d'autre,  le  môme  parti  pris 
d'une  étoffe  qui,  par  suite  de  la  résistance  que  l'air  oppose  à  la  danse  ou  à 
une  marche  rapide,  se  plaque,  presque  sans  aucun  pli,  sur  le  torse  et  sur  les 
jambes,  de  la  gorge  à  la  cheville,  et  en  moule  les  formes  de  manière  à  les 
modeler  presque  comme  si  elles  étaient  nues.  Cette  méthode  est  d'un  art 
plus  moderne,  qui  déshabille  plus  hardiment  la  femme.  En  même  temps,  on 
est  tout  surpris  de  rencontrer  là  une  particularité  qui  ne  semble  pas  en  rap- 
port avec  le  reste  de  la  facture.  Les  cheveux,  disposés  sur  le  front  en  bou- 
cles symétriques,  sont  ramassés  par  derrière  en  une  sorte  de  nappe  d'une 
forme  toute  conventionnelle.  A  n'apercevoir  la  figure  que  de  ce  côté,  on 
croirait,  avant  de  l'avoir  retournée,  se  trouver  en  présence  d'une  œuvre  de 
l'art  archaïque. 

Comment  ces  trois  œuvres  d'un  ciseau  grec  du  bon  temps,  d'un  ciseau 
athénien  ou  alexandrin,  sont-elles  venues  s'échouer  dans  cette  chapelle 
d'Hammonou  de  Mitlira?  Gomment  s'y  conservaient-elles  au  milieu  de  sculp- 
tures d'un  art  très  inférieur  et  d'une  date  bien  plus  récente?  Avaient-elles  été 
retrouvées,  par  les  colons  romains,  dans  les  ruines  de  quelque  maison  punique, 
où  elles  auraient  été  apportées,  du  temps  des  grandes  guerres  d'autrefois, 
par  l'un  de  ces  suffètes  qui  prenaient  d'assaut  les  villes  de  la  Sicile  et  en 
pillaient  les  temples?  Avaient-elles  été  introduites  dans  la  Carthage  romaine, 
au  temps  d'Auguste  ou    d'Hadrien,  par  quelque  proconsul   qui    les   aurait 

'  L.  Heuzey.  La  Danseuse  voilée  d'Auguste  Titeux.  (BuUelin  de  corvespondance  hellénique,  1892, 
p.  73-87  et  pi.  IV.) 
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acquises  en  Grèce  ou  en  Asie  Mineure?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais  ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'il  y  a  là,  dans  leur  apparition  à  Carthage,  quelque 
chose  de  tout  à  fait  inattendu,  une  vraie  surprise,  comme  ne  nous  en  donnent 
pas  souvent  les  fouilles  africaines. 

Si  rarchéologue  est  fondé  à  attendre  de  la  Carthage  romaine  des  décou- 
vertes d'un  si  haut  prix,  sa  curiosité  est  encore  plus  excitée  parcelles  que  lui 
promet  la  nécropole  punique.  Il  nous  reste  à  descendre  tout  au  fond  des 
tranchées  de  M.  Gaucklor,  à  pénétrer  avec  lui  dans  les  tombes  et  à  dresser 
l'inventaire  du  mobilier  qu'elles  renferment;  ce  sera  la  matière  d'une  pro- 
chaine étude. 


(À  suivre.) 


(JEORi;Es   PERROT. 
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\  fin  de  noire  premier  article  a  laisse  le  lecteur 
sous  la  menace  d'une  longue  cnuméralion  de 
restaurations  d'un  sérieux  intérêt.  Nous  nous 
efforcerons  d'être  bref. 

La  monographie  de  M.  Georges  Balleyguier 
d'après  VÉr/lisc  si  curieusement  mouvementée 
de  ïriel,  et  ses  études  de  YAhhcujc  de  Redon 
sont  deux  œuvres  de  forte  conscience,  aussi 
intéressantes  pour  les  architectes  que  pour  les 
archéologues.  W\l.  A.  Barbaud  et  Bauhain,  qu'on  voit  toujours  associés  dans 
le  travail,  se  sont  attelés  à  la  restauration  du  Clidteau  de  Bellcbranche ;  signa- 
lons en  passant  qu'ils  sont  au  nombre  de  ces  onze  concurrents  choisis  qui 
poursuivent  le  concours  de  TUniversité  de  Berkeley  (Californie). 

Le  moyen  âge  n'est  pas  seul  à  offrir  l'appui  documentaire  qui  enflamme 
la  passion  des  reconstitutions.  Voici  M.  Boutron  qui  a  entrepris  celle  des 


Dernier  article.  —  Voir  la  Revue  des  10  mai  et  10  juin  1899,  t.  V,  p.  391  et  431. 
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Thermes  d'Augusta  Trevisorum  (Trêves),  dont  le  faire  et  la  valeur  rappellent  la 
belle  ifaçon  dont  son  maître,  M.  Paulin,  présentait  ses  Thermes  de  Dioclélien 
d'éclatante  mémoire.  Comment  a  germé  chez  ce  Parisien  l'idée  d'un  pareil 
travail  en  pays  étranger?  nous  l'ignorons.  Le  lien  de  ce  travail  avec  ceux 
de  nos  pensionnaires  de  Rome  n'est,  cette  année,  qu'un  rapprochement.  Il 
n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  de  grande  restauration  exposée,  bien  que  nous 
en  sachions  plusieurs  :  celle  de  M.  Berlone,  celle  de  M.Chaussemiche  —  des- 
tinées à  faire  sensation  —  mais  que  leurs  auteurs  réservent  dans  la  fraîcheur 
de  leur  nouveauté  pour  l'exposition  universelle.  Ce  dernier  a  ici  de  fort 
beaux  dessins  relevés  d'après  l'antique  et  aussi  des  études,  très  soignées  de 
caractère  et  de  rendu,  d'oeuvres  de  la  Renaissance,  précieux  documents  pour 
la  carrière  dans  laquelle  il  entre  pratiquement  depuis  qu'il  a  abandonné  la 
villa  Médicis.  M.  Chédanne,  lui,  est  lancé  dans  l'ancien  à  corps  perdu.  Ce 
sont  presque  des  œuvres  rétrospectives,  posthumes,  posthumes  au  point  de 
vue  des  études,  que  ses  décorations  romaines,  si  dignes  de  la  tradition  de  la 
maison. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  que  notre  salon  doit  à  l'antique.  En  remontant 
encore  plus  haut,  on  verrait  non  pas  une  restauration,  mais  un  état  actuel 
en  un  dessin  à  la  plume  et  à  la  teinte  de  M.  Gallois,  de  Temples  indiens 
abandonnés,  entourés  de  rochers,  temples  qui,  pour  mon  ignorance,  n'ont 
pas  de  date.  Il  y  a  du  même  auteur  une  série  de  petits  dessins  à  la  plume 
destinés  à  l'illustration  d'un  ouvrage  sur  ces  pays  suggestifs  d'Extrême  Orient. 

Avant  d'énumérer  les  œuvres  françaises  que  nos  architectes  font  revivre, 
reconstituent  ou  rendent  môme  à  l'usage,  citons,  sur  des  motifs  de  prove- 
nance étrangère,  un  travail  considérable,  de  MM.  Sue  et  Gromort  :  une 
étude  topographique  et  architecturale  d'un  morceau  de  haute  saveur  et  de 
grande  notoriété  :  la  Place  Saint-Marc  et  tous  ses  monuments.  Notons 
encore  une  perspective  intérieure  à  l'encre  de  Chine,  petit  dessin  exécuté  à 
la  vieille  mode,  d'un  Cloître  très  curieux  de  M^.T[\\r\n?^( Pouilles),  par  M.  Char- 
pentier. 

Sauf  omission,  les  autres  études  archéologiques  sur  l'étranger  sont  des 
croquis,  des  aquarelles,  des  dessins  pittoresques  plutôt  que  des  relevés  com- 
plets, des  monographies,  des  monuments  enfin,  comme  est,  —  pour  revenir 
à  la  France,  —  le  travail  considérable  de  MM.  Viatte  et  Guédy  sur  V Abbaye 
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de  Jumièges,  reconsliluant  aune  époque  précise  le  reliquat  des  destructions 
et  des  transformations  au  travers  desquelles  s'écoula  la  dramatique  existence 
de  cette  grande  agglomération  religieuse.  Un  autre  beau  travail  du  môme 
genre,  moins  considérable   parce  que  nous  n'en  voyons  qu'une  partie,   est 


Tombeau  u'in  Kaufe  (Egypte) 
Par  M.  GuiuoARD. 

celui  de  M.  Ernest  sur  X Abbaye  cistercienne  de  Longponl;  et  l'importante 
étude  de  M.  Monestel  sur  VÉglise  de  Sainl-Maximin,  en  témoignant  de  la 
continuité  d'un  labeur  déjà  récompensé,  met  son  auteur  au  bon  rang. 

M.   Pailhès   poursuit,   en   corrigeant,  d'année    en    année,    ce   qu'avaient 
d'inexpérience  ses  premiers  rendus,  une  longue  monographie  d'un  puissant 
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édifice,  la  Cal/it'-drnlr  df  Rodez,  qui  lui  a  valu  dos  succès  antérieurs;  il  y 
joint  cette  fois  une  curiosité  du  département  de  l'Avcyron,  la  Couverloifade. 
M.  Sainsaulieu  nous  donne  encore  le  résultat  de  grandes  recherches  sur 
l'abbaye  de  Fonlenelle  (Scinc-lnférieure). 

On  voit  que  j'avais  quelque  raison  de  vanter  les  grands  travaux  de  res- 
tauration accumulés  dans  ce  salon  auquel  ils  contribuent  à  donner  sa 
caractéristique  ;  mais  en  dehors  de  ces  edorts  de  longue  haleine  tournés  vers 
la  science  archéologique  pure,  auxquels  il  faut  encore  ajouter  VÉglise  Saint- 
Sauoeur  de  Dinaii  et  le  CluUeau  de  Grlnhanscn  par  M.  Chaussepied,  la 
remise  en  état  d'habitations  anciennes  nous  vaut  l'intéressant  Chàlrau  df 
Co/itanson  présenté  sous  toutes  ses  faces  par  M.  Guinot,  et  la  consciencieuse 
restitution  du  Château  d'HerhauU,  en  Sologne,  par  M.  Lafargue. 

Puis,  au  hasard,  voici  quelques  relevés  et  études  :  le  Chiiteait  de  Kerosel, 
près  Vannes,  par  M.  Bourdilliat;  une  Grande  du  XIV  siècle  aux  Marjuils- 
liéijniers  {Vendée),  par  M.  Boutin  ;  la  Porlc  du  Caillcau  à  Bordeaux,  par 
M.  Démenais;  une  autre  Porte  forti fiée  du  ntonmtère  de  Sa'mt-Jean-aux-Bois, 
de  M.  Fliigcl;  V Ossuaire,  probablement  très  pittoresque,  mais,  en  dessin,  plus 
curieux  que  beau,  de  Rorc'hMorvan,  par  M.  lleuzc  ;  la  Cathédrale  de  Noyon, 
de  M.  Lcwicki;  l'étude  d'architecture  militaire  du  Fort  Cliàtel  de  Rambures 
[Somme],  avec  de  délicates  aquarelles  de  M.  Périn  ;  un  lavis  inutilement 
énorme  du  Mausolée  de  Marguerite  d'Autriche  à  l'église  de  Brou,  de  M.  Mo- 
rard  ;  d'autres  tracés  dont  la  dimension  arrête  aussi,  de  VEglise  de  Saint- 
Suliac,  de  M.  Prioul  ;  Saint-Gcorges-de-Belloy  [Seine-et-Oise),  de  M.  Renard; 
j'ajouterai   un  etc.  parce  qu'il  faut  savoir  se  borner. 

Mais  comment  ne  pas  dii'e  une  fois  de  plus  en  quelle  estime  doit  être  tenu 
cet  artiste  consciencieux,  ce  coloriste  exquis  dont  aucune  des  œuvres  précé- 
dentes, si  appréciées,  ne  dépassait  en  exactitude,  en  recherche  du  détail 
et  du  caractère,  les  peintures  relevées  à  la  Cathédrale  d' Amiens,  exposées  sous 
le  nom  de  M.  Yperman  ?  M.  Ronsin,  en  ses  peintures  du  Mont-Athos  et  de 
Mislra,  nous  servira  de  transition,  pour  passer  des  relevés  archifectoniques  aux 
œuvres  décoratives  ou  perspectives,  aux  dessins  à  main  levée,  aux  aquarelles. 

M.  Guimbard,  dont  les  qualités  de  précision  me  sont  restées  dans  la  mémoire 
avec  d'autres  souvenirs  amicaux  de  l'agence  des  travaux  de  l'Opéra,  expose 
une  belle  perspective  d'un  Tombeau  de  Kalife  [Egypte);  un  travail  du  même 
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ordre,  tr^s  formel  aussi,  très  rigoureux,  la  Porte  de  Sidl-Haloin/,  à  Tlemce», 
par  M.  Rallier,  mériterail  tous  les  éloges,  si  l'uniformité  des  tons  de  son 
rendu  ne  traliissail  un  peu  en  des  aspects  de  toile  cirée  la  vibrante  variété  des 


L'Autel  votif  dk  i.a  Panacia 

Par  M.   II.   Mayfix. 


fa'iences  dont  un  souvenir  de  plus  de  quarante  ans  réjouit  encore  mes  yeux. 
M.  Denby  a  composé  avec  la  Fontaine  Ahmed,  à  Constantinop/e,  un  fron- 
tispice dans    lequel   les  fonds    merveilleux    de    la    ville     s'inteicaleni   entre 
Tensenible  et  lesdétails  de  ce  joli  édifice. 

J'arrive    aux    aquarelles  qui  viennent    ici  sans  ordre,  au   hasard   de  la 
plume.   Nous  en  avons  d'excellentes,  de  fortes  et  consciencii'uses.  Certains 
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arcliitecles  conservent  une  maîtrise  simple  et  souple,  sans  truquage,  dans  ce 
procédé  oxpédilif,  où  la  notation  peut  si  logiquement  fournir  cette  saveur 
d'impressionnisme  qui  est  insupportable  quand  elle  devient  une  manière  et 
prétend  substituer  ses  ébauches  aux  u'uvres  réellement  faites. 

Les  uns,  décorateurs  de 
métier,  s'exerçant  aux  effets, 
nous  donnent  de  grandes 
études  comme  la  série  des 
intérieurs  de  la  Cathédralr  du 
Maiii  de  M.  Le  Feuvre;  d'autres 
des  résumés  concrets,  des 
impressions  d'art,  fondues, 
noyées  en  des  formes  volon- 
tairement confuses,  saisies  et 
rendues  avec  l'aide  du  pastel, 
comme  les  Abbayes  normandes 
de  M.  Ccsbron,  qui  poétisent 
nos  formules  si  précises  et 
nos  réalités  si  exigeantes,  ou 
bien  les  rêveries  grandioses  en 
de  petits  espaces  où  se  com- 
plaisent une  fois  de  plus  l'ima- 
gination souple  de  M.  Mayeux 
et  sa  palette  d'aquarelliste, 
brillante  ou  farouche  suivant 
les  sujets  qui  le  hantent.  Il 
a  réuni  celte  collection  en  un  volume  où  manque  malheureusement  la 
couleur,  mais  qui  est  un  régal  à  feuilleter,  même  pour  les  personnes 
les  plus  insensibles  aux  mystères  de  rarchiteciure.  Je  me  reprocherais 
de  ne  point  m'inlerromprc  un  instant  pour  saluer  au  passage  une  inté- 
ressante étude  de  son  fils  pour  un  Tombeau  éphcopal,  et  je  reprends,  dans 
l'art  décoratif,  les  Lambris  en  faïence,  en  si  vraie  faïence  de  Savone,  de 
M.  Chauvet  ;  les  Fresques  en  sgraffiti  de  M.  Ledoux,  pour  la  maison  de  l'archi- 
tecte Boileau,  ou  de  M.  Bertrand,  pour  le  palais  de  Pau  ;  les  nombreuses  aqua- 
relles un  peu  ternes,    sur    Versailles   et  Saint-Cloud,  d'un  bon    exécutant, 


L'Église  de  Triel  (Seine-et-Oise) 
Par  M.  G.  Balleyguier. 
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M.  Hista,  dont  le  fils  se  prépare,  en  exposant   aussi,  ù  la  succession  pater- 
nelle. 

Si  nous  nous  reposons  de  la  couleur,   il  y  a  vraiment  des  croquis  excel- 
l(Mils  : 

De  la  plume,  comme  ce  bon  dessin  de  M.  Béraud,  représentant  la  cour 
dont  la  Société  centrale  des  arclii- 
lectes  regrettera,  lors  de  son  dém(''na- 
gemenl  prochain,  l'aspect  si  pitto- 
resque du  CltPvi-t  de  Sniitl-Gm/ioin 
des  Pirs;  comme  celte  u-uvre  anglaise 
présentée  sous  les  noms  de  MM.  Niven 
et  Wigglesworth,  qui  porte  en  tous 
petits  caractères  la  signature  mysté- 
rieuse G/ôAo/i;  comme  un  autre  des- 
sin, délicieusement  britannique,  de 
^1.  Hillier',  sur  une  composition  pitto- 
resque de  Fauteur;  comme  les  petits 
dessins    un  peu  secs  de  M.  Warisse. 

Du  crayon,  avec  les  excellents 
croquis  A" ArcliUccltirc  toulousaine  de 
la  Rt'naissaticf,  de  M.  Mouré,  les  en- 
sembles pittoresques  et  précis,  si 
nombreux,  études  de  voyage  dans  un 
même  cadre,  de  M.  Grellet  et  celles 
de  M.  Metcalfe  d'un  peu  partout. 

Nous  avons  des  impressionnistes 
occasionnels  :  l'habile  M.  Leieurtre,  qui  nous  donne  l'impression  fugitive 
des  chantiers  des  grands  palais  de  l'Exposition;  M.  Tronchel,  inférieur  à  lui- 
môme  par  trop  de  vivacité  sur  Venise,  ce  thème  toujours  renouvelable,  qui 
veut  plus  d'aflirmalion,  ainsi  qu'on  en  trouve  avec  de  la  finesse,  sous  la  signa- 
ture de  M.  Duniénil,  sous  celles  de  MM.  Sirot,  Antonesco  et  Gromort  déjà 
nommé.  M.  Suréda,  avec  trente-six  couleurs,  donne  tout  de  même  la  sen- 
sation de  la  couleur;  M.  Breffendille  aussi,  très  brillant  en  son  morceau 
sommaire,  et  M.  Godbarge,  lumineux  h  Alger. 

Puis  ce  sont  des  œuvres  précises,  minutieuses,  de  l'ancienne  école,  comme 
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KCLISE   DE   GUINGAMP    iCÙTES-DL-NoiUi) 
Aquarelle  de  M.  I.efort. 
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celles  de  M.  Héilin  ou  de  M.  Paisant-Duclos  ;  des  fantaisies  pleines  de  saveur, 
moitié  imaginativcs,  moitié  réelles  de  M.  Leiiellier,  sur  le  Paris  ancicit  et 
moderne;  des  aquarelles  solidement  construites,  comme  ce  panorama  diiii 
seul  ton,  très  artistique,  de  M.  Tony  Garnier,  les  méandres  de  la  Seine  près 
de  Clutleaii-Gaillanl  ;  d'autres,  1res  habiles,  aux  auteurs  desquelles  il  faudrait 
conseiller  d'abandonner  l'habileté  pour  la  sincérité  absolue,  comme  à  ce 
commençant,  M.  Lahalle.  qui  a  toutes  les  roueries  du  métier;  de  cons- 
ciencieuses, d'étudiées,  de  poussées  comme  le  Monréale  de  M.  Sortais  ;  les 
Tanneries  de  Mantes  de  M.  Pottier  ;  comme  la  Galerie  des  glaces  à  Versailles, 
de  M.  llulot  ;  comme  une  Vue  de  Montmartre,  prise  d'un  échafaudage,  de 
M.  Bruel  ;  des  Aspects  normands,  de  M.  Borius-René  ;  comme  la  porte  d'entrée 
de  la  Ville  d'Uarfleirr,  de  Sanlerrc  ;  comme  de  Vieilles  rues  à  Lisieur,  noyées 
dans  un  aspect  très  décoratif,  par  M.  Payrel-Dorlail  ;  comme  les  deux  Inté- 
rieurs d'église,  de  M.  Hubaine,  et  les  études  savoyardes,  lourdes, mais  de  réel 
caractère,  de  M.  Montaland. 

Et  puis,  je  nommerais  encore  MM.  Bureau,  Labouret,  Ernest,  Michel, 
Woog,  Viennois,  Rochefrette,  Neukomm,  Rey,  Gurd,  etc.,  dont  les  œuvres 
colorées  arrêtent,  à  des  titres  divers,  en  rendant  notre  exposition  moins  sévère 
et  moins  froide;  mais  je  n'ai  déjà  que  trop  allongé  celte  liste,  et  je  n'ai  pas 
franchi  le  restaurant  frontière  des  sociétés  rivales...  Que  va-t-il  advenir? 

Il  advient  qu'au  premier  tour  fait  dans  les  salles  oîi  pourrait  se  montrer 
l'architecture,  j'ai  bien  trouvé  des  meubles  tendancieux,  des  lits  aux  formes 
et  aux  couleurs  attristantes,  des  harmonies  sourdes,  non  dépourvues  d'un 
charme  douloureux,  des  colorations  de  papiers,  d'étoffes,  de  tentures  cher- 
chées et  souvent  rencontrées  dans  la  mélancolie,  quelques  nouveautés,  toujours 
plutôt  exotiques,  des  vitrines  garnies  de  bijoux,  d'objets  de  curiosité  et  de 
préciosité,  de  beaux  vases,  des  motifs  enfin  de  cette  section  spéciale  qui  a  fait 
son  entrée,  depuis  quelques  années,  dans  les  deux  Salons,  sous  le  nom  d'ob- 
jets d'art;  mais  qu'il  faut  donc,  grands  dieux,  que  la  société  dite  nationale  ait 
peu  d'adhérents  en  architecture  proprement  dite,  ou  que  ceux-ci  n'y  exposent 
guère  !  En  fait  d'architectes,  je  n'y  ai  trouvé  presque  personne. 

Est-ce  désertion  du  navire  en  détresse?  Le  signataire  de  ce  relevé  ne  nour- 
rit pas  assez  de  tendresse  pour  la  cruelle  société  dissidente,  qui  a  fait  tant  de 
mal  à  son  aînée,  sans  l'ombre  d'une  raison,  pour  en  éprouver  de  la  pitié  ou  de 
l'émotion. 
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Go  qui  est  certain,  c'est  que 
quelques-uns    des    vrais    archi- 
tectes, de  ceux  qui  comptaient, 
en  sont  sortis,  les  années  précé- 
dentes, en  claquant  les  portes  ; 
je   vois   que   l'un    de   ceux   qui 
prennent     des     moyens    divers 
pour  intéresser  le  public  et  s'im- 
poser à  sa  légèreté  inattentive  — 
tous  les  moyens  sont  bons  dans 
la  bataille  — ,  que  M.  Guimard 
en  est  parti  à  son  tour  ou  tout 
au  moins  qu'il  ne    réserve  plus 
au    Champ-de-Mars    les   recher- 
ches  qu'il  croit  initiatrices,   di- 
rectrices, inspiratrices  et  réno- 
vatrices en  notre  art   auquel  il 
croirait  faire  prendre  son  origine 
au  xx"  siècle  ;  que  c'est  au  Figaro 
maintenant  qu'il    faut  chercher 
ses  œuvres. 

On  me  dit  qu'ils  sont  bien  cinq 
ou  six  qui  persévèrent.  Avouons 
qu'il  a  fallu  une  bonne  dose  de 
convention,  une  inexplicable  fic- 
tion administrative  pour  admettre 
que  ces  unités  représentent  une 
société,  et,  sans  mettre  en  ques- 
tion ici  l'honorabilité  ni  la  valeur 
des  personnes ,  pour  en  avoir 
extrait  deux  juges  pour  l'Exposi- 
tion universelle.  Qu'on  m'entende 
bien  :  dans  ceux  qui  restent,  £'3ertan<^ 
parmi  lesquels  j'ai  le  regret  de 
compter  M .  Selnicrshcim  qui  tien- 


Croquis    de     voyage 
Par  M.  K.  Bkhtaid. 
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(Irait  un  rang  si  distingué  chez  ses  vieux  confrères,  et  M.  Benouville,  chez 
les  jeunes,  on  pouvait  bien  prendre  deux  juges  qui  valussent  les  autres: 
mais  ce  qui  choque  tout  bon  sens  et  que  je  ne  puis  me  tenir  de  dire,  c'est 
que  ces  juges  puissent  être  les  représentants  d'une  fausse  société  archi- 
tecturale. Toute  association  représente  un  nombre.  On  ne  peut  faire  une  ligue 
à  soi  tout  seul.  Il  a  été  monstrueux  d'assimiler  dans  une  proportion  quel- 
conque, pour  y  chercher  une  représentation,  la  Société  des  Artistes  fran- 
(;ais,  qui  contient  l'immense  majorité  des  architectes,  pour  ne  pas  dire 
l'unanimité,  et  un  tout  petitgroupe  de  camarades  n'intéressant  qu'eux-mêmes 
et  ne  s'intéressant  qu'à  eux-mêmes,  qui  reste  à  j)art  —  on  n'a  jamais  |)u 
deviner  pourquoi. 

Tous  les  règlements  de  l'Exposition  universelle,  qui  dataient  de  1894,  ont 
été  remaniés  par  l'expérience  ;  il  y  avait  à  se  débarrasser  nettement  de  ce  qui 
n'avait  pas  d'autre  valeur  qu'un  infime  groupement  d'intérêts  privés.  C'est  un 
goût  de  l'équité  et  un  esprit  de  libéralisme  incurable,  ne  pouvant  se  payer  de 
fictions,  qui  me  force  à  cette  observation  indirectement  rattachée  à  mon  sujet. 

Si  l'heureuse  chance  avait  doté  notre  époque  d'un  homme  de  génie,  ce 
ne  seraient  ni  les  petites  écoles,  ni  les  petites  passions  qui  obscurciraient 
la  vue  au  point  d'empêcher  de  le  voir;  il  faudrait  aller  le  chercher  où  qu'il 
fût,  parmi  les  adversaires,  dans  son  isolement,  dans  son  injustice  même  ; 
mais  il  n'est  pas  moral  de  violenter  la  conscience  publique  en  simulant  une 
représentation  des  minorités,  lorsque  cette  minorité  n'existe  pas,  que  ses 
doctrines  voulant  paraître  neuves,  extraordinaires,  exceptionnelles,  n'étonnent 
personne,  sont  monnaie  courante  parmi  nous  et  prêtent  seulement  à  des  con- 
troverses entre  spécialistes,  bonnes  pour  entretenir  l'émulation  :  de  la  mode, 
et  rien  de  plus.  Elles  ne  ressemblent  en  rien  à  ces  grandes  batailles  entre 
romantiques  et  classiques,  rationalistes  et  idéalistes,  anciens  et  modernes, 
qui  créaient  de  grands  courants  et  entraînaient  des  renouvellements  dans  les 
formes  de  notre  art. 

Et  maintenant  que  j'ai  exprimé  toute  ma  pensée  à  propos  de  celte  sépa- 
ration regrettable  de  quelques  hommes  de  talent  mal  associés,  auxquels  j'appli- 
querai le  reproche  du  :  Errare  Iminanuin  est,  perseverare  diahuUcum,  il 
ne  sera  pas  dit  que  justice  n'aura  pas  été  rendue  par  ma  plume  à  ces 
dessins  si  suggestifs  de  M.  Robida,  un  architecte  in  partibna,  qui  met  de 
l'esprit  partout,   en  préparant  l'exécution  par  M.  Benouville  du  Vieux  Paris 
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qui  duil  l'aire  courii'  toul  le  monde  peiidiint  l'Exposition  et  avait  déjà  fait 
courir  lo  tout  Paris  à  la  Bodinière. 

Un  hôtel  parlkalin-,  dont  on  voit  monter  les  étages  sur  l'avenue  du  Bois- 
de-Boulogne,  reproduit  sur  toutes  ses  laces  où  tout  vient  minutieusement 
s'indiquer  suivant  l'esthétique  de  M.  Plumet  ;  une  nuiison  privée  de  M.  Benou- 
ville,  voici  encore  de  l'architecture. 

Mais    je   me    refuserai    à  comprendre  (|u'on  puisse  entrevoir  une   forme 


Projet  de  Sanatorium 

Far  M.   Hannotin. 


future  de  l'art  dans  un  monument  oii  pour  honorer  un  grand  peintre 
on  s\ipposera  qu'après  avoir  gardé  à  la  partie  supérieure  de  son  être  la 
forme  passagère  dont  la  nature  l'avait  d'ailleurs  bien  doté,  on  ait  prolonge 
la  partie  basse  au-dessous  de  ses  genoux,  que  nous  appelons  vulgairement 
des  jambes  et  (|ui  sont  ordinaiiement  revêtues  de  pantalons,  en  deux  piliers 
s'enfonçant  après  un  allongement  et  un  épaississement  considérable,  dans 
les  entrailles  du  sol.  Et  dire  qu(\  M.  Guillemonat  pouvait  ôlrc  simplement 
un  homme  de  talent  et  n'avait  qu'à  le  vouloir  sans  ces  hantises  inexplicables 
qui  le  mènent  à  ce  que  le  livret  nomme  des  Visions  d\trchilecliir(\  où  se  perd 
un  autre  exposant,  M.  Garas,  en  quatre  grands  châssis  présentant  des  Temples 
pour  les  l'fligions  futures,  à  l ncliviti-  humaine ,  à  l'Industrie,  et  une  façade  pour 
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un  Palais  d'Exposition,  aulaiil  de  maquettes  de  décors  de  théâtre  pour  une 
apothéose,  dont  le  litre  suffit  à  souligner  les  tendances  trop  peu  en  harmonie, 
comme  celles  encore  de  M.  Provensal,  avec  nos  réalités   inéliicfables  ! 

Tout  le  reste,  que  voulez-vous?  est  décoratif,  et  bien  que  confinant  à 
l'architecture,  sortirait  de  mou  cadre,  même  quand  il  s'agirait  du  curieux  travail 
de  M.  Gérard  reproduisant  pour  un  ouvrage,  avec  leur  couleur,  les  étonnants 
dessins  d'étoffes  ou  de  costumes  retrouvés  dans  les  Fouilles  d'Aiitinoé. 
L'attrait  de  cet  élément  de  haute  curiosité  peut  faire  violence  à  la  classifica- 
tion limitant  les  attributions  que  j'ai  acceptées  pour  faire  cette  analyse. 

Mais  il  m'est  impossible  de  compter  au  nombre  des  architectes  de» 
personnes  fort  honorables,  que  je  connais  personnellement,  et  qu'il  est  injus- 
tifiable de  faire  rentrer  tant  pour  leurs  habitudes  professionnelles  que  pour 
leurs  œuvres  dans  une  section  qui  ne  prête  à  aucune  équivoque. 

Cette  société  a  des  figurants  ;  elle  n'a  presque  plus  d'architectes. 

Je  me  demandais  tout  à  l'heure  ce  qui  allait  advenir  du  pas  à  franchir 
au  delà  du  restaurant,  trait  d'union  des  deux  expositions  :  celte  constatation 
est  tout  à  riionneui-  de  la  Sociclé  des  arlistrs  frança's  et  aussi  du  loyal  esprit 
de  corps  professionnel  et  amical  qui  unifies  membres  de  la  famille  architec- 
turale française. 

J.-l..  PASCAL. 
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C/osI  une  làclio  ingrate  assiirémont  que 
d'avoir  à  rondro  compte  animellement  des 
eiroiis  nombreux  et  souvent  lieurvux  tentés 
par  ceux  de  nos  artistes  qui  s'elTorcent  de 
concilier  l'art  et  l'industrie.  11  est  plus  dif- 
licile  (le  trouver  quelque  chose  de  nouveau 
à  dii'e  sur  un  pareil  sujet  que  d'ap[)récicr 
des  œuvres  de  peinture  ou  de  sculpture.  Si 
ces  derniers  arts  peuvent,  d'une  année  à 
l'autre,  se  présenter  avec  des  manifestations 
très  dilléreutes,  sans  que  les  procédés  techniques  soient  dani  la  plupart  des 
cas  modiliés,  il  n'en  est  point  de  même  des  arts  industriels  dont  la  marche  en 
avant  est,  dans  bien  des  cas,  le  fruit  de  nouvelles  découvertes,  ou  tout  au  moins 
de  recherches  sans  nombre  destinées  à  modifier  soit  les  formes,  soit  le  décor. 
Pour  dire  vrai,  à  ce  point  de  vue,  je  ne  vois  pas  cette  année  d'innovation 
proprement  dite  à  signaler.  Si  l'exposition  prise  dans  son  ensemble  nous 
montre  des  travaux  très  honorables,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant 
qu'elle  ne  marque  point  un  progrès  franchement  accentué  sur  celle  de  1  an 
dernier.  Les  artistes  que  nous  connaissions  se  sont  maintenus  au  rang  que 
leurs  œuvres  leur  avaient  déjà  assigné,  sans  qu'on  puisse  découvrir  ni  une 
œuvre  vraiment  capitale  ni  une  innovation  destinée  à  faire  époque  dans 
l'histoire  de  notre  style  moderne.  Il  semblerait  même,  mais  ce  n'est  là  qu'une 
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simple  impression,  que  l'exposition  est  moins  toulTiie  que  les  années  précé- 
dentes et  que  certains  artistes  se  réservent  et  ne  veulent  donner  qu'en  1900 
leur  véritable  mesure.  En  résumé,  bonne  exposition,  mais  aucun  morceau  qui 
fasse  crier  au  miracle  ou  qui  nous  permette  d'entrevoir  ce  que  sera  dédni- 
tivcment  le  style  du  xx*"  siècle.  Cette  constatation  était  nécessaire  pour  justifier 
la  brièveté  de   ce  compte  rendu.  Ce  n'esl  qu'en  1900  qu'on  pourra  dégager 

(le  l'examen  des  objets  d'arl  créés 
dans  ces  six  dernières  années  la 
philosophie  du  style  contemporain. 
l']sp('>rons  que  les  objets  qui  seront 
mis  en  lumière  dans  cette  grande 
maiiifeslalion  seront  assez  nom- 
breux et  assez  caraclérisliques  pnur 
(|ue  de  leur  simple  rapproeheinciil 
momentané  jaillisse  la  lumière. 

Si  dans  certaines  branches  des 
aris  mineurs,  quelques  personna- 
lilés  ont  véritablement  découvert 
ou  loul  au  moins  développé  des 
formules  1res  caractéristiques  e[ 
lout  à  fait  dignes  de  iicrsisler,  si 
un  style  s'est  afiirmé,  il  i'aul  bien 
avouer  qu'en  ce  qui  concerne  les 
aris  de  l'ameublemeni,  on  n'en  est 
encore  qu'à  la  période  des  recher- 
ches. Quel  que  soit  l'intérêt  de  cerlaines  tentatives,  rien  jusqu'ici  n'a  é|é 
pi'oduit  qu'on  puisse  considérer  comme  le  style  de  l'avenir.  Perpélueilemenl 
inquiétés  par  des  intluences  diverses,  nos  artistes  hésitent  à  se  prononcer 
entre  un  style  anglais  qui  leur  paraît  trop  sec  et  un  style  belge  qui  ne  cor- 
respond que  très  vaguement  à  leurs  aspirations  ou  aux  aspirations  de  notre 
l'ace.  Il  en  résulte  des  conceptions  qui  montrent  trop  que,  sur  ce  point,  ou 
fait  fausse  roule.  C'est  cependant  en  ce  sens  qu'il  serait  urgent  qu'on  trou- 
vât une  formule  définitive  ;  le  mobilier,  en  somme,  forme  la  partie  fonda- 
mentale des  arts  mineurs  et  le  reste  peut  venir  par  surcroit.  Je  ne  parle 
point  ici,  bien  entendu,  des  fantaisistes  tel  que  M.  Carabin    qui  décidément 
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a  la  passion  dos  meubles  accompagnés  de  grosses  figures  qui  ne  sont  pas 
meublantes  du  lout,  ou  de  ceux  que  poursuit  un  romantisme  aussi  grossier 
qu'inconscient.  Ceux-là  n'offrent  vraiment  aucun  intérêt  à  l'observateur  : 
c'est  la  tératologie  de  l'art.  D'autres,  au  contraire,  tels  que  M.  Majorello, 
M.  Plumet,  M.  Selmersheim,  M.  Bcllery-Desfontaines,  M.  Sauvage,  M.  Bel- 
ville,  M.  ïassu,  témoignent  tous  de  recherches  consciencieuses,  mais  aussi 
d'un  perpétuel  penchant  à  la  complication.  Plusieurs  d'entre  eux,  cette  année. 


\  am:S,   par  M.  DF.i.Miin'iiE, 

se  sont  évertués  à  nous  donner  un  mobilier  de  chambre  à  coucher  :  bonne 
pensée  assurément.  Mais  le  résultat  correspond-il  à  l'effort  ?  Anciens  et 
modernes,  et  on  a  compté  parmi  eux  quelques  bons  esprits,  s'accordaient 
jusqu'ici  à  penser  qu'un  lit  était  fait  pour  dormir,  lout  au  moins  pour  se 
reposer,  et  cet  usage  généralement  adopté  indiquait  aux  artistes  un  plan 
assez  simple.  On  a  changé  tout  cela.  Le  lit  a  été  muni  à  son  chevet  d'une 
série  d'armoires,  d'étagères,  de  compartiments,  de  tablettes  ;  on  peut  hésiter 
sur  la  question  de  savoir  si  on  est  en  face  d'une  bibliothèque  ou  d'un 
garde-manger.  Ou  bien  ces  lits  sont-ils  des  grabats  d'infirmes  qui  veulent 
trouver  sous  la  main  leur  potion  et  leur  crachoir?  Cette  conception  du  lit 
nouveau  style  pourrait  donner  lieu  à  des  développements  plutôt  drôles,  si  par- 
fois on  n'y  retrouvait  des  peintures  qui  sont  loin  d'être  gaies  :  tel  le  lit  de 
M.  Bellery-Desfontaines  avec  ses  chouettes  et  sa  figure  du  Silence.  Il  n'y 
manque  plus  que  des  têtes  de  mort  et  des  fémurs  entre-croisés.  Mon  Dieu  ! 
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Modèle  de  dhociie 

Composilinn    de    M.   KRiÉ(iCR. 


soyons  donc  un  peu  plus  g.iis.   l"]l  |)uis,  vous  savez,  Messieurs  les  csthMes, 
vous  perdez  votre  leuips  :  le  lil  n'éveille  pas  toujours  des  idées  macabres!... 

J'ai  déjà  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  repro- 
cher à  nos  meubles  de  style  moderne  leur  ap]>ii- 
rence  peu  solide,  leur  légèreté  exagérée,  bonne; 
pour  un  bibelot  d'étagère,  fâcheuse  pour  des  ob- 
jets sur  lesquels  on  doit  s'asseoir,  s'appuyer,  etc. 
Au  risque  de  paraître  me  répéter,  je  renouvelle  ce 
reprocln;,  comme  je  maintiens  toutes  mes  réserves 
au  sujet  des  supports  qui  s'aj)puicnt  en  dehors  de 
l'aplomb  des  plateaux  qu'ils  supportent.  C'est  déjà 
très  mal  commode  pour  les  chaises  et  pour  les 
tables  qu'on  est  exposé  à  accrocher  sans  cesse, 
c'est  inadmissible  pour  les  lits  :  celui  que  nous 
montre  M.  Selmersheim  est  destiné  à  accrocher 
les  orteils  de  tous  ceux  qui  seront  assez  imprudents  pour  s'en  approcher.  Et 
puis,  quelle  est  lutililé  d'un  pareil  empâtement  ?  Mais  ce  sont  là  les  moindres 
défauts  dune  série 
de  meubles  dans  les- 
quels on  voit  trop 
souvent  apparaîtie 
des  formes  qui  vou- 
draient être  ani- 
mées, mais  qui  font 
ressembler  les  dif- 
férentes parties  de 
l'œuvre  à  des  osse- 
ments, terminés  par 
des  apo[)hyses  dé- 
mesurées, dans  les- 
quels on  rencontre 
trop  souvent  aussi 
des  courbes  paraboliques,  des  coups  de  fouet  dont  on  abuse  vraiment 
trop,  par  horreur  de  la  ligne  hori/onlale  ou  de  la  verticale.  Décidément 
la  simplicité  est,  paraît-il,  une  vertu  bien  rare.  Est-il  donc  nécessaire,  pour 


TeIUIE   CUllli,   [mv  M"'    Maiiu  Cazin. 
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MouKi-F.  HE  ni'.ociiK 
Composition  de   M.    Khié.ihr. 


que  le  plaleau  d'iino  (abic  se  présente  truiie  façon 
agréable,  que  ce  plateau  ait  huit  pans  ? 

A  signaler  aussi  l'usage  immodéré  de  la  mar- 
queterie, fleurs,  paysages  ou  personnages,  d'un 
dessin  souvent  bien  eonleslable.  Sous  ce  fouillis 
décoratif  on  espère  déguiser  la  pauvreté  des  lignes 
de  la  construction  ;  mais  tin  beau  meuble,  un 
meuble  rationnel  ne  consiste  pis  en  mosaïque  de 
bois  de  couleur  ou 
de  nacre  ;  ilessi- 
nons-le  d'abord  et 
si  nous  trouvons 
une  bonne  forme, 
je  suis  sûr  que 
nous  ne  serons 
tentés  de  la  gâter 


ni  par  des  mar- 
queteries qui  en  rompraient  l'harmonie,  ni 
par  des  incrustations  de  matière  qui  consti- 
tuent un  assez  pitoyable  emprunt  à  l'art  japo- 
nais. 

Si  encore  toutes  ces  colorations  étaient 
bien  franches  !  A  priori  pourquoi  repousse- 
rait-on l'emploi  de  la  polychromie  dans  le 
mobilier  sous  certaines  espèces,  alors  qu'on 
l'admet  sous  certaines  autres?   Mais   il   y  a 

polychromie   et   polychromie,    et   la   lin   du 

xix"  siècle,  en  admettant  partout  l'emploi  de 

la   couleur,    ne    semble    l'avoir    admise    que 

fade  et  anémiée  :  les  tons  passés  seuls  ti'ou- 

vent  grâce  et  cependant  ces  tons  sont  aussi 

difficiles    à    employer    d'une    façon    harmo- 
nieuse—  on  s'en  aperçoit  dans  tout  ce  qui     '^'""'l'-nf:  imuim-,  ro.npositiondo  m.k»,é„bi,. 

touche  au  costume  —  que  les   teintes,  jilus  violentes  mais  plus  gaies  aussi, 

qu'affectionna ienl  lujs  pères. 


3.5 


LA  REVUE  DE  L'ART 


De  celle  préoccupalion  de  ne  poinl  choquer  l'œil  est  née  une  céramique, 
très  douce  de  tons  sans  doute,  grès  ou  poterie  quelconque,  qui  peut  avoir  de 
grandes  qualités,  mais  qui  demeure  toujours  un  peu  triste.  Je  n'ai  rien  à  dire 
de  nouveau  ni  de  M.Delaherche,  ni  de  M.  Bigot,  ni  de  M.  Michel  Cazin,  ni  encore 

de  M.  Lachcnal  ni  de  tous  ceux  qu'on 
I^^S^  rencontre  d'ordinaire  dans  les  exposi- 
tions de  céramique  ;  tous  à  des  degrés 
et  dans  des  genres  différents  ont  fait 
h'iirs  preuves,  et  les  nns  et  les  autres 
exposent  cette  année  de  belles  choses 
qu'on  aura  graud  plaisir  à  voir,  à 
examiner,  à  toucher.  Mais  il  n'y  a  rien 
là  que  nous  n'ayons  déjà  vu  ou  en- 
trevu. A  signaler  toutefois  les  grès  de 
M'""  Marie  Cazin,  une  frise  décorative 
de  M.  Lefèvre,  représentant  des  naïa- 
des, d'un  joli  effet,  et  surtout  la  belle 
vitrine  de  M.  Moreau-Néhiton.  Ses  po- 
teries à  fond  jaune  rougeâtre  très 
chaud,  quelques-unes  décorées  au 
moyen  d'engobes  de  dilTérents  tons, 
blanc  jaunâtre,  jaune  ou  vert,  mar- 
quent un  retour  heureux  à  des  pro- 
cédés bien  antiques  et  dont  on  n'a 
point  encore  tiré  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient donner.  Dans  la  poterie  aussi 
nous  retrouvons  l'emploi  d'incrusta- 
tion de  nacre  ;  c'est  M.  Lerche,  qui 
d'ailleurs  fait  des  choses  fort  agréa- 
bles, qui  s'est  livré  à  ce  petit  exercice  qui  ne  paraît  pas  destiné  à  trouver  de 
nombreux  imitateurs. 

M.Kœpping  etsesverres  charmants  mais  parlrop  fiagiles,  M.Tiffany  et  ses 
irisations  merveilleuses,  M.  Ringel  dlllzach  et  ses  médaillons  en  verre  moulé 
ou  en  émaux  agglomérés  —  c'est  le  terme  qu'emploie  l'artiste  —  sont  des  con- 
naissances déjà  vieilles.  Si  on  excepte  l'application  de  l'arl  de  lémailleur  aux 


Peigne,  par  M.  Ijcorgcs  Foiquet. 
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POTKRIKS    LiÉCOllKES,   par  iM.  Mobeal -Nélaton. 

bijoux,  qui  de  jour  eu  jour  devient  de  plus  en  plus  générale,  les  arls  du  feu 
proprement  dits,  pratiqués  par  des  artistes  dont  les  noms  sont  sur  toutes  les 
lèvres    présentent    cette    année     cette 
moyenne  honnête  qui  affirme  une  fois 
de  plus  les  conquêtes  faites,  mais  n'in- 
dique   point    do    nouvelles   lenlalivos. 
Assistons-nous  à  une  de  ces  accalmies 
qui  précèdent  les  grandes  batailles  et 
aurons-nous  Tan  prochain  des  œuvres 
tout  à  fait  nouvelles?  peut-être.  En  tout 
cas  M.  Hirl/,qui  expose  cette  année  six 
portraits  de  femme,  au  ton  vert,  tanné, 
violet,    opale,    rouge   ou    bleu,    a    très 
sensiblement  modifié  la  technique  d'un 
art  qui  réserve  à  qui  ose  s'en  servir  pres- 
que autant  de  joies  que  de  déceptions. 
11  fallait  s'y  attendre,  et  je  ne  m'en 
plains  pas,  l'art  délicat  de  M.  Lalique 
devait    avoir  de  nombreux  imitateurs. 
On  en  voit  partout  cette  année,  mais  il 
en  est  de  valeurs  différentes  et  comme  conception  et  comme  exécution.  Nul 
mieux  que  lui  ne  sait  marier  les  ors  de  différents  tons  délicatement  repercés 


Petit  miiioir  psyché  cl'IR  marteuî  kt  siodelk 
far  M""  Anna  Tnium. 


38  LA  REVUE  DE  L'AUT 

OU  ciselés  suivant  dos  formes  végétales  ou  ces  méandres  bizarres  dont  il  a  le 
secret,  avec  les  perles,  les  émaux  ou  l'ivoire.  Sa  vitrine,  celle  année,  moins 
remplie  peut-être  que  l'an  dernier,  compte  de  véritables  merveilles,  nolam- 


COLI'E    KN  Oli   DE   DIVERS   TONS 
i'ar  M.  (in\Nttri()uuE,  composition  de  M.  Brateau. 

ment  des  colliers  en  forme  de  carcan,  ou  des  peignes,  sur  lesquels  se  marient 
les  tonalités  les  plus  douces,  exécutées  en  émail  ou  en  pierreries.  Mais  à  quoi 
bon  insister  sur  les  mérites  d'un  art  qui  est  en  train  de  révolutionner  la 
bijouterie  par  un  emploi  plus  discret  de  la  pierre  et  la  réhabilitation  de 
gemmes  dont  on  ne  faisait  plus  que  rarement  usage? 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  tout  le  bien  que  je  pense  d'un  autre  artiste 
qui  dans  un  genre  voisin  de  celui  que  M.  Laliqiic  a  mis  à  la  mode,  a  également 
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son  origiiiiiliU'.  Lui  aussi  aura  puissamment  contribué  à  la  transformation 
qui  achève  de  s'opérer  ;  malheureusement  il  ne  peut  nous  montrer  jamais 
que  de  trop  peu  nombreux  échantillons  de  son  talent.  M.  Nocq  réhabilite 
aussi  des  pierres  méconnues,  et  son  agrafe  en  argent  enchâssant  une  corna- 


L\TKIilEUII    DE    LA    Cdl  l'K    K\    n|;    li|;    DIVERS    TONS 
l'ar  MM.  GnvMiioMMK  cl  FIrateau. 


line  est  une  sorte  de  protestation  contre  l'oubli  d'une  gemme,  aux  tons  tour 
à  tour  rouges  et  profonds,  laiteux  et  transparents,  tout  à  fait  apte  à  se  marier 
à  l'argent  ou  à  l'or  ou  aux  émaux.  Mais  jusqu'ici  M.  Nocq  n'a  pu  s'essayer, 
sauf  exception,  qu'en  des  morceaux  qui  ne  peuvent  pas  mettre  complètement 
en  évidence  son  talent  de  composition  et  la  franchise  de  son  exécution.  Un 
homme  ou  une  femme  de  goût  devraient  bien  un  beau  jour  lui  permettre, 
par  une  commande  intelligente,  de  sortir  hors  de  pair. 


45  LA   HEVI:E   DE    LAKT 

Signalons  encore,  comme  application  de  lémail  anx  bijoux,  les  pièces 
créées  par  M.  Georges  Fouquet,  par  M.  Haiidoin,  par  M.  Colonna,  par  M.  Ar- 
cliambaut.  Signalons  aussi  nne  vraie  merveille,  le  gobelet  en  or,  fruit  de  la 
collaboration  de  MM.  Bralcau  et  Garnier  :  le  premier  a  trouvé  la  forme 
admirablement   sobre    et   noble  et  a   ciselé   la   frise  délicate  que   l'autre   a 

égayée  de  ses  émaux.  De  tels  bibelols  ne 
prouvent-ils  pas  qu'après  de  longs  et 
pénibles  efforts  nous  toucbons  enfin  an 
moment  où  nous  pourrons  dire  que  les 
arls  mineurs  sont  sortis  chez  nous  de 
leur  long  sommeil  ? 

Le  vitrine  de  M.  Brateau  est  presque 
déserte  cette  année  :  l'étain  appliqué  à 
la  fabrication  de   la  vaisselle  est  mai- 
grement représenté  :  en  revanche  nous 
voyons    le   même    métal    employé    par 
M.  RoU  pour    une  grande  composition 
décorative'   qui  par  ses  allures  monu- 
mentales  rappelle    un    peu   ces    belles 
sculptures  qui  embellissaient  les  vais- 
seaux du  xvn"  et  du  xvui""  siècle.  Peu  de 
choses  aussi  à   signaler  en  fait  d'orfè- 
^    vrerie  proprement  dite  :    mentionnons 
^  toutefois  les  modèles  exposés  par  M.  Cou- 
pri    et  l'écuelle  à  bouillon  de  M.  Peu- 
AniuoiRE  CUIR  HEPoussK  COLORÉ  Tcux,  décoréc  de  grappes  de  raisins  qu'il 

i-ar  M-  cu.,.,.Ev-B.»,  ^^^j^  j^j^^^^  inutilc  de  colorer  en   rouge. 

Si  je  signale  quelques  très  curieuses  feuilles  d'aquarelles,  modèles  de  bijoux 
exposés  par  M.  Kriéger,  et  qui  témoignent  d'une  imagination  des  plus 
fécondes,  j'aurai  tout  dit,  je  crois,  bien  que  trop  rapidement,  de  cette  mani- 
festation artistique  dans  laquelle  on  sent  évidemment  que  beaucoup  d'artistes 
se  réservent  pour  l'an  prochain. 

Je  ne  voudrais  pas  toutefois,  avant  de  quitter  le  Champ-de-Mars,  faire  tort 


Il  s'agit  du  cadre  de  son  tableau,  voir  la  reproduction  dans  le  n°  27  de  la  Revue,  t.  Y,  p.  490. 
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au  lecteur  des  dentelles polyclironics  on  soie, de  iM.  Félix  Aubert.  Sans  partager 
l'enthousiasme  de  quelques-uns  pour  cotte  tentative  délicate  do  rénovation,  il 
n'est  que  juste  d'en  louer  sans  réserve  le  dessin  et  la  coloration.  Reste  à  savoir 


BboCHE,  agrafe  et  bagues,  par  M.  Henry  Noca. 

si,  en  tant  qu'accessoire  du  costume,  la  dentelle  blanche  ou  la  dentelle  noire 
ne  sont  pas  préférables  ;  je  laisse  aux  dames  le  soin  de  décider  cette  grave 
question  ;  mais  je  ne  leur  cacherai  pas  que,  nous  autres  aussi,  nous  pouvons 
avoir  une  opinion  motivée. 


I 


LA  (lEVlE  DE  l'art.  —  VI. 
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LA   REVUE   DE   L'ART 


LA   GRAVURE   EN   MÉDAILLES 


II  n'ost  si  bonne  chose  dont  l'abus  ne  préscnle 
des  défauts  ;  j'imagine  qu'un  esprit  morose,  en 
parcourant  la  partie  très  considérable  occupée  par 
la  gravure  en  médailles  dans  le  Salon  de  la  Société 
des  artistes  français,  pourrait  se  prendre  à  regretter 
que  la  renaissance  de  cet  art  charmant  ait  fait 
éclore  tant  de  mauvaises  choses.  Quand  on  a  1  es- 
prit mieux  tourné,  on  regarde  et  on  passe,  mais 
on  peut  vraiment  regretter  qu'un  choix  plus  sévère 
n'interdise  pas  l'entrée  du  Champ-de-Mars  à  beau- 
coup d'oeuvres  dont  on  chercherait  vainement  à 
découvrir  l'intérêt  artistique.  C'était  fatal  ;  du 
jour  où  sous  rinQuencc  bienfaisante  de  quelques 
grands  artistes,  on  a  vu  l'art  de  la  médaille  revenir 
aux  vieilles  traditions  qui  l'ont  revivifié,  beaucoup 
de  gens  sans  talent  se  sont  dit  que  cela  n'était  pas 
bien  difficile,  et  tout  pétrisseur  de  terre  s'est  mis 
à  faire,  qui  un  portrait,  qui  une  allégorie,  pla- 
quette ou  modèle  d'orfèvrerie.  A  ce  mouvement, 
on  a  gagné  la  révélation  de  quelques  véritables 
artistes  ;  on  a  gagne  aussi  les  autres  et  ils  sont 
trop   nombreux   véritablement.    In   peu  plus   de   sévérité,   s'il   vous   plail. 

On  n'a  point  du  reste,  celte  année,  à  signaler  d'œuvre 
destinée  à  faire  époque.  Dans  la  série  des  portraits,  aussi 
bien  que  dans  la  série  des  plaquettes  allégoriques  ou  déco- 
ratives, nous  retrouvons  des  noms  bien  connus  sous  des 
œuvres  dont  les  unes  sont  nouvelles,  dont  d'autres  ont  déjà 
été  vues.  Il  y  a  là  encore  quelque  chose  à  éviter  :  il  ne  fan 
drait  pas  nous  remontrer  dix  fois  les  mômes  choses,  sous  le 
fallacieux  prétexte  de  corser  une  exposition  et  tenter  d'en- 
lever  par    le  nombre    une   récompense    que   la   qualité    n'a    Jiu    décrocher. 


Modèle  de  teicnb 
Composition  de  M.  KniéctB. 


MÉDAILLE 
Par  M.  Michel  Cazim 


MÉDAILLi:.   par  M.  Michel  Cizi». 
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Enumérons  rapidement  quelques-unes  des  œuvres  qui  nous  ont  surtout 
frappé.  M.  Mouchon  expose  une  ciiarmante  médaille  de  S.  M.  la  reine  Wilhel- 
mine  de  Hollande  ;  c'est  souple  et  gracieux, 
et  je  la  préfère  infiniment  aux  allégories  du 
même  artiste.  Et  il  y  en  a  beaucoup  cette 
année,  telles  par  exemple  la  Primavcra  et  la 
Psyché  de  M.  Pillet  dont  les  allures  un  peu 
prudhomesques  ne  sont  pas  faites  pour  dé- 
plaire, ou  la  Muûque  de  M.  Lindauer,  un  peu 
faible  de  dessin,  mais  jolie  quand  même,  ou 
la  Ville  de  Paris  couchée  au  revers  de  la  mé- 
daille commémorative  de  la  mairie  du  XI"  ar- 
rondissement, de  M.  Alphée  Dubois,  dont  le 
dessin  laisse  un  peu  à  désirer.  H  est  vrai  que 
les  mômes  artistes  prennent  leur  revanche  avec  les  portraits,  tel  M.  Lindauer 
avec  son  portrait  àe  Pierre  qui  est  une  plaquette  tout  à  fait  délicate.  Dans  un 
genre  un  peu  plus  sévère,  signalons  le  portrait  de  M.  (1.  Joliet  par  M.  Paul  Gasq, 

très  bonne  plaquette  d'un  artiste  dont  le  ta- 
lent se  soutient  sans  défaillance.  MM.  Bottée, 
Delpech  et  Deschamps  ont  exposé  aussi  un 
certain  nombre  d'œuvres  qui  continuent  digne- 
ment des  traditions  ou  font  heureusement 
augurer  de  l'avenir;  je  signalerai  particuliè- 
rement de  M.  Deschamps  la  médaille  de 
M.  et  (le  M'""  Audémard,  œuvre  pleine  de 
style  et  d'un  caractère  sévère.  J'ai  eu  plu- 
sieurs fois  ici  déjà  l'occasion  de  signaler  les 
plaquettes  et  les  médailles  de  M.  Legastelois; 
il  a  envoyé  une  série  d'œuvres  dont  quelques- 
unes  sont  déjà  connues,  et  qui  par  leur 
MiiiMii.i.K,  par  M.  Miciici  Cazin.  nouibrc   ct   la    souplesse  de  leur    exécution 

indiquent  un  artiste  d'inspiration  très  variée,  un  grand  travailleur,  un  cher- 
cheur qui  certainement  se  fera  une  place  très  honorable  parmi  les  bons 
médailleurs  de  ce  temps.  Je  n'aurai  garde  d'oublier  le  nom  de  M.  Nocq,  déjà 
nommé  pour  ses  bijoux  et  qui  expose  une  charmante  médaille. 
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Bien  que  dans  les  salons,  les  graveurs  en  pierre  dure  soient  généralement 
oubliés —  ils  partagent  souvent  avec  les  architectes  cette  indilTérence  géné- 
rale,—  je  tiens  à  ne  pas  prendre  congé  du  lecteur  sans  avoir  mentionné  un 
camée  en  sardonyx  (Portrait  de  M.  C.  Thorin)  par  M.  Tonnellier,  les  camées 
et  les  intailles  de  M.  Lechevrei,  petites  merveilles  de  finesse  et  de  goût;  le 
camée  exposé  par  M.  Gaulard  dont  le  dessin  gagnerait  à  être  un  peu  plus 
raffiné  peut-ôtre,  mais  qui  continue  cependant  avec  beaucoup  de  talent  des 
traditions  dont  les  adeptes  se  font  de  plus  en  plus  rares.  Et  ici  j'ouvre  une 
parenthèse  :  les  graveurs  en  pierre  dure  nous  montrent  éternellement  des 
camées  et  des  intailles  ;  pourquoi  ne  s'attaqueraient-ils  pas  à  autre  chose  qu'à 
ces  petits  médaillons?  11  me  semble  que  dans  notre  renaissance  de  l'art  déco- 
ratif ils  pourraient  trouver  à  employer  très  utilement  leur  talent  :  Je  ne  leur 
conseillerai  pas  de  graver  des  vases  qui  leur  demanderaient  dix  ans  de  leur  vie 
pour  èlre  menés  à  bien.  Mais  certaines  parties  de  vases  ou  d'objets  en  pierres 
dures  pourraient  fournir  un  champ  plus  vaste  à  leur  talent,  les  mettre  plus  en 
évidence  et  peut-être  renouveler  dans  une  certaine  mesure  un  art  qui,  de  l'avis 
de  tous,  ne  vit  plus,  mais  végète.  La  question  vaut  la  peine  qu'on  s'en  occupe, 
pour  l'art  d'abord,  pour  les  artistes  ensuite,  et  je  m'étonne  vraiment  que  jus- 
qu'ici la  gravure  en  pierre  dure  semble  presque  totalement  oubliée  dans  le 
mouvement  très  sensible  de  marche  en  avant  qui  anime  les  arts  mineurs. 
C'est  un  desideratum  à  réparer;  et  sans  ôtre  prophète,  on  peut  prédire  un  gros 
succès  à  celui  qui  trouvera  une  nouvelle  application  de  la  glyptique. 

K.MILE   .MOLIMER. 


Dezarrois,  aculp 


FRANCISCO    GOYA    f  PAR  LUI  MÊME) 
Collection  de  M, Léon  Bonnat 


Rt-.vue  de  l'Art  ancien  et  moderne 


Inip.Porcabeuf,  Pans 


GOYA 


m 

VIE   DE  GOYA.  SON  A(JE  MLR,   SA  VIEILLESSE 


N  1775,  Goya  quitla  l'Italie  et  revint  s'installer 
à  Madrid,  oi'i  lavait  précédé  sa  réputation  nais- 
sante, il  avait  vingt-neuf  ans,  c'était  le  moment 
de  faire  une  fin  :  il  épousa  dans  le  courant  de 
l'année  Josefa  Baycu,  sœur  de  son  camarade 
Francisco  Bayeu. 

Peu    de    temps   après,    il    était    cliargé    par 
Raphaël  Mengs  de  dessiner  les  cartons  des  tapis- 
series destinées  aux  appartements  du  prince  des 
Asturies,   au  palais  du    Pardo,   qui    eurent  un  grand   succès. 

Le  mariage  n'assagit  guère  Goya,  qui  continua  comme  devant  à  mener  une 
vie  assez  déréglée.  Sa  pauvre  femme,  délaissée  par  im  époux  qu'elle  ne  cessa 

'  Troisième  article.  —  Voir  la  Revue  des  10  février  et  10  juin  1899,  t.  V,  p.  133  et  491. 


46 


LA  REVUE  DE  I/AHi 


d'aimer,  malgré  ses  nombreuses  et  bruyantos  inlidélités,  mourut  jeune  encore, 
après  lui  avoir  donné  un  fils,  Francisco  Pedro. 

En  1781,  Goya  peignit  un  Saint  Bernard  de  Sienne  pour  l'église  San 
Francisco  el  Grande,  de  Madrid.  De  celte  époque  date  la  grande  vogue  du 
peintre  et  de  ses  œuvres.  Aussi  devinl-il  vite  le  portraitiste  el  le  commensal 

de  riiifant  Don  Luis,  frère 
du  roiCharlesIlI,  qui  s'éprit 
pour  lui  d'une  aiïeclion 
toute  particulière.  Les  hon- 
neurs et  les  profits  lui  ar- 
rivèi'cnl  alors  de  concert. 
Le  7  mai  1788,  l'Académie 
de  San  Fernando  le  nomma 
membre  de  mérite  ;  Char- 
les IV,  qui  venait,  depuis 
le  19  mars,  de  succéder  à 
son  père  Charles  III,  en  fit 
un  peintre  de  la  Chambre 
l'année  suivante,  le  23  avril 
1789,  à  la  mort  de  Cornelio 
Van  der  Goten,  avec  un  trai- 
tement de  15.000  réaux; 
dix  ans  plus  tard,  le  31  oc- 
tobre 1799,  il  sera  élevé  au 
rang  de  premier  peintre  de 
la  Chambre,  avec  une  aug- 
mentation de  traitement  de  plus  du  double,  c'est-à-dire  50.000  réaux,  en 
récompense  de  sa  décoration  de  San  Antonio  de  la  Florida.  Entre  temps, 
en  1793,  l'Académie  de  San  Fernando  l'avait  appelé  au  poste  de  lieutenant 
directeur  à  la  place  d'Andréas  Calleja  qui  venait  de  mourir.  Voilà  donc  Goya 
arrivé  encore  jeune  aux  plus  hautes  situations  (|u'il  pût  souhaiter;  rien 
n'était  plus  juste  :  en  dehors  de  lui,  d'ailleurs,  l'Espagne  était  tombée  bien 
bas  au  point  de  vue  artistique. 

Le  règne  de  Charles  IV  fut  le  moment  le  plus  brillant  de  la  vie  du  peintre 
aragonais.  Les  grands  se  disputaient  non  seulement  ses  ouvrages,  mais  aussi 


l'OlHRAIT    DE     (JOYA     PAR      I,U1-.MKME 
Frontispice  des  Caprices. 
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sa  personne.  C'était  à  qui  raiirait  clicz  lui,  le  garderait  le  plus  longtemps. 
Aussi  courait-il  de  f("^le  eu  fôte,  de  château  en  château. 

La  nature  reprend  toujours  le  dessus.  Avec  son  tempérament  emporté, 
son  caractère  tout  d'une  pièce,  Goya,  las  de  la  conlr.iinte  que  lui  inspi- 
rait la  haute  société,  avait  soit  de  se  retrouver  près  du  populaire.  11  ne  l'aut 
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donc  pas  s'étonner  outre  mesure,  si  au  milieu  des  fêtes  des  grands  et  des 
divertissements  de  la  cour  il  est  pris  de  la  nostalgie  de  la  canaille  et  du 
ruisseau.  Il  était  du  reste,  il  faut  le  reconnaître,  totalement  dénué  de  préjugés. 
Après  avoir  passé  une  partie  de  la  journée  au  palais  royal,  au  milieu  des 
femmes  les  plus  élégantes,  des  hommes  les  plus  raffinés,  il  lui  arrivait  souvent 
d'aller  vagabonder  la  nuit  diuis  les  tavernes  et  les  bodegas  les  moins  recom- 
mandables  des  faubourgs  de  Madrid,  jouer  aux  dés  ou  aux  caries  avec  les  agua- 
dores  et  les  niozos  de  cordel,  discuter  un   coup  d'épée  ou  de  lance  avec  les 
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espadas  et  les  picadores.  Mais,  est-ce  à  nous  de  nous  en  plaindre  ?  Nous  aurions 
trop  mauvaise  grâce  vraiment.  Sans  ces  frt^uentations  plus  que  louches,  sans 
ces  excursions  à  travers  tous  les  mondes,  ce  passage  dans  tous  les  milieux, 
Goya 'no  nous  eût  jamais  laissé  ces  pages  si  vibrantes,  qui  ont,  pour  ainsi 

dire,  fixr  dans  une  roprésonlalion 
extraordinaire  cette  lin  duxvni''siè- 
cle  de  Tra  los  monlca,  qui  ne  le 
cède  que  de  bien  peu  au  nôtre, 
par  son  intérêt  et  par  son  carac- 
tère. 

Avec  ces  mœurs,  ces  habi- 
tudes, Goya  ne  pouvait  être  autre 
chose  qu'un  amateur  passionné  des 
spectacles  do  la  rue  et  de  l'arène, 
do  l'arène  tout  particulièrement.  Il 
ne  faut  pas  oublier  pour  sa  défense, 
si  toutefois  il  a  besoin  de  défense, 
qu'à  la  fin  du  xviii"  siècle,  les  gens 
de  cour  eux-mêmes  ne  dédaignè- 
rent pas  de  descendre  encore  quel- 
quefois dans  le  cirque.  Pour  lui, 
il  no  s'en  fit  pas  faute  et,  fort 
liabilo  à  celle  dangereuse  escrime, 
il  arracha  plus  d'une  fois  la??2o;!fl 
ou  la  devisa  au  taureau,  avec  la 
hardiesse  et  l'habileté  d'un  espada 
de  profession,  pour  l'offrir  à  une  de  ces  gracieuses  spectatrices  qui  l'applau- 
dissaient de  leurs  mignonnes  mains  sur  le  devant  de  leur  loge. 

Au  moment  le  plus  brillant  de  l'existence  de  Goya  survint  le  coup  de  ton- 
nerre qui  renversa  le  trône  de  Charles  IV.  Les  beaux  jours  du  peintre  sont 
finis.  Dorénavant,  les  orages  sans  trêve  ni  merci  vont  sillonner  son  ciel 
jusqu'alors  sans  nuages  ;  les  tempêtes,  rendre  presque  impraticables  les 
chemins  qu'il  lui  faudra  néanmoins  parcourir,  ne  lui  laissant  plus,  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  qui  aura  lieu  en  terre  étrangère,  que  quelques  rares  journées 
d'accalmie  relative. 


Don   Hamon   Satlk 
Par   GovA. 
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La  guerre  de  l'Indépendance,  qui  mit  fin,  pour  un  temps  du  moins,  au 
règne  des  Bourbons,  en  Espagne,  ph.çi  Goya  dans  une  posture  des  plus 
équivoques.  Quel  coup  pour  le  favori  de  la  cour  de  l'indolent  Charles  IV,  de 
voir  le  roi  et  la  reine  pri- 
sonniers à  Fontainebleau  ; 
Godoy  privé  de  ses  titres  et 
de  ses  grades  ;  ses  amis  et 
protecteurs  disparus  ou  dis- 
persés par  suite  des  troubles 
et  des  événements  !  Com- 
ment se  décida-t-il  à  recon- 
naître Joseph  Bonaparte 
j)Ourroi"?  il  est  bien  dif'licile 
de  l'expliquer.  Toujours  est- 
il  qu'il  le  lit  et  que,  sans 
tarder,  il  fut  nommé  peintre 
ordinaire  du  roi  intniso  et 
fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Nous  n'avons 
pas  à  juger  l'homme  ici. 
il  convient  seulement  de 
dire  pour  sa  défense  qu'en 
cette  circonstance  il  fut 
loin  d'être  une  exception. 
L'exemple  lui  vint  de  haut, 
de  très  haut.  Le  prince  des 
Asturies,  plus  tard  Ferdi- 
nand Vil,  ne  se  soumit-il 
pas  le  premier  ?  Jovellanos, 
Mazarredo,  Urquizo,  les 
ducs  de  Fernan  Nufiez  et  del  l'arqiu>,  le  comte  de  Santa  Colonna,  le  cardinal 
de  Bourbon,  l'archevêque  de  Tolède,  pour  ne  citer  que  les  premiers  parmi 
les  premiers,  n'agirent  point  d'autre  façon.  Les  confrères  de  Goya,  les  peintres 
de  la  cour,  Mariano  Maella,  Francisco  Bamos,  Pablo  Becio  tirent  de  même. 
Ajoutons,    ne  faut-il   pas  tout  dire?  que    le   malheureux    Goya    alla   jusqu'à 
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accepter  de  faire  partie,  avec  Napoli  et  Maolla,  de  la  commission  chargée  de 
choisir,  parmi  k's  tableaux  de  la  galerie  royale,  cinquante  des  plus  belles 
toiles  destinées  à  être  envoyées  en  France  pour  enrichir  le  musée  du  Louvre  '. 

L'^  peintre  regretta  vite,  ajoutons-le  sans  tarder,  celte  adhésion  par 
trop  complète  au  nouvel  ^élat  de  choses,  et  de  dégoût,  alla  s'enfermer 
dans  la  maison  de  campagne^  qu'il  possédait  aux  portes  de  Madrid,  pour  n'en 
sortir  que  le  moins  possible.  11  n'en  sortait  encore  que  trop  ;  car,  dans  ses 
courses  obligées  à  travers  Madrid,  il  rencontrait  l'uniforme  français  et  celte 
vue  le  mettait  dans  un  étrange  élat  d'exaspération.  Obligé  de  ronger  son  frein 
en  silence,  d'entendre,  sans  murmurer,  les  éperons  des  houzards  de  Mural 
résonner  sur  les  pavés  dans  les  rues  de  Madrid,  il  se  vengea  en  burinant  les 
liésastres  de  la  guerre,  et  en  brossant  avec  une  vigueur  diabolique  des  tueries 
de  soldats  français. 

Devenu  complèlement  sourd',  triste,  morose,  fatigué  de  tout,  des  autres 
comme  de  lui-même,  Goya  resta,  jusqu'à  la  lin  de  l'occupation,  enfermé 
dans  sa  quinla,  entrc-bâillant  seulement  sa  porte  à  quelques  anciens  cama- 
rades faits  à  ses  manies  et  à  son  humeur  atrabilaire  :  Cean  Bermudez,  le 
critique  d'arl  ;  Carnicero,  l'illuslralcur  de  Don  Quijole  qu'il  n'avait  cepen- 
dant pas  épargné  dans  ses  planches  des  Caprices  ;  Castillo  le  peintre,  et  Selma 
le  graveur,  qu'il  avait  connus  à  Rome  pensionnaires  de  l'Académie  madrilène. 

Joseph  Bonaparte,  ri  reij  intruao,  fut  obligé  de  quitter  l'Espagne  en  d813, 
après  cinq  années  de  règne,  si  l'on  peut  appeler  régner,  vivre  comme  il  le 
lit  à  Madrid  dans  des  transes  continuelles,  à  l'abri  des  baïonnettes  françaises. 
Quoique  Goya  n'eût  point,  surtout  dans  les  derniers  temps  de  l'occupation, 
épargné  les  expressions  de  haine  et  de  mépris  pour  désigner  celui  dont  il 
avait  été  levpeintre  attitré,  ce  qui  manquait  peut-être  un  peu  de  générosité; 
quoiqu'il  eût  été  un  des  plus  chaleureux  et  des  plus  exaltés  à  acclamer  le 

'  Noticia  inslriiclifa  cscrila  y  prcsenlada  a  S.  M.  el  rcy  don  Ferdinando  Vil  en  10  de  Marzo 
de  1814.  par  Don  Pedro  Vasqncz  Bullesleros. 

'  Pour  se  rendre  à  la  maison  de  campagne  de  Goya,  il  faut  sortir  do  Madrid  par  le  vieux  pont 
de  Ségovie,  hiili  en  pierres  de  taille  par  Juan  de  Herrera  sous  Philippe  II,  puis  prendre  un  petit 
ctiemin  rpii  y  conduit  en  cinq  mioutes.  C'est  une  bâtisse  du  siècle  dernier,  sans  caractère  aucun, 
édifiée  sur  une  cminence  d'où  l'on  domine  la  ville  entière  et  ses  principaux  monuments,  avec,  au 
premier  plan,  le  lit  souvent  à  sec  du  Manzanares. 

'  (ioya  avait  ressenti  les  premiers  symptômes  de  la  surdité  dès  sa  jeunesse.  A  treize  ans  il  était 
déjà  tant  soit  peu  sourd,  à  cinquante,  il  l'était  lout  à  fait.  .Malgré  les  dillicultés  que  lui  causait  cette 
triste  infirmité,  il  voulut,  vers  l'àgc  de  quarante  ans,  apprendre  la  langue  française  qu'il  parvint 
néanmoins  à  posséder  d'une  façon  surprenante.  Il  l'écrivait  iiarliculièrenient  bien. 


GOYA 


51 


retour  dans  ses  Étals  de  Ferdinand  le  Désiré,  lorsque  la  bataille  de  Toulouse 
lui  eut  rendu  le  trône  de  ses  pères,  il  ne  restait  pas  néanmoins  sans  quehjues 
appréhensions,  assez  fondées  d'ailleurs,  il  se  rendait  fort  bien  compte  que  ses 
liaisons  et  ses  relations  pendant  les  années  terribles  devaient  l'avoir  fortement 
compromis  auprès  de  l'en- 
tourage du  souverain.  Si, 
d'un  côté,  il  avait  terrible- 
ment trempé  dans  les  idées 
libérales,  dans  les  utopies 
des  Jose/inos;  d'un  autre,  il 
est  vrai,  il  avait  plus  ter- 
riblement encore  fustigé  et 
fouaillé  les  envahisseurs  de 
sa  patrie.  Le  roi  lui  en  tint 
compte,  et,  au  lieu  de  le 
déporter  ou  de  le  tenir  à 
l'écart,  comme  l'artiste  fron- 
deur avait  bien  quelque  rai- 
son de  le  craindre,  il  se 
contenta,  pour  toute  puni- 
tion, de  lui  dire  en  souriant 
que  sa  conduite  aurait  mé- 
rité l'exil,  plus  que  l'exil 
même,  le  garrot  et  ce  fut 
tout. 

Neuf  années  s'étaient 
écoulées  depuis  la  restauration  bourboniene;  Goya,  réintégré  par  l'in- 
dulgence de  Ferdinand  Vil  dans  son  titre  de  peintre  de  la  Chambre,  eût 
pu  croire  que  l'occupation  française  n'avait  été  qu'un  mauvais  rêve.  Néan- 
moins, il  ne  se  sentait  pas  à  son  aise  à  Madrid  où  il  avait  assisté  à  tant  de 
palinodies  et  d'apostasies  de  toutes  sortes.  Les  nouvelles  idées  à  la  mode 
—  plus  rétrogrades  que  jamais  —  n'étaient  pas  les  siennes.  La  plupart  de 
ses  amis,  de  ceux  avec  lesquels  il  eût  aimé  à  se  retrouver,  étaient  morts, 
déportés  ou  exilés.  Bref,  n'en  pouvant  plus,  après  avoir  longtemps  patienté 
et  rongé  son  frein  en  silence,  il  demanda  au  roi  un  congé  qui  lui  fut  accordé 


PoitTHAIT 
Par  Goya  (Collection  de  M.  Henri  Rouart). 
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sans  difficullô,  pour  aller  en  France  prendre  les  eaux  de  Plombières.  C'était 
en  1822  et  il  était  âgé  de  plus  de  soixante-seize  ans.  Pour  aller  à  Plombières, 
il  fallait  passer  par  Paris,  que  le  vieil  athlète  ne  connaissait  pas.  Il  n'alla  pas 
plus  loin  et  prolita  de  son  séjour  dans  la  capitale  de  la  France  pour  étudier  la 
peinture  française  et  juger  son  école,  dont  il  avait  tant  entendu  parler  et  dont 


KaDRICATION   de    l'OLDIiE   DANS   l'N    UOIS 
Pcinlurc  de  Goya,  Caslta  df  abajo   (Kscuriat), 

il  n'avait  vu  que  d'assez  rares  échantillons.  L'astre  de  David  pâlissait  et  ceux 
qui  cherchaient  à  renverser  ce  colosse  aux  pieds  d'argile  n'étaient  point  faits 
pour  laisser  Goya  indilTérent.  Les  toiles  de  Gros,  de  Prud'hon,  de  Géricault  et 
du  jeune  Delacroix  firent  sur  lui  une  profonde  impression.  Il  n'entra  cepen- 
dant pas  en  relation  avec  ces  peintres,  l'examen  de  leurs  ouvrages  lui  suffit. 
Il  se  contenta  d'aller  rendre  visite  à  Horace  Vernet,  dont  le  genre  de  talent 
n'était  pas  fait  cependant  pour  l'enthousiasmer,  mais  dont  il  avait  connu  à 
Rome  le  grand-père,  Joseph  Vernet. 

Après  un  séjour  de  quelques  mois  à  Paris,  Goya  vint  s'installer  à  Bordeaux 
d'où  il  écrivit  à  Madrid  afin  de  solliciter  une  prolongation  de  congé  pour  aller 
aux  eaux  de  Barèges  :  elle  lui  fut  accordée  sans  difficulté.  Il  n'alla  d'ailleurs 
pas  plus  à  Barèges  qu'il  n'avait  été  à  Plombières  ;  mais  resta  à  Bordeaux  où 
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il  rotrouva  une  ancienne  amie,  M'""  Weiss,  dont  la  fille,  Rosirio  Weiîs,  fut 
plus  tard  professeur  do  dessin  de  la  reine  Isabelle.  Dans  la  capitale  de  la 
Guyenne,  le  vieil  artiste  retrouva  nombre  de  connaissances  de  Madrid  ;  le 
poète  Moratin  ;  Pio  de  Mo- 
lins,  Juan  Muguiro  ;  Pel- 
lequejIegraveurdcsonvSrti/î/ 
François  de  liorja  ;  Josepli 
Carnerero;  José  Miguel  Aléa, 
l'élégant  traducteur  de  Paul 
et  Virginie  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  ;  tous  plus  oxi 
moins  exilés.  11  s'y  lia  de 
plus  avec  un  jeune  peintre 
de  marines,  dcBrugada.  Ces 
enfants  d'une  même  patrie 
ne  se  quittaient  guère.  Ils 
avaient  l'habitude  de  se  réu- 
nir quolidienncment  chez  un 
certain  Braullio  Poe,  rue  de 
la  l'etite-Taiipe,  pour  parler 
de  leur  pays,  auquel  ils  ne 
cessaient  de  penser. 

Lorsque  la  date  de  son 
congé,  qui  était  de  cinq  an- 
nées, fut  prèsd'expirer,c'est- 
à-dire  en  1827,  Goya  reprit 
le  chemin  de  l'Espagne.  A 
peine  arrivé  à  Madrid,  il 
alla  se  présenter  devant  le  roi.  Le  s)uverain  le  reçut  fort  gracieusement  et 
lui  accorda  le  nouveau  congé  qu'il  sollicitait;  mais  à  une  condition,  con- 
dition llatteuse  s'il  en  fut,  celle  de  laisser  faire  son  portrait  par  Vicente 
Lopez  ',   le  peintre  qui  lui  avait  succédé  à  la  cour.   Ce  portrait,  point  en 

'  Ce  Lopez  uétiiit  pas  le  premier  venu.  Né  à  Valence  en  1772,  il  mourut  à  Madrid  en  1850,  à 
l'âge  de  soixante-dix-huit  ans.  Fils  et  neveu  de  peintres,  il  est  tout  naturel  qu'il  ait  embrassé  la 
profession  de  tous  les  siens,  sorte  d'liérilaf.'e  familial.  Il  décora  de  nombreux  monuments  et  sa 
réputation  comme  peintre  do  fresque  fut  grande  ;  ses  portraits  sont  encore  néanmoins  le  meilleur 
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quelques  heures,  aujourd'hui  au  musée  du  Prado,  représente  le  maître  ara- 
gonais  de  grandeur  naturelle,  à  mi-corps  assis  presque  de  face,  tenant  une 
palette  de  la  main  gauche  et  une  brosse  de  la  main  droite.  Il  est  vôtu  d'une 
redingote  claire  ouverte  sur  la  poitrine,  laissant  passer  un  jabot  de  dentelles. 
On  raconte  qu'après  que  Lopez  eut  achevé  son  portrait,  Goya,  voulant  à 
son  tour  se  montrer  aimable  à  l'égard  de  son  confrère,  tenta  de  brosser,  à 


CounsE  DE  Tauiieaux 
Peinture  de  Gow  {Académie  de  San  Feruando). 

titre  de  réciprocité,  le  portrait  de  celui  qui  venait  de  peindre  le  sien  ;  mais  sa 
main  tremblante  et  déjà  à  moitié  glacée  par  la  mort  toute  proche,  trahit  sa 
volonté. 

Goya  retourna  en  France,  dès  que  les  démarches  nécessaires  pour  mettre 
ses  affaires  en  règle  furent  achevées,  et  il  revint  à  Bordeaux,  accompagné 
de  son  petit-fils  Mariano.  Le  roi  lui  avait  accordé  un  congé  illimité,  avec 
un  traitement  de  50.000  réaux.  Une  fois  là-bas,  ses  forces  déclinèrent 
rapidement.  Se  voyant  près  de  sa  fin,   ne   quittant  plus,   pour  ainsi  dire,  la 

(le  son  œuvre,  et  parmi  ses  principaux,  il  est  juste  de  citer,  à  côte  de  celui  de  Goya,  ceux  du  roi 
et  de  la  reine  de  Naples,  père  et  mère  de  Marie-Christine,  celui  de  Uon  Manuel  Fernandez  de 
Yarela,  etc. 
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chambre,  il  écrivit  à  son  fils  Xavier,  resté  à  Madrid,  afin  de  lui  faire  part  de  son 
désir  de  le  revoir  une  dernière  fois  avant  de  mourir.  Au  reçu  de  ce  pressant 
appel,  celui-ci  partit  immédiatement  pour  aller  recueillir  le  dernier  soupir  de 
son  père.  1!  arriva  à  Bordeau.v  le  13  mars  ;  il  y  avait  seize  jours  que  Goya 
était  alité.  Trois  jours  après,  dans  la  nuit  du  IS  au  16  mars  1828,  une  altaquc 
d'apoplexie  terrassa  le  vieux  maître  qui  s'éteignit  après  avoir  eu  la  dernière 
joie  d'embrasser  ce  fils  qu'il  aimait  tant. 

La  mort  de  Goya  fut  déclarée  par  le  poète  Pio  de  Molina,  qui  demeurait 
dans  la  même  maison  que  lui,  39,  Fossés  de  l'Intendance,  et  par  unnégociant 
espagnol,  RomueliJo  Yanes,  habitant  cours  de  Tourny,  3(5.  Ses  funérailles 
furent  célébrées  en  grande  pompe  dans  l'église  Notre-Dame.  Toute  la  colonie 
castillane,  si  nombreuse  alors  dans  la  capitale  de  la  Guyenne,  y  assista,  ainsi 
que  les  principales  notabilités  de  la  ville. 

L'inhumation  eut  lieu  à  Bordeaux,  au  cimetière  de  la  Grande-Chartreuse, 
dans  la  sépulture  de  la  famille  (îoicoechea,  alliée  à  son  fils  Xavier,  oîi  reposait 
Martin  Goicoechea,  ancien  maire  de  Madrid,  mort  en  d82o.  Sur  la  pierre 
tombale  qui  recouvrait  la  dépouille  du  peintre,  fut  gravée  l'inscription  sui- 
vante : 
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Cette  sépulture,  d'ailleurs,  ne  devait  pas  être  définitive  :  il  y  a  quelques 
semaines  à  peine,  M.  Alberto  Albinana  y  Chicote,  professeur  à  l'école  royale 
d'architecture  de  Madrid,  fut  délégué  par  le  marquis  de  Pidal,  ministre   del 
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Fomento,  pour  venir  chercher  à  Bordeaux  les  7Tsles  du  maître,  et  le  5  Juin 
dernier,  les  cercueils  de  Goya  et  de  Martin  Goicoechea  furent  exhumés  et 
ouverts;  mais  les  squelettes  qu'ils  conlenaient,  se  trouvaient  dans  un  si 
lamentable  état  de  conservation,  qu'il  fut  impossible  d'affirmer  avec  certi- 
tude lequel  élait  celui  de  Goya.  Tous  deux  furent  alors  enfermés  séparément 
dans  deux  boîtes  en  chêne,  doublées  de  plomb;  puis  ensuite  encastrés  dans 
un  triple  cercueil,  et  ramenés  à  Madrid  où  Goya  doit  reposer  à  côté  de  son 
compagnon  du  cimetière  de  Bordeaux,  dans  l'église  San  Isidro,  sous  le 
magnifique  cénotaphe,  dont  les  Cortés  avaient,  en  1888,  voté  la  construction, 
pour  servir  de  dernière  demeure  au  dernier  grand  peintre  espagnol. 


l'ALi.   LAFOND. 
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T  mainten.nnt  quelle  conclusion  se  dégage  du 
rapprochement  de  ces  doux  grandes  figures  de 
Gustave  Moreau  et  de  Burne-Jones?  Quelle  mora- 
lité oserions-nous  en  tirer  ? 

Elles  nous  apparaissent  bien,  chacune  dans 
son  pays  respectif,  comme  dos  génies  excep- 
tionnels dans  lesquels  leurs  contemporains  ont 
cru  trouver  l'expression  la  plus  exacte  des  aspi- 
rations secrètes  de  leur  àme.  Quelle  que  soit, 
en  effet,  la  clairvoyance  de  notre  esprit  critique 
qui  ne  se  dissimule  ni  leurs  exagérations  ni  leurs  défauts,  ils  nous  attirent 
et  nous  retiennent  tous  deux  par  la  haute  portée  de  leur  esprit,   l'étendue 


'  Dernier  article.  Voir  la  Heviie  du  10  avril  et  10  mai  1899,  t.  V,  p.  2C5  et  35". 
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de  leurs  idées  générales,  leur  profonde  culUiro,  leur  personnalité  volontaire 
et  tenace,  l'union  étroite  de  leur  intelligence  et  de  leur  imagination,  l'unité 
de  leur  conception  artistique,  l'harmonie  admirable  de  leur  œuvre  et  de 
leur  vie. 

Tous  deux,  échappant  à  l'étroite  contingence  des  faits,  se  dégageant  libre- 
ment de  la  réalité,  ont  créé  un  monde  imaginaire  d'humanité  surnaturelle  par 
lequel  ils  affirment  sous  des  formes  diverses  un  môme  idéal  de  splendeur 
morale. 

L'un,  dans  une  sorte  de  culte  anthropomorphique,  célèbre  les  hautes 
vertus  de  l'espèce  sous  cette  forme  antique  de  Vhrroïsme  qui  semble  résumer 
tout  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  l'humanité;  l'autre  accuse  certains  caractères 
humains  à  travers  un  grossissement  merveilleux,  sous  cet  aspect  de  l'esprit 
chevaleresque  qui  montre  l'âme  des  temps  modernes  dans  un  état  particulier 
d'exaltation.  L'un  est  plus  près  de  l'esprit  antique,  l'autre  plus  soumis  à  l'in- 
fluencc  de  l'esprit  chrétien.  Le  premier  est  un  philosophe,  hanté  par  le  besoin 
de  traduire,  au  moyen  de  mythes,  de  symboles,  avec  l'appareil  d'un  langage 
cxtraordinairement  riche  et  expressif,  toutes  les  modalités  de  sa  conception  du 
monde  intérieur.  L'autre  est  un  rêveur  et  un  poète,  un  contemplateur  doux  et 
tranquille  qui  se  laisse  enivrer  dans  la  molle  griserie  de  ses  images  de  légendes 
au  milieu  du  monde  familier  de  ses  fictions  aimées.  G.  Moreau  est  donc  une 
hautaine  et  virile  intelligence  en  perpétuel  enfantement,  repliée  sur  elle- 
même  et  dédaigneuse  des  suffrages  d'autrui;  son  art  est  essentiellement  un 
art  d'idées.  Burne-Jones  est  une  âme  charmante  et  songeuse,  à  demi  égarée 
dans  son  extase  tendre  et  sereine,  à  demi  animée  de  certaines  coquetteries  à 
l'égard  de  ses  admirateurs  ;  son  art  est  surtout  un  art  de  sentiment  et  de 
goût. 

Dans  l'expression  de  leur  idéal,  l'un  procède  par  accumulation,  l'autre  par 
simplification.  Plus  il  avance  dans  la  vie,  plus  Moreau  s'exagère,  si  l'on  peut 
dire,  exaspérant  ses  harmonies,  enrichissant  ses  colorations  de  tons  nouveaux, 
sonores  et  vibrants,  stridents  et  aigus  :  des  violets,  des  verts,  des  roses,  des 
lilas,  qui  peu  à  peu  s'ajoutent  à  la  gamme  des  bleus  et  des  rouges  vénitiens 
qui  jadis  formaient  la  dominante  de  sa  palette.  Burne-Jones,  au  contraire, 
s'apaise  et  se  refroidit  à  mesure  qu'il  se  développe;  il  perd  insensiblement  les 
chaleurs  giorgionesques  de  ses  premiers  temps,  ces  bleus  et  ces  rouges,  qu'il 
affectionnait,  lui  aussi,  profonds  et  veloutés,  dans  l'enveloppe  générale. 


Le  Poète  persan 
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L'un  est  une  nature  fortement  synthétique  ;  l'autre  plutôt  un  esprit  nar- 
ratif. Tandis  que  chaque  œuvre  do  G.  Moreau,  quelle  que  soit  la  catégorie  où 
on  la  prenne,  présente  une  absolue  unité,  portant  en  elle-même  tout  son 
enseignement  esthétique  et  moral,  Burne-Jones,  lui,  se  plaît  à  développer  lon- 
guement les  diverses  péripéties  de  ses  sujets  en  diptyques,  triptyques,  com- 
positions do  quatre  ou  six  panneaux,  ou  môme  séries  de  toiles,  comme  ces 
cycles  de  samt  Georges,  do  Pyginalion  ou  de  Persée  qui  s'étendent  souvent 
davantage.  Parfois,  môme,  tel  que  les  maîtres  d'autrefois,  il  se  plaît  à  placer 
comme  un  second  tableau  incident  au  fond  de  sa  composition. 

Tous  deux,  également,  par  leur  nature  exceptionnelle,  sont  destinés  à 
former  un  art  exclusif  et  sans  lignée.  Ils  ne  devraient  point  avoir  d'élèves. 
Burnc-Jones  n'en  aura,  pour  ainsi  dire,  point  laissé.  A  la  suite  de  son  presque 
contemporain,  Walter  Crâne,  rien  ne  restera  plus  de  cet  art  qui  eût  voulu 
constituer  le  premier  chaînon  d'une  nouvelle  tradition  britannique,  que  les 
pâles  élucubrations,  à  peine  remarquées,  bientôt  oubliées,  de  quelques  der- 
niers imitateurs.  Quant  à  G.  Moreau,  de  quel  œil  verrait-il  aujourd'hui  la 
dispersion  de  ses  meilleurs  disciples,  à  peu  près  tous  entraînés  dans  la 
contemplation  de  la  vie  do  leur  temps  ?  Le  plus  bel  hommage  qu'ils  aient  pu 
rendre,  cependant,  à  son  enseignement,  c'est  de  ne  pas  s'obstiner  à  continuer 
une  œuvre  qu'il  était  seul  à  pouvoir  enfanter  comme  il  était  seul  à  pouvoir 
la  concevoir.  On  l'a  bien  vu,  il  y  a  quelques  années,  lorsque  partit  de  son 
atelier  tout  un  petit  renouveau  romantique  qui  voulait  perpétuer  les  tradi- 
tions du  maître.  Les  plus  intelligents  n'aboutirent  guère  qu'à  réaliser  dos 
sortes  de  pastiches  moroses  qui  commencèrent  à  porter  préjudice,  comme 
toutes  les  parodies,  à  l'œuvre  de  Moreau  lui-môme,  encore  à  peu  près 
inconnu. 

Ce  qu'il  faut  savoir  recueillir  précieusement  chez  ces  maîtres,  c'est  leur 
esprit  môme,  leur  méthode  réfléchie,  leur  forte  discipline.  Bien  stylés  par  leur 
guide,  les  élèves  de  Moreau  l'ont  rapidement  compris. 

A  ce  titre,  son  enseignement  est  digne  d'admiration,  comme  ayant  créé,  à 
la  fois,  un  des  plus  ardents  foyers  d'idéalisme  et  une  des  plus  savantes  et  des 
plus  intelligentes  académies  de  praticiens,  attentifs  devant  les  formes  et 
devant  leur  expression.  L'étude  assidue  des  maîtres,  non  point  pour  les  imiter 
servilement,  mais  pour  apprendre  d'eux  le  secret  d'interroger  sincèrement  la 
nature,  l'effort  nécessaire  de  pénétration  intégrale  du  sujet,  le  sentiment  de 
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l'unité  dans  la  conception  comme  dans  l'exécution,  l'emploi  sobre  mais  judi- 
cieux du  langage  expressif  des  harmonies,   toutes  ces  fortes  qualités  Iradi- 


Saint  Skbastien 
Dessin  de  Gustave  Moreau  (Mus(5c  Gustavo-Morcau). 


tionnelles  de  nos   grands  classiques,    les   élèves  de  Moreau,  nous  nous  en 
assurons  chaque  jour,  les  ont  retrouvées  dans  l'enseignement  de  leur  maître. 
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lorsqu'ils  ont  voulu,  comprenant  cnlin  leur  vraie  voie,  les  porter  dans  l'obser- 
vation de  notre  vie. 

Enfin,   avec  leurs  dissemblances  et  leurs  analogies,  Gustave  Moreau  et 


LÉDA. 
Aquirellc  de  Guslavc  MoaKiu  (Music  Gustavc-Morcau). 

Burne-Jones  nous  intéressent  et  nous  attachent  surtout  parce  que  nous  les 
sentons  bien  nôtres,  parce  qu'ils  sont  tous  deux  csscnticlleracnt  modernes. 
Sans  doute,  n'ont-ils  point  cherché  le  prélexte  de  leur  développement  poé- 
tique dans  la  réalité  de  notre  propre  vie,  dont  ils  ont  volontairement  méconnu 
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soit  le  charme,  soit  la  grandeur.  D'autres  ont  accepté  cctle  tâche.  Pour  eux, 
ils  ont  voulu  s'ahstraire  et  voir  plus  haut,  dans  le  plus  secret  de  notre  âme 
contemporaine.  Toutes  les  turhulentes  audaces  de  notre  pensée,   toutes  ses 


LOnoom'is;i 


TÈri-:  DE  jei:ne  femme 
Étude  à  la  mine  (le  plomb  pour  la  lionc  de  la  Fortune,  par  lituNE-JoNKS  (Must^c  du  Luxembourg). 

inquiétudes  maladives,  toutes  ses  ardentes  soifs  de  beauté,  d'amour,  de  jus- 
tice et  de  vérité,  tous  ces  orgueilleux  efforts  tentés  pour  l'alTranchissement 
de  l'espt^'ce  que  raniment  les  premières  révoltes  de  Prométhée  contre  la 
Nature  et  les  dieux,  nous  en  retrouvons  l'écho  sonore  ou  voilé  à  travers 
les  images  parlantes  de  ces  mythologies  antiques  ou  de  ces  légendes  chré- 
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tiennes.  Cette  foi  de  l'humanité  en  elle-mCme,  cette  confiance  dans  sa  haute 
mission,  dans  ses  destinées  dont  elle  se  sent  responsable,  cette  sorte  de  reli- 
gion idéale  d'ordre,  de  devoir,  de  progrès,  de  fraternité  qui  réunit  en  elle 
la  parole  de  Socrate  et  le  verbe  de  Jésus,  ce  rêve  enfin  d'humanité  meil- 
leure, supérieure,  définitive,  ils  l'ont  exalté  fortement  on  nous  en  éveillant 
les  plus  nobles  facultés  de  l'âme  humaine. 

Ils  n'ont  pas  voulu  un  art  indilférenl  et  inutile.  Tous  deux,  avec  leur  élo- 
quence plus  ou  moins  puissante,  leur  voix  plus  ou  moins  étendue,  ils  ont 
voulu  rajeunir  l'héritage  traditionnel  des  vieilles  croyances  dénaturées  par 
les  cultes  littéraux  et  les  dogmes  étriqués  et  reprenant,  chacun,  les 
thèmes  éternels  dont  s'est  repue  l'humanité,  dépassant  la  portée  de  leur 
sujet,  ils  ont  donné  à  leurs  contemporains,  à  côté  des  penseurs  qui  pour- 
suivaient les  mômes  ambitions  élevées  avec  d'autres  moyens  d'expression, 
une  haute  direction  désintéressée,  un  inoubliable  enseignement  moral. 

Ainsi,  d'une  part,  un  penseur,  un  philosophe;  de  l'autre,  un  rêveur,  un 
poète.  Est-ce  à  dire  que  ces  deux  formes  de  la  pensée  caractérisent  spéciale- 
ment l'idéalisme  dans  chacun  des  deux  pays?  —  Non,  certes,  nous  le  savons 
bien,  puisque  des  deux  côtés  de  la  Manche,  d'autres  noms  au  moins  tout 
aussi  grands  se  trouvent  accolés  à  ceux  de  Gustave  Moreau  et  de  Burne- 
Jones  pour  fournir  la  représentation  complète  de  l'idéalisme  dans  les  deux 
nations  ;  puisque,  en  Angleterre,  l'art  prophétique  de  Watts  peut  contre- 
balancer les  créations  de  Gustave  Moreau  et  que,  en  France,  Puvis  de  Cha- 
vannes  personnifie  avec  un  incomparable  éclat  l'esprit  légendaire  et  la  rêverie 
contemplative. 

Les  mêmes  formes  de  l'idéalisme  se  rencontrent  donc  dans  les  deux 
milieux.  La  particularité  qui  les  distingue  l'un  de  l'autre  réside  dans  l'expres- 
sion de  cet  idéalisme,  dans  son  caractère,  et  provient  soit  des  habitudes 
locales  de  la  pensée,  soit  des  circonstances  dans  lesquelles  s'est  développé 
l'art  dans  les  deux  pays. 

Ce  que  nous  remarquons  déjà,  c'est  que  Gustave  Moreau,  dans  son  orgueil- 
leuse tour  d'ivoire,  Puvis  de  Chavannes,  au  milieu  de  la  foule  dont  les  applau- 
dissements aussi  bien  que  les  sarcasmes  le  laissèrent  intact,  restent  deux 
solitaires  indépendants  du  milieu  qui  les  environne,  uniquement  préoccupés 
de  la  réalisation  de  leur  rêve  intérieur.   Si  leur  génération  se  reconnaît  en 
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eux,  c'est  qu'ils  en  sont  une  manifestation  nécessaire  et  inconsciente.  Watts 
et  Burne-Jones,  au  contraire,  ne  se  désintéressent  point  du  milieu  dans  lequel 
ils  travaillent.  C'est  pour  lui  qu'ils  travaillent.  Tous  deux  veulent  le  moraliser, 
l'un  par  de  virulentes  paraboles,  l'autre  par  d'aimables  séductions.  Watts, 
même  dans  ses  portraits,  est  convaincu  de  produire,  par  leur  choix,  une  action 
moralisante.  C'est  là  un  petit  travers  britannique.  Chacun  veut  prêcher,  en 
tout  lieu  et  à  tout  instant;  on  en  prend  l'habitude,  le  dimanche,  aux  coins 
des  rues,  sur  les  terrasses  des  promenades.  Aussi  une  particularité  de  leur 
art,  c'est  de  penser  toujours  à  une  leçon  directe,  à  un  enseignement  immé- 
diat pour  un  public  déterminé. 

Burne-Jones  s'est  pris  sérieusement  pour  un  socialiste  militant.  Dans  tous 
les  cas,  il  a  surtout  subi  l'influence  du  milieu  aristocratique  pour  lequel  il  a 
exécuté  presque  toute  son  œuvre.  Peut-être  trouvera-ton  que  Moreau  ne  fut 
point  assez  mêlé  h  la  vie  des  hommes.  A  coup  sûr,  Burne-Jones  ne  fut  pas 
assez  isolé  du  contact  de  ses  contemporains. 
^  En  France,  à  la  suite  des  grandes  luttes  des  classiques  et  des  romantiques, 
comme  protestation  à  l'abâtardissement  de  l'école,  à  l'avculissemenl  général 
de  l'art  dans  un  éclectisme  indifférent,  se  forma  de  lidéal  en  apparence  con- 
tradictoire de  Ingres  et  de  Delacroix,  par  l'intermédiaire  de  Chassériau  qui  en 
avait  tenté  l'indissoluble  union,  un  petit  groupe  d'idéalistes  reprenant  avec  un 
ardent  amour  les  belles  traditions  des  grands  maîtres  d'autrefois.  En  face 
d'eux,  s'insurgeait  en  même  temps  la  phalange  réaliste,  plus  turbulente,  dont 
nous  avons  résumé  la  formation  ici  même  il  y  a  quelques  mois',  qui  tentait, 
de  son  côté,  un  effort  encore  plus  vigoureux  pour  relever  la  peinture  en 
s'adressant,  dans  une  voie  difl'érente,  aux  chefs-d'œuvre  du  passé  et  en  sui- 
vant la  nature  de  plus  près.  11  s'ensuit  donc  que  ce  mouvement  idéaliste 
reçut  son  contrepoids  naturel.  De  même  le  romantisme  vit  naître  à  la  même 
heure,  parallèlement  à  Delacroix,  Ingres  ou  Meissonier,  en  face  deBousseau, 
Corot.  De  même  Dupré  et  Diaz  furent  immédiatement  suivis  des  naturalistes 
Troyon  et  Daubigny  ;  de  même  l'un  de  nos  idéalistes  les  plus  puissants  et  les 
plus  originaux,  Millet,  fut  aussi  l'analyste  le  plus  subtil,  le  plus  hardi  et  le 
plus  sûr  dans  l'observation.  Notre  école  a  donc  vécu  dans  un  constant  équi- 
libre qui  a  fait  sa  mesure  et  sa  force. 

'  Fantin-Lalour.  10  janvier  1890. 
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En  Angleterre,  nous  nous  trouvons  chez  un  peuple  particulièrement  doué 
au  point  de  vue  lyrique,  dans  un  pays  de  littérature,  de  poésie,  d'imagination 


ÏÈTK   DE    JEUNE   FEMME 
tludo  au  fusain  par  lîi  tine-Joneh  (Mus(''c  fiu  Kiixonihourg) . 


jusque  dans  l'observation,  de  fantaisie  et  de  caprice,  où  s'épanouit  même  sou- 
vent la  fleur  bizarre  de  l'excentricité. 

Sans  vouloir  reprendre  le  mot  excessif  d'un  de  nos  plus  brillants  artistes 
contemporains  devant  un  portrait  de  Reynolds  de  la  National  Gallery  et  qua- 
lifier l'art  anglais  «  un  beau  mensonge  »,  on  peut  dire,  cependant,  que  leurs 
plus  grands  maîtres,  à  do  rares  exceptions,  s'ils  ont  pour  eux  la  chaleur,  l'éclat 
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Aquarelle  lic  Gustave  Moheal  (Mus:}c  Gustavc-Morcau) 


et  le   charme,   ce  qui  est  sans  doute  un  apanage  fort  enviable,  ne  gardent 
pas   toujours   le   sens   de   la   mesure  et   le   sentiment  des  réalités  exactes. 
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Leur  art,  à  la  vérité,  a  pour  ainsi  dire  toujours  été  un  art  d'importation.  Il 
n'y  a  pas  de  tradition  nationale  proprement  dite.  Beaucoup  de  leurs  maîtres 
aujourd'hui  encore  —  ceux  entre  autres  qui  dirigent  leur  enseignement  — 
viennent  de  Hollande,  de  Bavière  ou  de  France.  Cela  crée  un  défaut  d'éducation 
plastique,  d'instruction  professionnelle  qui  les  embarrasse  souvent  dans 
l'expression  de  leur  rêve,  les  laissant  dans  une  sorte  d'impuissance  devant  la 
nature  et  abandonnés  aux  dérèglements  de  l'imagination.  C'est  ce  qui  arriva 
à  Burne-Jones. 

Leur  art  est  donc  un  peu  ce  qu'on  appellerait  un  art  d'amateur  ;  ce  sont 
parfois  même  exactement  des  amateurs  qui  l'ont  le  plus  brillamment 
cultivé. 

Aussi,  dans  un  pays  sans  forte  tradition  locale  pour  l'étude  de  la  nature  et  la 
pratique  du  métier,  ce  qu'on  appelle  l'école  ou  plutôt  l'ensemble  de  la  produc- 
tion artistique  fut  facilement  dévoyé  pour  satisfaire  le  mauvais  goût  public. 
Il  y  avait  besoin  d'un  fort  courant  d'air  naturaliste  pour  retremper  l'art  dans 
la  nature  et  dans  la  vie.  Ce  fut  l'ambition  première  du  préraphaélisme.  Mais 
ce  préraphaélisme  fut  l'œuvre  personnelle  de  F.  Madox  Brown  et  de 
J.  Ruskin.  Groupement  fort  arbitraire  et  mouvement  très  artificiel,  il 
dévia  rapidement  et  retomba  dans  les  excès  qu'il  s'était  donné  mission  de 
redresser. 

Naturalisme,  réalisme,  impressionnisme,  plein-airismc,  toutes  ces  formules 
qui  correspondent  chez  nous  à  l'étude  variée  de  la  nature,  semblent  donc  don- 
ner à  notre  art  xine  allure  un  peu  terre  à  terre.  Nous  voudrions,  parfois,  qu'il 
montrât  plus  d'envolée,  nous  aspirons  à  ces  beaux  mouvements  d'imagination 
et  de  lyrisme  de  nos  voisins  d'Oulre-Manche.  Leur  indépendance  à  l'égard  de 
la  nature  leur  permet,  semble-t-il,  d'être  plus  près  de  la  traduction  exacte 
de  leur  pensée.  Mais  dès  que  nous  sommes  depuis  quelque  temps  de  l'autre 
côté  du  détroit,  après  nous  être  nourris  avec  enthousiasme  de  cette  pensée 
ardente  ou  de  celte  rêverie  délicate,  de  cette  éloquence  ou  de  cette  senti- 
mentalité, de  ces  inventions  et  de  ces  intentions,  à  travers  tout  ce  monde  très 
expressif  et  souvent  très  élevé,  mais  aussi  parfois  irréel,  artificiel,  factice  et 
chimérique,  nous  perdons  pied  et  nous  avons  hâte  de  rentrer  chez  nous. 

Nos  voisins,  cependant,  forment  une  race  remarquablement  intelligente  et 
pratique.  Jadis,  à  peine  les  voyait-on  figurer  dans  nos  expositions.  Aujourd'hui 


GUSTAVE  MOUE.VU  ET  E.   UURNE-JONES 


69 


parmi  les  arlislcs  étrangers  qui  peuplent  nos  aciidémics  et  nos  salons,  ils 
arrivent  immédiatement  on  seconde  ligne,  juste  après  les  Américains.  Ils  ont 
trouvé  chez  nous  bien  des  vérités  à  apprendre  ;  leurs  jeunes  artistes  en  ont 


ClichO  IIoIImt. 


La  tkte  fatale 
(Pcrsée  montrant  à  Andromède  la  tête  de  Méduse.) 

Tableau  de   Bibne-Jones  (Collcclioii  de  tllc  Rt  Hon.  Arlliiir-J.  Balfour,  M.  P.). 


fait  leur  profit  ;  déjà  leurs  nouvelles  générations  d'Ecosse  ou  de  Cor- 
nouailles  en  portent  des  traces  fécondes.  Nous  sommes  d'excellents  éduca- 
teurs ;  ils  ne  manqueront  plus  de  venir  chez  nous  pour  nous  prendre,  sans 
amour-propre,  comme  guides.  N'avons-nous  pas,  de  notre  côté,  à  les  imiter 
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d'une  autre  façon  et  à  prendre  quelque  cliosc  chez  eux.  Plusieurs  de  nos 
grands  maîtres,  du  moins,  pensèrent  ainsi.  Paul  lluet,  Géricault,  Delacroix, 
Monct  n'ont  rien  perdu  pour  aller  à  Londres. 

Nos  deux  plus  grands  idéalistes  contemporains,  Puvis  de  Chavanncs  et 
Gustave  Moreau,  restèrent  toujours  en  contact  avec  leurs  confrères  britan- 
niques et  ne  leur  ménagèrent  pas  leur  admiration.  C'est  par  leurs  analogies 
avec  les  maîtres  de  ce  pays  qu'ils  ont  dépassé  la  mesure  des  talents  qui  les 
entouraient.  Inspirons-nous  donc  de  ces  grands  exemples  et,  sans  laisser 
s'aifaiblir  nos  fortes  traditions  d'école  qui  nous  attachent  étroitement  à  la 
nature  et  à  la  vie,  regardons  de  temps  en  temps  un  peu  plus  loin  et  un  peu 
plus  haut,  vers  ces  grandes  et  nobles  figures  qui  vaillent  à  la  porte  du 
monde  merveilleux  des  vérités  invisibles. 

Lko.nce   BENEDITE. 


LES    MONUMENTS 


DE  DAMIETTE  ET  MANSOURAH 


CONTEMPUliAINS   DE    l/ÉPOQl.E    DES  CHOISADES 


De  toutes  les  villes  de  l'Orient,  Lien  peu  ont  conservé  leur  aspect  des  temps  féo- 
daux à  l'égal  de  Damielle,  en  dépit  de  sa  position  au  bord  de  la  Méditerranée.  A  par- 
courir ses  rues,  à  voir  ses  vieilles  maisons,  aux  moucharabiehs  ajourées  en  dentelles, 
et  ses  mosquées,  aux  murs  couronnés  de  nierions,  on  se  croirait  transporté  aux 
temps  des  croisades,  dont  les  souvenirs,  soudain  éveillés,  seml)lent  sortir  du  sol  à 
chaque  pas. 

Et  cependant,  si  la  Damietle  moderne  fut  contemporaine  des  croisades,  ce  n'est 
ni  la  Damielte  de  Jean  de  Brienne,  ni  celle  de  saint  Louis;  celle-ci  ayant  été  rasée  à 
l'approche  de  la  seconde  expédition  des  Francs  (t)49-l:2»0j.  Sa  grande  mosquée  échappa 
seule  au  désastre  ;  mais,  au  lendemain  même  de  la  démolition,  les  plus  pauvres  d'entre 
ses  habitants  se  construisirent  des  cabanes  au  sud  de  la  ville  disparue,  et  tracèrent 
ainsi  l'enceinte  de  la  Damiette  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

Le  périmètre  de  la  nouvelle  cité  louche  aux  ruines  de  celle  des  croisades,  ainsi 
que,  par  des  fouilles  récentes',  j'ai  pu  en  acquérir  la  certitude.  Sur  les  collines  de 
décombres  formées  par  ces  ruines,  le  cimetière  de  la  nouvelle  Damietle  s'est  étendu. 
Au  centre,   une  mosquée  vénérée,   entourée  de    tombeaux,  la  mosquée  de  Fatah, 


'  lînc  exposition  provisoire,  installée  rue  Vaneaii,  réunissait  ces  jours  derniers  quantité  d'objets 
provenant  des  fouilles  faites  cet  hiver  par  M.  Ga.vet.  à  Dauiiette  :  costumes  arabes  et  chrétiens  de 
l'éporpie  des  croisades;  rideaux  et  nappes  d'autel;  tapisseries  et  broderies;  ceinturons  de  cuir 
repoussé,  encore  pourvus  de  leurs  agrafes, de  leurs  porte-épée  et  de  leurs  baudriers;  verreries;  étoffes 
brochées,  etc.  Tous  ces  objets  sont  destinés  à  figurer  à  l'Exposition  de  l'JOO,  où  ils  prendront  place 
au  palais  du  costume  :  cette  première  exposition  aura  donné  du  moins  pour  un  instant  la  vision 
des  chevaliers  du  moyen  âge  et  de  l'épopée  des  croisades,  et  fourni  ainsi  aux  artistes  des  docu- 
ments aussi  nouveaux  f|ue  précieux.  N.  I).  I^.  lî. 
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s'élève  sur  la  place  de  Bahr-ed-Dâm,  —  la  mer  de  sang  —  tandis  que  derrière  elle, 
s'ouvre  le  Chehâdah,  —  l'Enclos  des  Martyrs  —  nom  sous  lequel  les  musulmans 
désignent  les  soldats  tombés  pour  la  défense  de  l'Islam.  Et  ces  deux  noms  encore,  la 
tradition  populaire  veut  qu'ils  remontent  aux  temps  des  croisades,  et  rappellent  de 
sanglants  combats. 

Cette  mosquée,  l'historien  Makrisi  l'appelle  «  la  plus  belle  mosquée  de  l'Islam  » 


MosQUKE  i)F.  Fataii  (Nkcropoi.e  de  Damif.tte). 

et  nous  apprend  qu'elle  fut  construite  au  temps  de  la  conquête  de  l'Egypte,  vers 
l'an  20  —  640  de  l'hégire.  Aujourd'hui  rien  ne  donne  l'impression  de  cette  beauté 
dans  le  vieux  monument  qui  de  toutes  parts  tombe  en  ruines.  Son  minaret  n'est  point 
dépourvu  d'élégance,  mais  dut  être  reconstruit  sous  les  sultans  baharites,  tant  le 
style  rappelle  les  monuments  de  ceux-ci.  A  l'intérieur,  l'ordonnance  du  sanctuaire 
est  celle  de  la  mosquée  primitive.  C'est  l'hypostyle  à  trois  rangées  de  colonnes,  cou- 
ronnées d'arceaux  plein  cintre,  tel  qu'il  existe  à  la  mosquée  d'Amrou.  Deux  des 
colonnes  sont  de  jaspe  antique,  les  autres  d'albâtre  et  de  marbre  cipolin.  Leurs  cha- 
piteaux de  marbre  blanc  proviennent  de  monuments  grecs. 

Vers  l'extrémité  ouest  de  la  ville  démantelée,  une  autre  mosquée,  la  mosquée  de 
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Matbouli  —  des  Sainls  —  marque  la  lisière  du  cimetière,  et  bien  que  les  traditions 
relatives  à  sa  fondation  soient  contradictoires,  l'on  peut,  avec  presque  certitude,  la 
classer  comme  ayant  été  bâtie  vers  la  seconde  moitié  du  xiii"  siècle,  tant  son  ordon- 
nance rappelle  celle  de  la  mosquée  du  sultan  Beïbars.  Sa  façade  lisse  constitue  un 


OKEL      PKINCU'AL      DE      DaMIETTE 
Coininenccmciil  du  xiv®  piècle. 


plan  indiscontinu;  aucune  fenêtre  ne  la  trouait  à  l'époque  anti([ue;  le  constructeur, 
non  encore  rompu  à  l'emploi  de  l'arc  répartissant  les  poussées  des  voûtes  sur  des 
points  déterminés,  ne  s'enhardit  point  à  évider  les  murs.  Sur  cette  façade,  frangée  de 
nierions  en  fers  de  liailebarde,  le  portail  s'ouvre  tréllé,  mais  sans  stalactites,  dans 
une  haute  baie  rectangulaire.  La  porte  basse  a  un  linteau,  où  les  claveaux,  alternati- 
vement blancs  et  noirs,  sont  assemblés  par  des  joints  à  timons  et  à  crossettes,  que 
surmonte  un  tableau  carré,  où  s'enchâssait  autrefois  un  revêtement  de  faïences,  dont 
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il  ne  reste  que  quelques  iclals.  A  l'inlérieur,  l'emploi  de  l'arc  lirisé  courant  sur  des 
pieds-droils  annonce  l'évolution  vers  la  mosquée  voûtée.  Le  minaret  dut  être  recons- 
truit sous  les  Bordjiles;  il  est  inutile  de  s'y  arrtHer. 

A  trois  kilomètres  d(!  Damietto  enlin,  la  mosquée  de  Glieikii  Cliàtali  se  dresse  au 
bord  du  Menzaleli,  sur  l'emplacement  où  des  sondages  faits  cet  hiver  m'ont  révélé  la 
trace  du  campement  de  Jean  de  Brienne.  Cette  mosquée  remonte,  elle  aussi,  à  l'époque 
de  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  armées  du  Prophète,  et  son  fondateur,  Chàlali,  fut 


Mosquée  di:  Matboli.i  —  des  saints  (Nécropole  de  Damikttf). 


l'un  des  lieutenants  d'Amrou.  Le  sanctuaire  est  encore  le  sanctuaire  primitif  :  lliy- 
postyle,  avec  sa  foret  de  grêles  colonnes;  mais  la  coupole  du  tombeau  ne  date  guère 
que  du  xiv^  siècle,  et  le  minaret  aussi. 

Ce  ne  sont  point  toutefois  ces  monuments,  si  intéressants  qu'ils  soient  par  eux- 
mêmes,  qui  donnent  à  Damielle  sa  physionomie  féodale,  mais  bien  l'aspect  de  ses 
rues  étroites  et  tortueuses,  de  ses  maisons  privées,  de  ses  okeh  et  de  ses  sebils. 
Nombre  de  maisons  datent,  à  n'en  pas  douter,  de  la  reconstruction  de  la  ville.  Saint 
Louis  fait  prisonnier,  les  croisés  rejetés  en  Syrie  par  les  premiers  souverains  baha- 
rites,  Ybek  el-Djachanghir,  Kottouz,  Beïbars-elBondoukdary,  un  extraordinaire  mou- 
vement de  renaissance  se  manifesta.  Les  villes  ruinées  par  les  guerres  furent,  d'un 
seul  coup,  rebâties,  Damiette  la  première;  et  si,  partout  ailleurs,  les  monuments  ont 
disparu,  ils  sont  demeurés  là  intacts,  conservant  leur  primitif  aspect. 
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Rien  ne  saurail  donner  l'idée  du  pittoresque  de  ces  maisons,  et  des  perspectives 
formées  par  leur  assemblage.  Sur  leurs  façades  en  pierre  de  taille,  bien  appareillées, 


Maison   bk  Dajiiejte 
Fin  du  xiii"  sii^cle. 


que  surmontent  encore  des  rangées  de  nierions  en  fers  do  hallebarde,  des  corbeaux 
aux  profils  denliculés  saillissent,  supportant  des  corps  avancés.  D'étage  en  étage,  le 
surplomb  s'accuse,  balcons  après  balcons  se  suspendent  sur  la  ruelle,  et  d'une  maison 
à  l'autre,  finissent  par  se  toucher.  D'autres  fois,  juchés  tout  au  haut  de  grands  murs, 
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ils  prennent  des  aspects  de  forteresse,  et  font  songer  aux  tourelles  de  bois  que  l'art 
militaire  d'alors  accrochait  au  haut  des  tours  des  donjons.  Aux  fenêtres,  des  grilles 
de  bois  tourné,  d'incomparables  wiOHc/iarafti>/(S  tamisent  la  lumière,  et  donnent  aux 
maisons  une  allure  particulière  de  mystère.  Tout  cela  est  bien  délabré,  mais  sous  la 
ruine  perce  encore  la  trace  de  tout  le  luxe  d'autrefois.  La  corniche  n'est  souvent  plus 
qu'une  carcasse  ii  claire-voie;  mais,  là  où  un  coin  de  panneau  subsiste,  apparaissent 
des  entrelacs  polygonaux,  rehaussés  de  couleurs  éclatantes  et  de  dorures.  Les  soiïiles 
des  balcons  sont  souvent  d'incomparables  plafonds,  au  centre  desquels  s'étalent 

des  rosaces  étoilées,  où  des  bleus 
éteints,  des  verls  passés,  des  jau- 
nes et  des  rouges  amortis  mettent 
des  tons  pareils  à  ceux  des  enlumi- 
nures de  Korans.  L'arcliilecture  est 
fort  soignée  ;  des  cordons  de  marbre 
marquent  le  niveau  des  étages;  aux 
pans  coupés  d'angles,  des  stalac- 
tites d'amortissement  s'interposent, 
et  les  claveaux  des  cintres  et  dos 
linteaux  des  portes  sont,  le  plus 
souvent,  assemblés  à  crosseltes  et 
à  timons.  Et  ces  portes  elles-mêmes, 
depuis  celles  des  petites  maisons 
bourgeoises,  jusqu'à  celles  des  okels 
et  des  mosquées,  sont  d'incompa- 
rables panneaux  de  marqueterie,  oii 
s'assemble  tout  le  répertoire  de  l'art 
arabe.  Les  compositions  (bien  équi- 
librées) annoncent  la  plénitude  de 
l'époque;  les  polygones  à  côtés  im- 
pairs en  sont  entièrement  bannis. 
Les  moucharabiehs  en  répèlent  les 
assemblages,  à  une  infinité  de  va- 
riantes; des  compartiments  habile- 
ment ménagés  les  divisent,  et  jamais  plus  que  là  ne  s'est  alFirmé  l'art  du  tourneur. 
Si  Damiette  est  restée  la  ville  des  croisades  par  excellence,  Mansourah,  par  contre, 
où  s'en  déroulèrent  les  dernières  phases,  a  perdu  tout  intérêt  artistique.  Seule,  la 
maison  où  fut  détenu  saint  Louis  subsiste,  mais,  perdue  au  milieu  de  masures  sor- 
dides, et  en  partie  recouverte  par  elles,  à  ce  point  qu'il  est  difTicile  d'en  relever  même 
le  plan.  Cette  maison,  Makrisi  nous  l'apprend  encore,  était  celle  du  cadi  Fakr-ed-din 
Ibrahim-ibn-el-Loqman,  Kalebin-c/id,  secrétaire  en  titre,  du  sultan  Neym-ed-din- 
Ayoub,  et  était  alors  l'une  des  plus  belles  de  Mansourah. 

Située  au  fond  d'une  ruelle,  qui  s'ouvre  sur  une  place  triste,  à  côté  delà  mosquée  d'Kl 
Maoûafi,  —cheikh  vénéré  de  Mansourah,  —  bâtie  juste  à  l'heure  où  les  croisés  mar- 
chaient sur  la  ville,  le  surélèvement  du  sol  l'a  enterrée  en  partie,  des  huttes  se  sont 


Plan  de  la  maison  d'Iux-ei.-Loijman 
(PnisoN   DE    saint   Louis  a  Mansoihaii) 
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accroupies  autour  d'elle  et  sur  son  ancienne  terrasse,  d'autres  se  sont  groupées,  où 
habitent  des  pùclieurs.  Elle  était  d'ailleurs  beaucoup  plus  grande  jadis,  et  son  en- 
ceinte comprenait  les  masures  et  ruelles  environnantes.  Telle  qu'elle  subsiste,  elle  a 
deux  portes,  une  à  l'est,  obstruée  par  un  mur  de  boue,  l'autre  au  sud,  qui  semble 


Maison  IjE    Damiette 
Fin  (lu  xiii'"  siùclo. 

avoir  été  la  porte  principale  d'autrefois.  Après  avoir  franchi  celle-ci.  A,  on  pénètre 
dans  un  corridor,  B,  de  quatre  mètres  de  long  sur  environ  un  mètre  et  demi  de  large. 
A  son  débouché,  on  se  trouve  dans  une  cour,  C,  de  cinquante  mètres  carrés  de 
superficie,  à  droite  de  la([iu'IIe  un  mur  irrégulicr  délimite  un  enclos  adjacent  à  la 
mosquée  d'El-Maoùafî.  En  face,  au  fond,  est  une  salle,  D,  dont  la  destination  semble 
assez  incertaine.  Sur  sa  gauche,  ouvre  une  autre  salle,  E,  où  tous  les  auteurs  arabes 
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s'accordent  pour  placer  un  djotih,  —  oublielle  —  F,  qui  joue  un  rôle  considérable 
dans  leur  tradition.  Celte  salle  E  aurait  été,  îi  leur  dire,  le  cachot  de  saint  Louis,  et 
les  croisés  ayant  essayé  de  délivrer  leur  roi,  Cliadjaret  ed-Dor,  esclave  favorite  de 
Saleii  Ayoub,  aurait  donné  ordre  de  jeter  le  souverain  dans  ce  djonb  et  de  refermer 
l'orilice  au  moyen  de  dalles  de  plomb. 

Cette  pièce  ne  semble  cependant  point  répondre  aux  descriptions  du  cachot  de 
saint  Louis.  Dans  cette  salle  E,  un  couloir,  G,  s'amorce,  étroit  et  ob.scur,  qui  aboutit 
à  une  salie,  II,  assez  spacieuse.  Pas  de  fenêtres  actuellement  visibles;  et  des  murs, 
qui  jadis  pouvaient  défier  toute  tentative  d'évasion.  Si  les  guides  indiquent  aujour- 
d'hui la  salle  E  comme  le  cachot,  c'est  que  l'accès  en  est  beaucoup  plus  facile  au  tou- 
riste. Le  corridor  a  ses  murs  en  ruines,  et  la  salle  II  est  tellement  remplie  de  décom- 
bres, qu'on  y  tient  à  peine  debout.  Et  d'ailleurs,  les  habitants  de  Damiette  racontent 
eux  mêmes,  qu'en  1262  —  184;j  —  un  prince  français  —  probablement  le  duc  de 
Monlpensier,  qui  lit  à  celte  époque  un  voyage  en  Egypte,  —  visila  la  maison  d  Ibn- 
el-Loqman,  et  entra  jusqu'à  cette  chambre,  malgré  la  difficulté  du  chemin  ;  qu'arrivé 
là,  «  il  ûla  son  chapeau  avec  respect,  s'y  arrêta  un  moment,  puis  se  baissant,  ramassa 
une  pierre,  qu'il  emporta  comme  une  relique  »;  et  ils  en  concluent  qu'elle  est  bien  le 
cachot  de  saint  Louis. 

Celte  maison  d'Ibn-el-Loqman  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  souvenir,  tant  depuis 
ces  dernières  années  s'en  est  précipitée  la  ruine.  D'autre  part,  sous  prétexte  d'extraire 
des  collines  de  décombres  une  poussière  salpêtrée  qui  servira  d'engrais  à  leurs 
champs,  \cs  fellahs,  qui,  somme  toute,  ne  cherchent  que  les  antitiuités  que  peuvent 
renfermer  ces  ruines,  ont  commencé  à  attaquer  les  cimetières  du  temps  des  croisades, 
et  celte  poussière  est  d'autant  meilleure  pour  eux,  qu'elle  renferme  des  ossements. 
Ces  ossements,  j'en  ai  vu  en  quantité  au  cours  de  fouilles  faites  cet  hiver  à  la  recherche 
des  campements  de  Jean  de  Brienne.  Partout,  j'ai  fait  soigneusement  refermer  les 
fosses;  mais  d'ici  peu,  la  dévastation  les  atteindra.  Un  vœu  ne  saurait  donc  être  trop 
ardemment  émis,  celui  de  voir  se  fonder  une  œuvre  qui  se  donnerait  pour  mission 
d'assurer  la  conservation  des  souvenirs  des  croisades,  une  sépulture  à  ceux  qui  sont 
tombés  pour  leur  foi.  L'achat  des  masures  qui  recouvrent  et  entourent  la  maison 
d'Ibn-el-Loqman,  ainsi  que  du  terrain  où  celle-ci  est  située,  permettrait  de  la  dégager, 
de  la  consolider,  de  la  restaurer,  de  la  transformer  en  chapelle,  avec  crypte  servant 
d'ossuaire;  tandis  que  les  objets  retrouvés  seraient  réunis,  comme  autant  de  reliques 
de  l'épopée  des  Croisades,  dans  la  prison  du  saint  Roi. 

Ai..  G.wet. 
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La  tradition  dans  la  peintui'e  française,  par  Georges  LvKENEirHE.  Paris,  11.  May, 
un  vol.  in- 18. 

Ce  livre  est  un  recueil  d'arlirlcs  t'r.v'da  à  des  dales  diverses,  soit  à  Toiîcasion  d'une 
exposition  poslluime  {Paul  Baudnj),  soil  au  lendemain  d'un  deuil  artistique 
{Alexandre  Cahanel,  Elie  Delaunay),  ou  en  hommage  à  tel  doyen  de  nos  maîtres 
contemporains  (E.  Iléherl). 

Mais  avant  ces  monographies,  les  contenant  et  les  résumant  toutes,  l(;s  reliant  les 
unes  aux  autres,  se  trouve  le  chapitre  important  :  La  peinture  française  au  XIX' siècle, 
chapitre  écrit  à  propos  de  l'exposition  centennale  de  1889  et  qu'il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  relire  au  moment  où  grands  et  petits  palais  s'achèvent  en  vue  d'une  nou- 
velle manifestation  analogue. 

Rarement  on  vit  embrasser  avec  des  vues  plus  nettes,  discuter  avec  une  critique 
plus  serrée,  juger  avec  une  précision  plus  line,  quatre-vingt-dix  années  de  peinture 
florissante,  où  brille  une  si  remarquable  pléiade  de  maîtres.  Le  difTicile,  c'était  de  ne 
dire  que  le  nécessaire,  de  repousser  la  tentation  des  mille  digressions  aimables  qui 
ne  manquent  pas  de  surgir  quand  on  se  trouve  en  présence  d'un  pareil  groupe 
d'artistes  et  d'un  tel  amas  d'œuvres.  En  resserrant  tant  de  considérations  en 
l'espace  de  cent  cinquante  pages  nourries  où  rien,  il  est  vrai,  n'est  dit  inutilement, 
M.  G.  Lafeneslre  est  venu  à  bout  de  ladilliculté,  comme  on  était  en  droit  de  l'attendre 
d'un  critique  à  qui  les  maîtres  de  la  Renaissance  italienne  ne  sont  pas  les  seuls  familiers. 

A  vrai  dire,  les  dix  ans  qui  viennent  de  s'écouler  n'ont  guère  apporté  de  change- 
ments à  l'ensemble  du  tableau  que  M.  G.  Lafenestre  traçait  lors  de  l'exposition 
cînlennale  de  1889.  Sans  doute  de  jeunes  écoles  se  sont  aflirmées,  de  nouveaux  noms 
sont  apparus,  tandis  que,  parmi  les  anciens,  les  uns,  jadis  aux  belles  places  de  la 
cimaise,  ont  vu  leur  gloire  s'obscurcir  et  que  les  autres,  au  contraire,  ont  pu  goûter 
vivants  à  l'immortalité.  Mais,  somme  toute,  il  faut  bien  reconnaître  que  chacun  fut 
impartialement  mis  à  sa  vraie  place  et  qu'en  somme,  dix  ans  de  plus  n'ont  point 
démenti  le  critique. 

C'est  bien  le  plus  grand  éloge  qu'il  pouvait  souhaiter. 

Guide  pratique  de  l'antiquaire,  par  Adrien  Hi.anciiet  et  Fr.  de  Vili.enoisv.  Paris, 
E.  Leroux,  1899,  in-18. 

Le  vingt-quatrième  volume  de  la  l'elile  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  A.  Kaempfen,  comprend  deux  parties  :  l'une  qui  pour- 
rait s'intituler  Découvrir,  l'autre,  Reproduire. 

En  efTet,  tandis  que  M.  de  Villenoisy  étudie,  dans  le  livre  premier,  la  manière  de 
faire  des  fouilles,  de  classer  les  découvertes,  de  restaurer  les  objets  et  de  les  recons- 
tituer, M.  Adrien  Blanchet,  dans  le  livre  second,  expose  les  difTérenls  modes  de 
reproduction  en  usage  à  l'heure  actuelle. 
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Il  n'est  pas  besoin  de  détails  pour  faire  comprendre  de  quelle  utilité  sera  un 
pareil  ouvrage  :  les  auteurs  n'avaient  —en  France,  du  moins  — aucun  précédent, et 
l'un  des  rares  ouvrages  de  ce  genre,  paru  l'année  dernière  en  Allemagne,  n'envisage 
guère  que  les  antiquités  préhistoriques.  Il  n'est  donc  pas  exagéré  d'avancer  que 
MM.  Blanchet  et  de  Villenoisy  nous  font  connaître  un  domaine  à  peu  près  inexploré. 
Ils  énumèrent  des  procédés  qu'ils  ont  eu  eux-mêmes  l'occasion  d'expérimenter 
maintes  fois,  et,  s'ils  préviennent  les  antiquaires  contre  les  méthodes  défectueuses, 
ils  leur  signalent,  en  revanche,  parmi  les  nombreuses  recettes  exposées,  celle  qui 
leur  a  paru  donner  les  meilleurs  résultats. 

Les  lecteurs  ne  manqueront  pas  à  ce  livre.  11  n'y  a  guère,  à  notre  époque,  de  pré- 
fecture ou  de  sous-préfecture  qui  n'ait  sa  Société  archéologique  et  les  «  savants  pour 
petites  villes  «  n'ont  jamais  tant  foisonné.  Mon  Dieu!  ils  prêtent  à  rire  parfois  :  il  est 
bien  aisé  de  se  gausser  des  terribles  archéologues  qui  trouvent  toujours  que  «  ça 
sent  le  Romain  »  !  Mais  on  n'est  pas  moins  obligé  de  reconnaître  qu'ils  apportent 
leur  petite  pierre  à  l'édifice  de  la  science  et  que,  bien  souvent,  s'ils  ne  produisent  pas 
davantage,  c'est  que  les  premiers  outils  de  travail  leur  font  défaut. 

Le  Guide  de  Vanliquaire  est  un  de  ces  outils,  outil  perfectionné  qui,  dans  les 
mains  d'un  ouvrier  habile,  ne  pourra  que  faciliter  le  travail  et  en  augmenter  la 
qualité. 

Venise,  Guide-impressions,  par  Lorenzo  Benai>iani.  Milan,  l'auteur,  1899,  in-12. 

Voici  qui  va  faire  pâlir  Joanne  et  Baedeker.  Adieu  les  guides  encombrants  dont 
les  lignes  serrées,  le  texte  compact  épouvantent  le  touriste  au  lieu  de  l'attirer...  Vive 
le  guide  léger,  artistique  et  complet,  où  notre  œil  apprend  à  connaître  les  coins  de 
la  ville  vers  laquelle  le  train  nous  emporte,  où  le  souvenir,  plus  tard,  se  ravivera  à 
l'image  des  sites  jadis  admirés  ! 

L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  d'agrémenter  son  livre  de  deux  plans  en  couleurs 
et  d'un  panorama  général  pris  du  haut  de  San  Giorgio  Maggiore,  il  a  égrené  au  cours 
des  pages  une  centaine  d'instantanés  pittoresques  où  les  scènes  de  la  vie  moderne 
s'encadrent  dans  les  merveilleux  décors  d'autrefois.  Le  texte  n'est  pas  moins  précieux  : 
vous  entendez  bien  qu'il  comporte  un  programme  d'excursions  à  travers  la  ville, 
signale  les  monuments  et  détaille  les  richesses  des  musées  ;  mais  n'est-ce  pas  là  le 
premier  devoir  d'un  guide  quel  qu'il  soit?  Il  y  a  davantage  ici  :  l'histoire  de  Venise, 
de  ses  magistrats,  de  ses  arts,  de  ses  lettres,  de  ses  fêtes,  etc.,  s'y  trouve  résumée  en 
quelques  chapitres. 

M.  Lorenzo  Benapiani  a  montré  qu'un  guide  de  Venise  pouvait  offrir  aux  déli- 
cats autre  chose  que  les  renseignements  pratiques,  tels  que  le  prix  des  Gondoles  et 
des  Vaporetti,  et  qu'il  n'était  pas  superllu  de  leur  présenter,  de  la  façon  la  plus 
attrayante,  la  plus  érudite  et  en  même  temps  la  plus  succincte,  une  Vie  de  la  ville, 
depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours.  Son  Guide-impressions,  traduit  en  quatre  lan- 
gues et  d'un  prix  ultra-modique,  est  le  Compendium  rêvé  de  tous  les  voyageurs. 

Emile  Dacier. 
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ment funéraire  du  médecin  Rozonus, 
conservé  au  cercle  militaire  de  Ténès  ; 

par  le  docteur  Dujardin-lieaumelz.  J'aris. 
Levé,  in-8". 

Note  sur  im  sarcophage  roman  décou- 
vert à  Saint- Jean-de-Verges  ;  par  M.  Jo- 
seph Poux  et  R.  Roger.  Foix,  Cadrât,  in-8". 

Notes  d'archéologie  russe.  Les  Ruines 
de  Merv;  [}ar  C.  KATcuEiiETZ.  Paris,  lib. 
Leroux,  iii-8',  avec  giavurcs. 

Notice  archéologique  sur  l'église   de 

Curgy;  parNoëlTuiui. lieu.  ^1  ((/«;(,  Dejussien, 
iii-8". 

Notice  sur  la  médaille  du  Csmipo  dei 
Fiori;  par  Boyer  d'Agen.  Paris,  Falize  Irères, 
in-8",  avec  grav.  dans  le  texte  et  iiors  texte. 

Notes  sur  quelques  monuments  du  dé- 
partement des  antiquités  grecques  et 
romaines,    au    Musée    du    Louvre  ;    par 

K.  MiCMoN.  /'/iris,  Picard,  in-8". 


Nouvelle  série  de  tombes  franc-com- 
toises inédites  (XIII  -XVII'  siècles);  par 

JulesCîAUTillEli.  Jti'siiiiniii.  inip.  Jacquin.  in-8", 
et  grav. 

Numismatique  appliquée  à  la  topogra- 
phie et  à  l'histoire  des  villes  antiques  du 
département  deVaucluse;  par  A.  Sagnieii. 
Arii/iiou,  Seguin,  in  8". 

Les  plus  anciens  Monuments  égyptiens; 

par   Edouaid  Navii.i.e.    Paris,   lib.    liuuillon, 
in-8",  et  grav. 

Précis  des  découvertes  archéologiques 
faites  dans  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg de  1845  à  1897  ;  par  Jules  Keiffeu. 
Paris,  lib.  Leroux,  iu-8". 

Recherches  archéologiques  dans  l'Asie 
occidentale.  Mission  en  Cappadoce;  par 

Ernest  Cuantue.  Li/on,  Rey,  in-8". 

Sur  l'emplacement  du  temple  de  Cérès 
àCarthage  ;  par  le  II.  P.  Delatthe.  Xoijenl- 
Ic-Hoirou,  Uaupeley-Gouverneur,  in-8°  et 
planches. 

Les  Urbanistes  de  Lille.  Une  pierre 
tumulaire  du  XIV"    siècle   à   Lille  ;   par 

IJEiiiEVliE.  /.///(',  Danel,  grand  in-S". 

La  vieille  Cloche  de  l'église  de  Chà- 
teauneuf  (Vendée)  ;  par  M.  Jos.  lÎEiiïMEi.È. 

Vaiiucs,  Larolye,  in-8''. 

Antiquities  from  the  City  of  Bénin 
and  from  other  Parts  of  'West  Africa  in 
the  british  Muséum  ;  by  Charles  Hercules 
Read  and  Ormonde  Maddock  Dalto.s.  I.ondon, 
Quaritch,  in-fol. 

Bilder  aus  der  Geschichte  des  Kapi- 
tols  ;  Lin  vorlrag  von  Clirislian  IIiei.sen. 
liom,  Loescher,  in-8". 

The  Coin  ooUector  by  "W.  Carre  w 
Hazlitt.  Loniliin,  Rcdway,  inS  ". 

Double  tiers  de  thaler  de  Jean-Fran- 
çois de  Bronckhorst,  comte  de  Grons- 
veld;  par  le  vicomte  Baudouin  de  Zouome. 
liruxeÛes,  Goomacre,  iu-8". 

Excavations  at  Jérusalem;  Ulustrated 
by  Archibald  Dickie  ;  by  F.-J.  Bliss.  Xcw- 

Yoi-k,  New  .Vmsterdani  Book  C",  in-S". 

Franz  Joseph  I,  und  seine  Zeit.  Cultur- 
historischer  Rtlckblick  auf  die  francisco- 
josephinische  Epoche;  herausgegeben  von 
J.  SciiNiTZER.  Wien.  Lechner,  2  vol.  in-fol. 
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Die  Gewandung  der  Christen  in  den 
ersten  Jahrhunderten.  Vornelimlich  nach 
(Icn  Kata  komljcn-Malcreien  dargestcllt,  von 
Joseph  NVii.PEliK,  Kolii,  Bacliem,  iii-8°. 

Giotto  und  die  Kunst  Italiens  im  Mit- 
telalter,  von  Max  Zimmermann  ;  voraus- 
selziiiif,'  uiul  rrste  cnlwickeUuii,'  vun  Giottos 
Kuiisl.  Lcipiig,  Scemaiin,  in-S". 

Guida  di  S.  Gimignano;  Opéra  <\'\  AHr. 
ToONETTi.  Firenze,  Laiuli,  in-8". 

Handbuch  der  Kunstgeschichte,  von 
Anton  Springer.  Fiiiille  Aullagc.  Illuslrierte 
Ausgabe.   Lcij):-if/.  Secmann,  iii-4". 

Die  Hauptwrerke  der  Kunstgeschichte  ; 

iibersiclitlich  ziisanimenseslelll,  von  lloi-maii 
N.viiEi,.  Berlin,  llaack,  in-8". 

A  History  of  french  Art,  1100-1899; 
l)y  Rose  G.  Kincslev.  \ew-York,  Longmans, 
in-8". 

Architecture  and  Sculpture  belore  the 
Renaissance.  —The  Henaissance  in  France. 
Art  unter  lienn  IV  and  Umh  .\III.  —  Heifjn 
of  Louis  XIV.  —  The  Art  of  the  Eightcenth 
Ccntury. 

Istoria  rousskago   iskousstva  (Histoire 
de  l'art  russe);  par  A. -P.  Novitskv.  Mdscoii, 
lienkendorfT,  in-i". 
Kn  russe. 

Jean-Jacques  Trivulzio.  marquis  de 
Vigevano  et  maréchal  de  France.  Variété 
inédite  d'un  de  ses  écus  d'or  au  soleil  ; 
par  C.-K.  TiiAciisEL.  Braxclks,  Goeniacre, 
in-8". 

Die  Kunst  am  Hofe  der  Herzœge  von 
Preussen;von  llerniann  l'jii\ENiiEii("..  Lrip^i/j, 
Gicsecke,  infol. 

Die  Klassische  Kunst,  eine  Einfuhrung 
in  die  italienische  Renaissance;  von  llcin- 


rieii  \Vc»;i,KKLiN.  Mil  lit»  erhcnternden  Abldl- 
dungen.  MUnc/wn,  liruckmann.  in-i". 

Old  Englisch  peasant  Costumes,  from 
Boadicea  to  Queen  Victoria,  suitable  for 
fancy  fairs,  costume  balls,  and  bazaars. 

Ni-iv-Yor/i,  Scribner,  in-8". 

Il  Panthéon;  Opéra  di  Nardini  Desi'OTTI. 
Milano,  tip  dcgii  Ingegneri,  in-8". 

Renaissance  Masters,  the  Art  of  Ra- 
phaël, Michelangelo,  Leonardo  da  Vinci. 
Titian,    Correggio    and    Botticelli  ;    hy 

George  ii.  lîosE.  New-York,  Pntnam,  in-S". 

Il  segreto  di  Lorenzo  Perosi  ;  Opère  di 
.Mb.  DE  .MojANA.  Miliiiio,  Artigianelli,  in-8". 

Die  Sintfluthsagen,  untersucht  von 
Hermann  Usener.  lio)iii,  Cohen,  in-8'. 

Studien  zur  deutschen  Kunstges- 
chichte. Zur  Geschichtc  der  oberdontschon 
minialurmalerei  im  XVI.  Jahrhundert  von 
IIans  von  der  Gabei.entz.  Slrnssburg,  in-8". 

Textes  et  monuments  figurés  relatifs 
aux  mystères  de  Mithra,  publiés  avec  une 
introduction  critique  par  Franz  Cumont. 
Bruxelles,  Lamerlin.  in-4". 

Thera  untersuchungen  und  Ausgra- 
bungen  ;  herausgegcben  von  F. -H.  von 
Gaeutringen.  Berlin,  Rcimer,  in-fol. 

Topographie  der  historiohen  und 
Kunst-Denkmale  im  Kœnigreiche  Bœh- 
men  von  der  Urzeit  bis  zum  Anfange  des 
XIX  Jahrhundertes  ;  herausgegebeu  von 
Joscf  lli.AVKA.  l'i'df/,  Verlag  der  archœologis- 
chen  Commission,  in-4". 

Zv^^ei  Beitraege  zur  Geschichte  und 
Topographie  der  thebanischen  Necro- 
polis  im  neuen  Reich;  von  Wilhclm  Si'IE- 
gei.uerg.  Slr(i>sl)urf/,  Schlcsier,  in-fol. 


ESTHETIQUE. 


OUVRAGES   DIDACTIQUES. 


CURIOSITE 


L'Art  indien;  par  Maurice  MAi.NDnuN.  l'u- 
rif,  lib.  May,  petit  in-8".  avec  grav. 

La  Céramique  ancienne   et  moderne  ; 

par  E.  (icic.NET  cl  lidouard  (JAH.siEli,  cotiser- 
vateur  du  musée  de  la  Manufacture  natio- 
nale de  Sèvres.  Avec  fi'J  gravures  dans  le  texte 
cl  la  reproduction  des  principales  marques 
de  fabri(]ue.  Paris,  lib.  F.  .\lcan,  in-8". 

Les  Commentaires  des  livres  saints  et 


les  artistes  chrétiens  des  premiers  siè- 
cles ;  par  M.  Edmond  Le  Bi.ant.  Paris, 
C.  Klincksieck,  in-4",  avec  lig. 

Le  costume  ;  par  IIottenrotii.  P((ris, 
Guérinet,  in-4". 

Les  Graveurs  de  l'école  de  Fontaine- 
bleau. Dominique  Florentin  et  les  buri- 
nistes  ;  par  F.  IIeruet.  Fontainebleau,  Bour- 
ges, in-8". 


LA   HEVUK  DE  L'A  UT 


Inatiales  artistiques  extraites  de  char- 
tes du  Maine,  par  J.  Chavanon  (Mémoire 
inséré  en  18'J8  dans  la  Itevue  hiMovique  et 
archéoloi/i'/ue  du  Maine,  t.  LIV,  p.  1  et  suiv.)  ; 
par  Léopold  Delisle.  Paris,  Imp.  nationale, 
in-4". 

Monument  esthématique  du  XIX''  siè- 
cle. Les  modes  de  Paris.  Variations  du 
goût  et  de  l'esthétique  de  la  femme 
(1797-1897);  par  Oclave  Uzanse.  Illustra- 
tions originales  de  François  Courboin  dans 
le  texte  et  hors  texte,  d'après  des  documents 
inédits.  Pfii-is,  lib.  May,  petit  in-i". 

Notice  sur  deux  anciennes  tapisseries 
du  musée  des  antiquités  de  Rouen  ;  par 
Gaston  Le  BREroN.  Paris,  IMon,  Nourrit  et  C'", 
in-S»  et  grav. 

Nouvelles  acquisitions  du  Louvre 
(département  de  la  céramique  antique)  ; 
par  E.  POTTIER.  Paris,  lib.  Leroux,  in-8",  avec 
lig.  et  pi. 

Sensations  d'art.  2"  série  ;  par  Georges 
Denoinville.  Avec  2  grav.  d'après  Jules  Vala- 
don. Paris,  Girard  et  Villerelle,  in-8". 

Traité  de  peinture  à  froid  sur  porce- 
laine, faïence,  biscuit,  terre  cuite,  grès, 
glace,  verre  poli  et  dépoli,  en  suppri- 
mant la  cuisson  ;  par  B.  Eveuard.  Paris, 
Bornemann,  in-8". 

Un  atelier  de  peintres-dominotiers  à 
Troyes  ;  par  Louis  Morin.  Paris,  Techener, 
Lcclerc  et  Cornuau,  in-8°. 

Un  voyage  artistique  sur  les  rives  de 
l'Adriatique,  Spalato,  Venise  etByzance; 

par  Emile  Ber'iaux.  Lu  Chapdk- Montligeon, 
imp.  de  Notre-Dame-de-Montligeon,  in-S" 
et  grav. 

Vitraux  de  Galas  dans  l'église  de 
Saint-Jean-deLosne  ;  par  l'abbé  Jules  Tikj- 
MAS.  Avec  une  gravure  ;i  l'eau-forte  de  M.  V. 
Prost.  Dijon,  Jobard,  10-8°. 

Les  Vitraux  de  la  cathédrale  de  Bour- 
ges postérieurs  au  XIII»  siècle.  Texte  et 
dessins  par  Albert  Des  Meloizes.  Avec  une 
introduction  par  E.  de  Beaurepaire.  Lille. 
lib.  de  la  Société  Saint-Augustin,  grand  in-fol. 
et  planches. 

La  Vie  à  Montmartre  ;  par  Georges 
MoNTORGUEiL.  illustrations  de  Pierre  Vidal. 
Paris,  Boudet,  in-4'^. 


Anatomie  filr  Kiinstler-Anatomie, 
mechanik,  mimik,  und  proportions  lehre 
des  Menschlichen  Korpers  ;  von  Aiigust 
Froiuei'.  f,eiji:.i//,  Breitkopl,  in-i". 

Les  armoiries  des  bonnes  villes  bel- 
giques.  Etude  héraldique  par  Bury  Adels- 
TiioRN.  Toiif/res,  Collée,  in-8'^ 

Ave  Romaimmortalis;  Studios  by  Francis 
Marion  CnAWKORn.  Loidon,  Macniillan.  in-8". 

Bauern-Mœbel  aus  dem  bayerischen 
Hochland  ;  Aufgenommcn  nnd  gczeichnet 
von  Franz  Zeli,.  Fraidfurl-nm-Main,  Keller, 
in-fol. 

Le  belle  arti  nelle  legislazioni  passate 
e  presenti,  italiane  e  straniere.  .\uovi 
documenti  e  considcrazioni  vcccliic  sempre 
nuove  segnatamenle  suUa  triste  condizione 
fatla  aile  belle  arti  in  Roma;  opère  di  Ballc- 
riiii  Franco.  Genova,  Scolti,  in-8". 

The  collector  séries.  The  Stamp  col- 
lecter ;  by  W.-J.  Hardy  and  E.-D.  Bacon. 
London,  Itedway,  in-8". 

Tlie  Issue  of  postage  stamps.  .\rt  in  pus- 
lafje  Stamps. 

The  Cross  in  tradition,  history,  and 

Art  ;  by  llie  William  Wood  Sev.muuh.  W  illi 
illustrations.  New-York,  Putnam,  in-4". 

Die  deutsche  Kunst  des  neunzehnten 
Jahrhunderts  ;  von  Cornélius  Guri.itt.  lier- 
lin.  Bondi,  in-8". 

Fine  Prints  ;  by  Frederik  Wedmorc.  Lon- 
don, Redway,  in-8°. 

Die  Grundlagen  des  neunzehnten  Jahr- 
hunderts. Vorwort  und  allgemeinc  Einlei- 
lung  hellenische  Kunst.  Mïtnchen,  Bruck- 
mann,  in-8". 

Handbuch  der  ange-wandten  Anatomie, 
fur  Maler  und  Bildhauer.  Leipsifj,  Spa- 
mer,  in-8". 

Historié  art  Studies  ;  by  Ruth  Janette 
Warner.  Neic-York,  Mo.sber,  in-8". 

lUuminated  manuscripts  in  the  british 
Muséum.  Miniatures,  borders,  and  initiais 
reproduced  in  gold  and  colours.  Witli  des- 
criptive text  by  George  F.  Warner.  London, 
Ouarilch,  in-fol. 

Kœnigsberger  Stuckdecken.  Namens 
der   Altertumsgesellschaft  Prussia  ;   he- 

ransgegeben   von    E.-V.    Cziiiak    und   Walter 
Simon.  Leipziij,  llicrsemann,  in-fol. 


OIVH.Vr.ES   SIU    IJ:s    liK.VUX-AUTS 


Das  Ktinstlerbuch  Eine  kleine  aus- 
gewahlte  Reihe  von  KUnstler-monogra- 
phieen;  von  Franz  Ileimann  Meiss.ner.  liaiul 
I.  Arnold    Hôckliii.    BerHn,    Schuster,  in-8". 

The  little  artist  ;  a  handbook  of  water- 
colors  for  teachers  ;  by  Marion  Macken/.ie. 
!>j)riiif/ftcl<l,  Milton,  in-4°. 

Michelangelo  Jerace  La  ginnastica  nei 
suoi  rapport!  con  l'arte  greca.  l-'irenzr, 
Bocca,  in-S". 

Moderner  Schmuek  xind  ziergeraete 
nach  Pflanzen  und  Tierformen  ;  von  E. 
RiESTER.  Ik'rlin,  llaug,  in-l'ol. 

The  mystic  Falwery  Land  ;  by  Charles 
J.-H.  Halcomhe.  Wilh  numerous  illustralions. 
London,  Liizac,  in-8". 


Plastisch-anatomischer  Handatlas  ;  voii 
Fritz  SciiiDEii.  Li'ijt:if/,  Seemami,  in-'t". 

Sammlung  Richard  Zschille.  Katalog 
der  italienischen  Majoliken;  von  Olto 
Von  Fai.ke.  Leijizi;/.  llieiseniann,  in-fol. 

Scottish  "Woodwork  of  the  sixteenth 
and  seventeenth  centuries  measured  and 
drawn    for    the   Stone  ;  by  Jolm-Wiliiani 

Small.  London,  (Jnaiiteli,  in-i'ol. 

Das  sogenannte  Theseion  und  sein 
plastischer   Schmuek  ;  von   Bruno   Saueb. 

Leipzig,  Giesecke.  in-fol. 

Le  Vandalisme  officiel  à  l'égard  des 
sceaux;  par  J.-Tli.  [)E  Baadt.  Enghien,  Spi- 
nel,  in-8". 


PEINTURE. 


GRAVURE. 


DESSINS.  -  MUSEES.  -  EXPOSITIONS. 


VENTES 


Explication  des  ouvrages  de  peinture, 
sculpture,  architecture,  gravure  et  litho- 
graphie des  artistes  vivants  exposés  à  la 
galerie  des  Machines  le  1''  mai  1899. 
Paris,  P.  Dupont,  in-16. 

Le  dessin  de  paysage  étudié  d  après 
nature  ;  ]>ar  11.  Guiur,  peintre  et  J.  Pii.i.et. 
0°  édition.  Pariit,  Nony.  in-8°. 

Great  (the)  Masters  in  the  Louvre  Gal- 
lery.  The  Opening  of  the  cighteenth  century. 
First  volume.  Paris,  Boussod,  Manzi,  Joyant 
et  C'",  grand  in-4°. 

Inventaire  des  tableaux  du  Roy.  rédi- 
gé en  1709  et  1710  par  Nicolas  Bailly. 
Publié  pour  la  première  fois,  avec  des  addi- 
lions  et  des  notes,  par  Fernand  E.nc.ehand. 
Paris,  lib.  Lerou.x,  in-8». 

Des  levés  à  vue  et  du  dessin  d'après 
nature;  par  M.  Leblanc,  capitaine  du  génie. 
Paris,  lib.  Mulo,  in-18  et  planche. 

La   lithographie   et  les  lithographes, 

conférence  laite  le  2.3  février  1899,  à  la  biblio- 
thèque populaire  du  XIY''  arrondissement, 
par  Eugène  Plouciiart.  Paris,  la  Petite  Im- 
primerie, H,  nie  Hélène,  in-32. 

Les  lithographies  nouvelles  de  Fantin- 
Latour  (octobre  1892-décembre  1898); 

par  liermain  IIédiaiid.  Avec  une  lithographie 
originale  de  l'artiste.  Paris,  lib.  Sagot,  in-8". 
Les  Maitrcs  de  la  lithographie. 
Musée  du  Louvre.  Les  Maîtres  de  la 


peinture.  Le   Début   du   XVIII''    siècle. 

!'■'■  volume.  J'aris,  Boussod.  Manzi,  Joyant 
et  C'^,  in-fol.,  avec  grav.  en  noir  et  en  coul. 
dans  le  texte  et  hors  texte. 

Musée  du  Louvre.  Les  Maîtres  de  la 
peinture.  La  fin  du  XVIII"  siècle.  I"'  vo- 
lume. Paris,  lib.  Boussod,  .Manzi  et  C'°,  in-l'ol. , 
avec  grav.  en  noir  et  en  couleurs. 

Nos  grands  peintres  ;  par  Gustave  Ual- 
i.Eii.  Catalogue  de  leurs  œuvres  et  opinions 
de  la  presse.  Paris,  Boussod,  Manzi,  Joyant 
et  C'",  petit  in-8",  et  grav. 

L'Œuvre  complet  de  Rembrandt.  Re- 
production par  riiéliogravure  de  tous  les 
tableaux  du  maître,  accompagnée  de  leur 
histoire,  de  leur  description  et  d'une  élude 
biographique  et  criti(]ue  par  Wilhelni  Bode, 
directeur  de  la  Galerie  royale  de  peinture  de 
Berlin.  Avec  le  concours  de  C.  IIûksteue  de 
Groot,  directeur  du  Cabinet  des  estampes 
d'Amsterdam.  Traduction  par  xVuguste  Mau- 
0U1LI.IER.  2  vol.  grand  in-4".  Paris,  Sedel- 
meyer. 

Paysagiste  et  Bonhomme.  Reproduction 
d'une  lecture  faite  au  banquet  de  la  Société 
des  amis  des  arts,  à  Aix,  par  A.  de  Courtois. 
Air,  Makaire,  in-lG. 

La  peinture  italienne  ;  par  Paul  Viruv. 
Melun,  Impr.  administrative,  in-8". 

Miuistère  de  rinstriictioii  publique  et  des 
beaux-arts.  Musée  pédagogi(iuc,  service  des 
projections  lumineuses.  Notices  sur  les  vues. 
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Les  peintures  murales  de  lancienne 
Chartreuse  de  Sainte-Croix-en- Jarez 
(Loire);    par    A.    Vaguez,    l'on's,    Picard, 

iii-8". 

Les  peintures  murales  de  Téglise  de 
Pleine  Selve,  représentant  le  martyre  de 
sainte  Yolaine.  Un  email  limousin  de  la  fin 
(in  .VU"  on  dn  commencement  du  xin"  siècle  ; 
par  A.  n.usEi.LE.  Saint-Qufnlin,  Poclle,  in-8" 
et  |ilanches. 

La  Pyrogravure  et  ses  applications  ; 
par  Jean  Ci.ossET.  Ouvrage  accompagné  de 
oO  dessins  inédits  de  l'auteur.  Paria,  lib. 
Laurcns,  in-8". 

Rapport  sur  le  musée  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Grenoble,  présenté  par 
M.  J.  Bernard,  conservateur.  Grenoble, 
lib.  Ltaralier  et  Dardelet,  gr.  in-8". 

Renseignements  inédits  sur  la  collec- 
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E.  Esi'EUANDiEi;.  l'aris,  Picard,  in-8". 
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miiisler,  (Jomiable,  infol. 
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in-8". 
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considérablement    augmentée.    Paris,    Gau- 
thier-Villars  et  (ils,  in-16. 

Manuel   abrégé    de    photographie,    à 
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é<lition  du  Pliolo-llall,  in-10,  avec  fig. 
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Lavai.i.ey.  Avec  I  portrait  et  8  phototypies 
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Centre).  Beauyency,  Lalïray. 

Revue  des  arts  réunis,  organe  des  so- 
ciétés artistiques  de  l'Ouest,  paraissant  tous 
les  mois,  d'octobre  à  avril,  l"''  année.  N'J  1. 
Laval,  Barneoud,  in-S". 
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J.    GRANIE 


Sur  une  page  de  vi^lin  Granié  place  des  ors,  des  émaux, 
des  ornements  de  rêve.  Patiemment,  pendant  des  mois,  son 
œil  aigu,  son  pinceau  fin  s  attardent  au  môme  feuillet,  se 
jouent  aux  nuances  rares,  aux  détails  très  subtils,  mais  d'un 
large  dessin,  des  encadrements  d'orchidées,  aux  luxes  et  aux 
précisions  d'une  flore  savante. 

Cet  enlumineur,  petit  et  vigoureux,  a  un  grand  front, 
les  cheveux  ras,  des  yeux  parlants,  toujours  ouverts  sur  la 
nature,  et,  sous  son  nez  long  et  aquilin,  la  barbe  d'un  beau 
capucin. 

Car  Granié,  que  Dieu  créa  pour  dessiner  et  peindre, 
avait  aussi  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  moine  rêveur  : 
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celte  barbe  fleurie  et  la  douceur  des  mains,  la  patience  contemplative,  l'air 
de  songer  parmi  l'action  à  de  belles  choses  lointaines. 

Mais  enfin  Granié  n'est  pas  capucin  ;  il  est  artiste,  il  a  un  talent  rare,  et, 
par  surcroît  c'est  un  pur  Toulousain!  Certes,  ce  dernier  don,  ce  don  gratuit 
de  la  Providence  surpasse  de  beaucoup  les  autres.  Granié  est  né  au  cœur  de 
notre  ville  aimée,  de  la  chère  cité  Palladienne,  au   plus  profond   des  rues 

étroites,  des  maisons  sculptées 
à  tourelles  rouges  où  tant  de 
poètes  ont  ouvert  les  yeux.  Fier 
comme  nous  tous  d'être  né  là- 
bas,  Granié  adore  Toulouse,  et 
n'a  point  d'autre  rêve  que  d'ap- 
porter à  la  patrie  quelques  nou- 
veaux brins  de  laurier.  Tout 
petit,  déjà  il  aimait  la  gloire, 
et  fit  pour  l'acquérir  le  geste 
naturel  aux  jeunes  Toulousains  : 
il  entra  à  notre  école  des 
Beaux-Arts.  Après  les  années 
d'apprentissage,  il  vint,  dans  un 
bon  rang,  à  l'école  de  Paris  et 
fil  partie  de  l'atelier  Gérôme. 

Tout  de  suite,  dans  ce  mi- 
lieu, Granié,  d'instinct,  a  sauvé 
sa  mise,  c'est-à-dire  sa  person- 
nalité. 11  n'a  point  fait  comme 
les  autres.  Tandis  que  ceux-ci,  élèves  dociles,  s'évertuaient  à  exécuter  en 
six  jours  une  pose  de  modèle,  lui  s'appliquait,  lent  travailleur,  à  des 
portraits  d'amis,  à  des  intérieurs  d'ateliers.  Il  multipliait  les  cartons  avant 
d'accomplir  l'œuvre  la  plus  simple.  Il  observait  minutieusement  la  nature  et 
loin  de  courir  au  métier,  au  tour  de  main,  à  la  facture,  loin  de  songer  à 
acquérir  hâtivement  l'habileté  banale  du  crayon  il  faisait  patiemment,  amou- 
reusement l'éducation  de  son  œil. 

Au  concours  de  fin  d'année,  il  avait  la  témérité  de  ne  pas  exposer  des 
figures  nues  ;  il  donnait  seulement  quelques  portraits  et  des  études.  Ayant 
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ainsi  du  même  coup  violé  les  règlemenls  et  montré  du  mérite,  il  obtenait  des 
ovations  et  point  de  récompense. 
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Donc  cette  carrière,  d'inspi- 
ration toute  personnelle,  s'inau- 
gurait loin  des  routes  nationales 
de  l'art  parmi  les  sentiers  difficiles. 
Se  sentant  quelqu'un  et  résolu 
à  n'être  que  lui-même,  Granié 
pourtant  avait  des  faiblesses  ;  par 
exemple  il  faisait  vers  1892  quel- 
ques envois  aux  deux  Salons. 
D'abord  il  exposait  un  saint  Fran- 
çois d'Assise  prêchant  aux  oi- 
seaux ;  curieux  tableau  de  petite 
dimension,  où  le  Saint,  vieux  et 
nu,  le  corps  travaillé  de  plis  et  de 
rides,  la  bouche  édentée  comme 
celle  du  Thomas  Morus  d'Holbein, 
parle  en  souriant  aux  chardon- 
nerets. Plus  tard  Granié  donnait 
au  Champ-de-Mars  un  portrait  de 
M"''  Bergerat. 

C'étaient  d'assez  dures  années  ! 
Les  récompenses  allaient  aux  gens 
adroits,  les  soucis  venaient  au 
chercheur  patient  et  timide.  Un 
grand  artiste,  Ziem,  l'en- 
courageait pourtant,  ai- 
mait à  discuter  avec  lui, 
et  peu  à  peu,  au  fil  des 
causeries,  orientait  ce  rai- 
sonneur, cet  enthousiaste 
réfléchi  vers  l'art  oublié  de 
l'enlumineur.  Manuscrits 
d'autrefois,  fleurs  et  guir- 
landes mystiques,  saints  et  saintes  de  vitrail,  bonshommes  héroïques,  dames 
pâles  ornées  de  joyaux,  que  de  génie  et  que  de  flamme  sur  vos  feuillets  de  vélin  ! 


POKTRAIT  DE   M.    PlEHRE  BaI'DIN,   MiXISTKE    DES   TRAVAUX   l'UBLICS 
Élude  pour  la  Ri'capUon  du  Tzar  à  l'Hôtel  de  Ville,  par  J.  Gbamé. 
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Granié  faisait  quelques 
essais  heureux  ;  il  avait 
enfin  reconnu  sa  voie. 

Aidé  de  Zieni,  il  re- 
trouva ces  ors  brillants, 
ces  émaux  qui  resplendis- 
sent encore  dans  les  ma- 
nuscrits de  l'école  fran- 
çaise du  xiv''  siècle,  dans 
Tétonnante  page  de  Guil- 
laume Vrelant  que  M.  Ma- 
ciet  a  donnée  au  Louvre. 
Granié  enlumineur  est  dé- 
sormais un  homme  heu- 
reux. Quitle-i-il  un  instant 
ses  chers  manuscrits,  son 
Bonhomme  Misère ,  son 
Histoire  de  Tessancotirl, 
ses  projets  pour  la  légende 
de  saint  Julien  de  Flau- 
bert, c'est  pour  courir  au 
jardin  des  plantes.  Là,  ce 
rêveur  s'attache  obstiné- 
ment à  la  réalité,  il  observe 
d'un  cœur  naïf  et  du  regard 
le  plus  sincère  les  tieurs, 
les  papillons  et  les  oiseaux  ; 
ce  n'est  pas  dans  le  fan- 
tastique, dans  le  caprice 
voulu,  dans  la  fantaisie 
laborieuse,  mais  bien  dans 
la  nature  scrupuleusement 
vue  et  tendrement  aimée 
que  Granié  cherche  et  trouve  l'absolue  nouveauté,  la  variété  féconde  de 
ses  encadrements.    D'ailleurs  ce  poète   hait  tout  archaïsme  ;  il  est  de   son 


Étude  pour  i.e  manuscrit  uu  «  Bonhomme  Misère  » 
Par  J.  Ghamé. 
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lumps,  cl  son  but  est  de  rcprnduiie  uvec  lo  guiil,  la  linosse  el  icmolioii  des 
mjiîtri's  (le  jadis,  les  scènes  dii  présent,  les  choses  vnes  qni  nous  entourent. 
Uuoi  de  plus  moderne  que  le  portrait  équestre  de  M.  P...  et  le  paysage 
de  lignes  simples  et  si  nobles  qui  sort  de  frontispice  au  manuscrit  de  Tessan- 
courl '/  (jiii  ne  voit  que  ces  œuvres  rappellent  les  paysages  el  les  coursiers 

de    .lean    Fouquel,  n)ais 
sans  les  imiter  ? 

Chose  remarquable, 
c'est  grâce  à  la  discipline 
si  sévère  et  si  forte  de  cet 
art  de  lenlumineur  (|ur 
(iranié,  loin  de  se  spé- 
cialiser, a  conquis  enliii 
la  liberté  de  son  talent, 
sa  conscience  délinitive 
de  peintre  et  de  dessina- 
teur. 

De  la  table,  où,  comme 
un  joaillier,  il  sculpte 
dans  l'or  lin  ses  Heurs, 
ses  oiseaux,  ses  lettrines, 
(iranié  souvent  passe  à 
son  chevalet.  Il  exécute  à  la  mine  de  plomb,  sur  papiers  légèrement  gris  et 
rehaussés  d'un  i)eu  de  gouache,  ces  admirables  dessins  que  les  amateurs  d'art 
connaissent  et  recherchent  depuis  longtemps  déjà  :  son  délicieux  Porlrait 
d'enfunl  (|ui  s'inspire  libi'ement  et  s'approche  du  célèbre  profil  d'enfant  de 
Léonard  ;  la  ligne  sobre  el  élégante  du  porlrait  de  M.  Pierre  Baudin;  la  poésie 
des  chevelures  qui,  tantôt  dénouées  comme  dans  le  Pvrlrak  de  jfunv  fille,  ou 
ramenées  sur  le  sommet  de  la  lèle,  ou  frisées  et  bouclées  selon  les  portraits 
d'Ingres,  accompagnent  toujours  des  lignes  el  des  traits  d'une  idéale  pureté. 
Certes,  il  suflisait  à  Granié  de  ses  dessins,  ou  bien  de  ses  enluminures 
pour  mériter  la  renommée  qui  lui  vient  à  présent.  Mais  tandis  qu'il  brodait 
son  vélin  d'arabesques  et  faisait  ses  dessins  à  la  mine  de  plomb,  Granié  aussi 
ne  négligeait  pas  la  peinture,  et  préparait  par  de  remarquables  travaux 
l'œuvre  qu'il  vient  d'achever   el  qui  marque  dans  sa   vie  une  étape  nou- 


j\l.    1'...    A   UIIKVAL 
l'ur  J.  (iH^MK.  (Kltrail  tlo  \Bhloirv  rfr  Tmmiifuurl. 
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vello,  le  plein  épanouissement  tic  son  art  ;  je  veux  parier  du  portrait  de 
M""  Moreno.  On  devine  au  premier  coup  d'œil  que  l'auteur  d'un  tel  portrait 
a  longlemps  étudié  les  maîtres  allemands  du  xv".  C'est  en  eiïet  d'Albert 
Diircr,  de  llans  Holbein  et  de  Lucas  (Iranach  que  Granié  proc^de,  mais  avec 
sa  facture,  son  tempérament  personnel  et  son  sens  propre  de  la  vie. 


l'onTîiAiT  m:  ir-MMi:,  |i.iiJ.  CmsiÉ. 
Collrelion  lîo  M.  Mas«oii. 

Au  début,  et  dans  le  feu  de  sa  passion  pour  ces  grands  hommes,  le  peintre 
de  Moreno  se  plaisait  trop  à  copier  leurs  arrangements.  Dans  tels  de  ses  por- 
traits, celui  de  M""  Bergerat  par  exemple,  l'artiste  semble  dominé,  quant  aux 
dispositions  de  la  coiffure  et  du  vêtement,  par  les  souvenirs  des  vieux  maîtres. 
Mais  peu  à  peu  il  arrive  à  sentir  que  pour  surprendre  l'àmc  des  grands 
artistes,  il  faut,  loin  de  copier  leurs  ornements  et  leurs  apprêts,  imiter  avec 
dévotion  leur  conscience  devant  la  nature. 
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Il  ne  suffit  pas,  pour  approcher  d'Holboin,  d'imiter  avec  dextérité  les  gemmes 
et  la  pourpre  du  corsage  d'Anne  de  Clèves;  mais,  qui  pourrait  douter,  en 
observant  le  front  et  les  yeux  du  portrait  de  Moreno,  que  Granié  ait  compris  de 


TÊTE  d'Étude,  par  J.  Gbamé. 

Collection  (le  M"»  Mayer. 

quels  yeux  et  de  quelle  âme  Holbein,  Cranach  et  Durer  voyaient  la  femme 
d'Henri  VIII.  la  tMe  de  vieillard,  le  chancelier  d'Angleterre  et  l'homme  au 

chapelet? 

Donc  Granié  était  inspiré  et  dégagé  des  maîtres  lorsque  M""  Moreno  s'est 
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assise  devant  lui,  dans  une  pose  simple,  avec  sa  pâle  et  (^trange  beautc^,  et 
l'artiste  a  cnîé  son  chef-d'œuvre. 

Certes,  dans  ce  portrait  si  largement  traiti',  et  d'un  fini  si  minutieux,  tout 
rappelle  Holbeiu  et  Diirer.  et  rien  pourtant  ne  les  imite. 


Portrait,  par  J.  Graki*. 

Collcclion  (le   M.    Olivier   Saiiis^re. 


Un  bout  de  corsage,  une  dentelle  noire  sur  l'épaule  et  le  haut  des  bras, 
un  fond  uni  vert  foncé,  voilà  tout  le  décor  et  tout  l'arrangement.  Point  de 
bijoux  et  point  de  plis  somptueux,  mais  au  contraire  des  sécheresses  d'exécu- 
tion voulues,  des  raideurs  et  des  lignes  sobres  afin  qu'aucun  détail  ne  distraie 
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les  yeux.  Tout  se  concentre  et  tout  converge  au  visage  et  aux  mains,   aux 
longues  mains  transparentes... 

Beauté  des  femmes,  leur  faiblesse,  et  ces  mains  pâles 
Oui  font  souvent  le  bien  et  peuvent  tout  le  mal. 

Oui,  tout  dans  ce  portrait  est  sacrifié  au  poème  des  mains  pâles,  du  front 
d'ivoire  haut  et  pur,  gonflé  d'intelligence,  des  adorables  cheveux  blonds  (sont- 
ils  blonds?)  que  jadis  Rodenbach  voihi  ol  dévoila,  enfin  nu  sourire  nnibif;u 
des  lèvres  pourpres  circonflexes... 

...Va  quiconque  aperçut  déjà  cette  œuvre  simple  et  émouvante  a  prétiil  à 
(iranié  d'autres  chefs-d'œuvre  et  une  noble  vie  d'artiste. 

Et  c'est  aussi  l'avis  de  M.  le  ministre  des  Beaux-Arts...  donc  loul  va  bien 
pour  notre  enlumineur  et  pour  la  gloire  de  Toulouse  ! 

Noire  ami  et  compalriote  (ieorges  Leygues  vient  une  fois  de  )tlus 
d'aflirmer  la  sûreté  de  son  goût  en  achetant  le  portrait  de  M"°  Moreno  pour 
le  musée  national  du  Luxembourg. 

.IKA.N    cm   l'I'l. 
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FOUILLES    DE    AL    CAUCKLEH    A   CARTHxVdE 


IV 


iruL'ii  ili-  la  maison  du  iv''  sii-clo  de  nolrr  i'iv 
([ii<-  rccoiiviîiil  II!  caveau  où  ont  iHé  li'ouvôes 
les  statues  que  nous  avons  décrites,  les  restes 
d'autres  maisons  romaines  ont  été  rencontrés 
sous  une  mince  couche  de  terre  végétale, 
dans  toute  létendue  du  terrain  dont  disposait 
M.  Gaucklcr.  Chacune  de  ces  maisons  a, 
au-dessous  d'elle,  son  réservoir  en  forme 
dénorme  bouteille  à  parois  stuquées.  réser- 
voir qui  ilevail  être  alimenté  non  seulement  par  les  eaux  de  pluie  recueillies 
sur  les  toits  el  dans  les  cours  de  l'habitation,  mais  aussi  par  des  conduites 
communiquant  avec  le  grand  bassin  couvert,  tout  voisin,  oîi  un  aqueduc 
déversait  les  claires  eaux  du  Zaghouan.  Ces  réservoirs  descendaient  jusqu'au 
niveau  des  tombes  puniques  ;  quelques-unes  de  celles-ci  ont  été  défoncées 

'  Second  article.  Voir  la  Revue  du  10  juillet  1899,  t.  VI,  p.  I. 
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par  les  travaux  que  les  puisatiers  ont  exécutés  pour  implanter  ces  citernes 
dans  le  remblai  sur  lequel  étaient  assises  les  maisons.  D'autres  tombes,  en 
plus  grand  nombre,  sont  demeurées  indemnes,  soit  qu'elles  se  trouvassent 
dans  les  intervalles  compris  entre  les  citernes,  soit  que  le  fond  de  celles  ci 
ne  descendît  pas  jusqu'au  niveau  des  sépultures.  C'est  à  une  profondeur 
de  6  à  7  mètres  au-dessous  du  sol  actuel  que  l'on  atteint,  d'ordinaire,  le 
sol  des  hypogées  de  la  Carthage  indépendante. 

Jusqu'au  moment  où  les  nécropoles  de  la  première  Carthage  ont  commencé 
de  livrer  leurs  secrets,  les  explorateurs  de  la  Tunisie  n'y  avaient  guère  aperçu 
et  étudie,  des  frontières  de  l'Algérie  à  celles  de  la  Tripolitaine,  des  chênaies 
de  la  Kroumirie  et  des  vastes  olivettes  du  Sahel  aux  palmeraies  du  Djérid, 
que  les  débris,  souvent  imposants,  de  la  civilisation  romaine.  Celle-ci,  dans 
toute  l'ancienne  Afrique  proconsuiaire,  se  montre  partout  comme  à  lleur  de 
terre.  Là  où  elle  ne  sollicite  pas  le  regard  du  passant,  visible  de  loin  et  encore 
majestueuse  dans  sa  ruine,  il  suffit  d'éclaircir  le  maquis  pour  la  faire  repa- 
raître au  jour,  représentée,  dans  les  cantons  maintenant  les  plus  déserts,  par 
les  débris  de  ces  innombrables  henchirs ,  de  ces  fermes  où  l'huile  ruisselait 
jadis  à  flots  sous  la  meule  du  pressoir. 

Dans  les  édifices,  dans  les  images  et  dans  les  inscriptions  de  cette  Afrique 
romaine  avec  laquelle  il  était  si  facile  d'entrer  en  contact,  on  retrouvait 
des  vestiges  sensibles  des  cultes,  de  la  langue  et  des  moeurs  de  l'Afrique 
punique  ;  mais  celle-ci  ne  se  survivait  et  ne  se  laissait  entrevoir  que  sous 
cette  forme  atténuée  et  dans  cette  sorte  d'existence  posthume.  Lorsqu'on  vou- 
lait remonter  jusqu'à  la  vraie  civilisation  carthaginoise,  on  ne  savait  où  la 
prendre  ;  on  ne  rencontrait  plus  que  quelques  traces  confuses  des  grands 
ouvrages  exécutés  par  les  ingénieurs  puniques,  de  leurs  citernes,  de  leurs 
ports  et  de  leurs  murailles,  que  des  tombes  éparses  sur  divers  points  de  la 
côte  et  d'ordinaire  assez  pauvres,  que  des  stèles  dont  l'intérêt  principal  était 
dans  les  motifs  d'ornementation  qui  les  décoraient  ;  on  n'y  lisait  guère  que 
de  brèves  et  sèches  formules  votives,  toujours  les  mômes  sur  des  milliers  de 
pierres.  C'était  hors  de  l'Afrique,  à  Marseille,  à  Malte  et  en  Sardaigne,  que 
l'on  recueillait  les  inscriptions  puniques  dont  le  texte,  plus  développé,  conte- 
nait des  mentions  d'une  réelle  importance.  A  Carthage  môme,  les  fouilles 
qui  avaient  été  tentées  depuis  le  milieu  de  notre  siècle  n'étaient  jamais  arri- 
vées à  dépasser  la  couche  épaisse  de  cendres,  de  pierres  noircies,  de  bois  car- 
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bonisés,  de  fragments  de  métaux  tordus  ou  fondus  par  le  feu,  d'ossements  à 
demi  calcinés  que  l'on  rencontrait  sous  les  substructions  de  la  Carthage 
romaine,  dans  tout  l'espace  jadis  occupé  par  les  principaux  quartiers  de  la 
Carthage  punique.  C'était,  ou  jamais,  semblait-il,  le  cas  de  s'écrier  avec  le 
poète  :  etiam pericrc  rii'uhv  ! 

Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Si  les  fouilles  n'ont  pas  rendu  au 
jour,  dans  tout  le  périmètre  de  la  cité,  même  les  fondations  d'un  seul  édifice 


La     xkcuupulk     plmolk 
Vup  (le  la  fouille. 


qui  soit  intérieur  à  14(),  tout  au  moins  ont-elles  dégage,  sous  cette  ville  des 
vivants  dont  toute  trace  a  été  effacée  par  la  reprise  même  et  la  continuation 
de  la  vie,  la  ville  des  morts,  les  cimetières  de  la  Carthage  qui  faillit,  avec 
Hannibal,  triompher  de  Rome. 

Les  premières  tombes  puniques  qui  aient  été  ouvertes  dans  l'enceinte  de 
Carthage  l'ont  été,  en  1885,  dans  ce  canton  même  de  Dcrmech  oîi  fouille  en  ce 
moment  M.  Gauckler,  par  Tingénieur  Vernaz,  chargé  d'étudier,  en  vue  de  la 
restauration  quia  été  exécutée  depuis  lors,  le  tracé  de  l'aqueduc  antique;  c'est 
du  moins  les  premières  sépultures  de  ce  genre  dont  le  vrai  caractère  ait  été 
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reconnu  cl  (|iii  iiiciil  ôlo  di'-cri les  avec  |»fécisioii'.  l'hi  I8!>0,  le  père  Uelattre  on 
(lécDiivrail  daiiti-es  sur  les  [)eiiles  méridionales  de  la  cidiiiie  de  Hyrsa  :  en  18'J'i, 
il  exidoilail  celles  du  sile  <ju"il  a|)|)elle  hoiiiinès  (d,  en  1897  el  I8D8,  il  dé^a- 
^eai(  un  aulre  jironpe  de  sépuKures,  silnées  un  peu  plus  au  nord,  celles  <|ue 
renferme  la  (•(dliiie  de  Hurdj-Djciliil.  On  sait  mainleiuml  ofi  clierelier  les  diUé- 


MasijLK    KN   TICBIli:   CtlïK 

renls  cimelières  de  Carlliage;  on  peut  même,  quand  on  sallaque  à  l'un  d'entre 
eux,  prévoir,  jusqu'à  nn  certain  point,  ce  que  Ion  y  trouvera.  Les  sépultures 
les  plus  anciennes  sont  celles   de  Byrsa  et  du  (juarticr  de  Dertni-ch  ;   elles 

'  Hei'ue  iircliédluniifue.  ISS7-.  ji.  11-37  el  lil-170:  Veriuiz.  Sole  .s-ur  îles  /oui lies  <i  ('(irlhiii/e,  I88i- 
1883. 

Les  lelHtiims  nue  le  It.  I*.  UcUitlie  ii  ikiiiiiées  de  ses  fouilles  et  de  ses  découvertes  sont  éparses 
d;ius  trop  de  recueils  périodiques  pour  ipiil  soit  aisé  d  y  renvoyer  :  les  plus  importantes  ont  été 
annoncées  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscriplions. 

Dans  un  récent  article  de  la  Reeue  des  Deux-Mondes  (I"  juin  1899),  mon  savant  confrère.  .M.  l'iii- 
Uppe  Berger,  a  résumé,  avec  sa  précision  ordinaire,  les  résultats  d'ensemble  des  recherches  qui  se 
sont  poursuivies,  depuis  188.">.  dans  les  nécropoles  de  la  Carthage  punique.  Cet  intéressant 
niémoirc  a  pour  titre  ;   les  Fouilles  de  Carlliage. 
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remontent  au  vii°  et  au  vi"  siècle.  A  mesure  que  la  ville  grossissait  et  s'éten- 
dait, elle  repoussait  ses  cimetières  vers  la  périphérie.  C'est  ainsi  que  la  né- 
cropole do  Boi'flj-Djed'uL  pins  éloignée  du  centre,  ne  date  que  du  ni"  et  dii 
u"  siècle. 

Ces  dates,  dira-t-on,  comment  les  lixez-vous?    V   a-t-il,  dans  ces  tombes 


MASQUK   KN   TF.1;I!K   ClIIK 


OH  au-dessus  d'elles,  comme  dans  les  cimetières  du  monde  gréco-romain,  des 
inscriptions  qui  fournissent  les  éléments  d'un  classement  clironologiqne  ?  Non 
certes;  jusqu'ici,  à  Carthage,  la  tombe,  à  de  très  rares  exceptions  près,  ses! 
loujours  montrée  anépigraphe  ;  mais  elle  conlicnl  un  mobilier  fuiiéraire  el,  là 
où  celui-ci  est  riche  et  varié,  il  offre  des  données  qui  suggèrcnl  une  dalc.  loul 
au  moins  une  date  approximative.  La  plupart  des  objets  que  rcnlerment  les 
tombes  de  Daiibnis  et  de  Dermech  porleni  lempreinlc  1res  marquée  du  stvle 
égyptien.  Qu'ils  soient  de  fabrication  égyptienne  ou.  ce  qui  est  plus  fréquent, 
que  l'on  y  reconnaisse  des  imitations   plus  ou  moins  libres  des  types  créés 
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par  l'industrie  de  Memphis  et  de  Sais,  ils  attestent  que,  du  temps  où  ils  ont 
été  enfouis  dans  ces  sépultures,  c'était  avec  l'Kgypte  et  avec  la  Phénicie  que 
Carthage  avait  les  plus  étroits  rapports,  que  l'influence  des  arts  de  la  Grèce 
ne  l'avait  pas  encore  pénétrée  profondément,  comme  ce  sera  le  cas  après 
qu'elle  aura  pris  pied  en  Sicile  et  que  ses  armées  y  auront  guerroyé  pendant 
trois  siècles.  C'est  encore  une  ville  tout  orientale,  toute  sémitique  ;  cependant 
elle  a  déjà  des  relations  commerciales  avec  les  marchés  grecs  ;  on  a  commencé 
à  y  apprécier  et  à  y  rechercher  les  produits  de  la  céramique  grecque,  et,  comme 
ceux-ci  se  laissent  dater,  à  quelque  cinquante  ans  près,  on  a  là  un  très  sûr 
critérium  ;  il  n'a  jamais  dû  s'écouler  beaucoup  d'années  entre  le  moment  où 
les  vases  sont  sortis  de  l'atelier  et  celui  où  la  tombe  les  a  reçus.  Or,  à  Byrsa,  à 
Doitimès  et  à  Dermech,  on  recueille,  à  côté  de  la  poterie  indigène  mono- 
chrome, des  vases  grecs  de  fabrication  corinthienne  et  quelques-uns  aussi  qui 
paraissent  de  fabrication  ionienne  et  attiquc  '  ;  les  plus  anciens  de  ces  vases 
remonteraient  au  vu"  siècle,  et  les  plus  récents  au  v®.  Au  contraire,  la  nécro- 
pole de  Bordj-Djedid  ne  livre  que  des  pièces  d'origine  sicilienne  ou  italienne 
qui  appartiennent  à  la  période  où  l'industrie  du  vase  peint  était  en  pleine 
décadence.  Nous  sommes  ainsi  reportés  au  temps  des  guerres  puniques.  D'ail- 
leurs, si  dans  ce  cimetière  on  rencontre  encore  ce  que  les  archéologues  appel- 
lent la  pacotille  phénicienne,  l'artisan  phénicien  ne  serre  plus  alors  d'aussi 
près  les  modèles  dont  il  s'est  inspiré  au  début  ;  c'est  ainsi  que,  dans  ses  pasti- 
ches des  ivoires,  des  terres  émaillées  et  des  bijoux  de  l'Egypte,  il  ne  met  plus 
de  cartouches  royaux  ni  même  d'hiéroglyphes  isolés. 


M.  Gauckler  a  ouvert  jusqu'ici,  dans  le  terrain  Ben-Attar,  cent  trente 
tombes  puniques.  Les  premières  qu'il  rencontra  étaient  de  simples  fosses  à 
inhumation  creusées  dans  le  sable  vierge.  Elles  sont  généralement  assez 
pauvres  et  ne  renferment  guère  qu'un  scarabée  en  cornaline  ou  en  pâte, 
sorte  de  carte  d'identité  du  mort,  un  anneau  en  bronze,  un  disque  taillé  dans 
un  œuf  d'autruche,  une  figurine  en  terre  cuite  peinte  servant  d'amulette 
protectrice,  quelques  perles  de  collier,  très  peu  de  poteries.  Tous  les  tombeaux, 

'  Voir  en  tète  et  à  la  fin  de  l'article. 


I.K    Ml  SKK   1)1     KAKIMt    A    T I M  S 


io;i 


fosses  avec  nu  sans  ihillos,  caveaux  bâtis  ou  taillés  dans  le  roc,  sont  d'ailleurs 
précédés  diin  puils  rectangulaire  creusé  dans  le  sable  vierge.  On  descendait 
par  ce  puits  pour  creuser  la  fosse  et  placer  le  cadavre.  Le  puits  était  rebouché 
après  coup,  et  ce  qui  décèle  la  présence  des  tombeaux,  c'est  la  dilTérence  de 
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Plan,  ijoii'es  kt  ki.kvation  dîne  tombe  tiniouk 


couleur  et  d'aspect  (|ii<'  l'ii'il  d'un  fouilleur  exercé  saisit  entre  la  Icrre  vierge 
et  la  terre  rapportée. 

D'autres  fosses  sont  recouvertes  d'une  simple  dalle  qui  garantissait  la  télé 
et  les  objets  groupés  autour  du  cràné.  Ces  sépultures  renferment  déjà  un 
mobilier  de  plus  de  prix  et  plus  varié.  C'est  ainsi  que  l'une  d'elles,  dès  le 
début  des  fouilles,  donnait,  à  peu  près  intact,  un  grand  masque  en  terre  cuite, 
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Poisson 

Kprouvo  tir)>r  (l"im  moule  |iuuii|iii'. 

petit  nombre   de   moules.  Un  n'en 


presque  identique  à  l'une  des  pièces  du  môme  genre  que  le  Père  Delattre  a 
découvertes  dans  ses  tranchées  de  Douimh  et  que  l'on  peut  voir  au  Musée  de 
Saint-Louis.  Des  masques  semblables  ont  été  retirés,  dans  la  suite  des  tra- 
vaux, de  plusieurs  autres  tombes.  Nous 
en  reproduisons  doux  exemplaires, 
choisis  parmi  les  mieux  conservés. 
Comme  on  en  jugera  par  ces  deux 
échantillons  et  comme  nous  l'ont  mon- 
tré d'autres  fragments,  ces  mas<|ues, 
un  peu  moins  grands  que  nature,  n'é- 
laicnl  pas  lires  mécaniquement  d'un 
i  pas  troiivé  deux  qui  soient  exactement 
pareils;  mais  ils  ont  tous  le  même  caractère.  Les  artistes  qui  les  ont  libre- 
ment et  très  hardiment  modelés  ont  cherché  et  réussi  à  leur  donner  une 
expression  à  la  fois  grotesque  et  sinistre. 

Dans  le  plus  grand  de  ces  masques  (hauteur  0'",24),  la  face,  toute  glabre, 
paraît  celle  d'un  vieillard.  Elle  est  élargie  et  tordue  par  un  rire  qui  contracte 
les  joues  et  fait  saillir  les  pommettes,  entre  deux  énormes  oreilles,  très  haut 
placées,  et  un  gros  nez  crochu.  Ce  rire  relève  les  paupières  vers  leur  bord 
extérieur,  autour  du  vide  noir  de  l'orbite,  et  il  entoure  d'un  double  cercle  de 
plis  la  bouche  largement  ouverte  en  entonnoir;  celle-ci  laisse  apercevoir, 
entre  les  lèvres  très  écartées,  une  double  rangée  de  dents,  qui  s'enlèvent  en 
clair  sur  l'ombre  de  ce  trou  béant.  Le  front  est  dénudé  et  fuit  en  arrière.  Ce 
qui  ajoute  à  l'étrangeté  de  ce  visage,  ce 
sont  les  raies  creuses  et  parallèles  qui 
sillonnent  le  front  et  les  joues.  Sont-ce 
des  rides  que  l'on  a  voulu  ainsi  figurer? 
Je  ne  le  crois  pas.  Des  rides  sur  le  front, 
c'est  fort  bien  ;  mais  il  n'y  a  pas  place 
pour  des  rides  sur  la  joue  tendue.  Ce  qu'il 
faut  plutôt  voir  là,  c'est  l'indication  d'une 
sorte  de   tatouage,   de  balafres   disposées 

par  séries.  Aujourd'hui  encore,  il  y  a,  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  cer- 
taines tribus  qui  ont  l'habitude  de  se  taillader  ainsi  la  chair.  Chez  les 
unes,  c'est  le  désir  de  se  donner  un  air  plus  féroce;  chez  les  autres,  c'est 


Poisson 

É|}rcu\e  tirée  d'un  moule  punique. 
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la  pensée  d'ouvrir  un  passage  à  ce  que  Molière  appelait  «  les  humeurs  pec- 
cantes  »  et  de  se  prémunir  contre  certaines  maladies.  Enfin,  dernière  sin- 
gularité, sur  le  front  et  sur  les  joues  sont  apposées,  par  paire,  des  pastilles 
de  forme  circulaire.  Ces  disques  avaient  certainement  une  signification;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que,  sur  d'autres  masques,  nous  les  voyons  enveloppés 
par  un  croissani,  et  il  est  impossible  alors  de  n'y  pas  reconnaître  le  soleil 


Ibis  akfhontks 
Kin'L'uve  lii't-e  d'un  moule  punique. 


et  la  lune,  groupe  symbolique  qui  se  rencontre  sur  nombre  de  monuments 
phéniciens,  en  Syrie  comme  en  Afrique  '. 

Quoique  d'un  aspect  assez  différent,  un  second  masque  (0"',23  de  haut) 
laisse  la  môme  impression.  Ici,  la  tête,  au  lieu  de  se  rétrécir  par  en  bas  et  de 
former  une  manière  de  triangle,  est  toute  ronde.  Les  dents  ne  sont  pas, 
comme  dans  le  premier  masque,  détachées  les  unes  des  autres  ;  ce  devait  être 
la  peinture  qui  en  marquait  la  séparation.  Mais  le  nez  est  aussi  violemment 
busqué  ;  les  yeux  sont  aussi  obliques  et  aussi  creux  ;  la  bouche  a  le  même 
rictus  sardonique. 

'  Histoire  de  l'arf  dans  Vantiquité.  par  Perrot  et  Chipiez,  t.  III,  fiff.  30,  58,  71,  72,  178,  194,  282 
283,  etc. 
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Avec  quelle  inlenlion  el  à  quelle  lin  déposail-on  ces  masques  dans  les 
lombes?  Je  ne  vois  qu'une  explicalion.  Celle  bizarre  image  élail  eclle  dune 
divinilé  inl'ernale  donl  la  grimace  farouche  devait  effrayer  el  écarter  les 
mécliants  démons  qui  viendraient  (roubler  le  repos  du  mort  dans  sa  tombe; 
c'était  ce  que  les  Grecs  appelaient  un  à-o-po-a-.ov,  mol  à  mot  un  o  délournoir  ». 
Plusieurs  des  masques  sont  pourvus  de  ti'ous  percés  dans   l'argile  au-dessous 

des  oreilles.  Etaient-ils  attachés  sur  le  visage  du 
mort  ou  suspendus  aux  parois  du  caveau  ?  Les 
fouilles  n'ont  pas  encore  permis  de  trancher  la 
queslion. 

A  mesure  que  l'on  s'enfonçait  dans  le  liane  de 
la  colline,  les  tombeaux  devenaient  plus  nombreux, 
plus  importants,  plus  riches.  (Jueiques-uns  sont 
disposés  en  auges  entièrement  tapissées  de  dalles. 
L'on  y  trouve  des  bijoux  d'argent,  des  colliers 
formés  de  milliers  de  perles  en  pâte  de  verre  et  en 
pierres  dures,  améthyste,  agate,  cornaline,  cristal 
de  roche,  quelques  pendants  d'oreilles  el  quelques 
bagues  en  or. 

Enlin,  le  2  lévrier,  on  découvrit  deux  grands  tombeaux  semblables  au 
tombeau  dit  d'Iadamelek,  qui  a  été  dégagé,  en  ISi»i,  par  le  P.  Delattre,  dans 
le  terrain  conligu  '.  C'étaient,  comme  la  sépulture  en  question,  deux  caveaux 
tout  entiers  bâtis  en  pierre  appareillée.  La  chambre  funéraire  est  fermée  par 
une  porte  monolithe,  qui  s'applique  exactement  sur  la  façade  ;  elle  a  2'",  od 
de  long  sur  2  mètres  de  large  et  2  mètres  de  haut.  Elle  est  construite  sur  un 
plan  rectangulaire,  en  dalles  de  tuf  soigneusement  équarries  et  de  grandes 
dimensions.  Celles  qui,  posées  à  plat,  forment  le  plafond,  sont  protégées 
contre  la  poussée  des  terres  par  une  série  de  dalles  qui,  en  se  contrebutant, 
jouent  le  rôle  d'un  toit  à  double  pente.  A  l'intérieur  de  la  chambre,  le  plafond 
de  pierre,  comme  on  l'a  déjà  constaté  dans  d'autres  sépultures  du  même  type, 
était  double  par  un  plafond  de  cèdre.  Celui-ci,  avec  le  temps,  s'est  elfrité  ;  il 
est  tombé   par  morceaux  ;  mais  on   distinguait  encore,  sur  le  dessous  des 


Statuette  de  Bes 

l'iprcuvc  liri'c  d'un  iiioulo  puiiiqii 


'  On  l'appelle  ainsi  à,  cause  d'un  pendant  de  collier  en  or,  qui  y  a  été  trouve  près  d'un  des  sque- 
lettes. Sur  ce  bijou  était  gravée,  en  caractères  phéniciens  presque  microscopiques,  mais  très  nets, 
une  dédicace  à  Aslarlé  Pypmalion.  suivie  du  nom  du  propriétaire  de  l'objet,  ladamclek. 
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dalles,  rcmprciiilc  îles  libres  du  bois,  dont  les  débris  jouchaienl  le  sul  cl  se 
réduisaient  eu  poussière  sous  le  doijiçl  ([ui  les  touchait.  Les  parois  du  caveau 
étaient  revêtues  d'un  stuc  très  lin  et  1res  dur.  Ce  stuc  avait  la  blancheur  cl 
l'aspect  cristallin  de  la  neige;  il  si?  détachait  par  plaques  épaisses  d'un  centi- 
mètre. 

Cette  architecliire  tiiuéniire  est  la  simplicité  même;  mais  tdic  n  pourtant 


M.lSiil.K    EN   TERKE   CLITE 


sa  noblesse  et  sa  beauté.  Par  la  dimension  des  matériaux,  par  hi  diligence  avec 
laquelle  ils  ont  été  appareillés,  parla  sobre  élégance  de  ces  revêtements  en 
cèdre  et  en  sluc,.ces  tombeaux  donnent,  comme  les  murs  grecs  de  l'acropole 
d'Athènes,  l'impression  d'un  ouvrage  exécuté  par  des  ouvriers  qui  portent 
partout,  même  dans  ceux  de  leurs  travaux  qui  ne  sont  pas  laits  pour  être 
exposés  à  la  vue,  le  même  souci  de  la  perfection,  une  sorte  de  scrupule  reli- 
gieux. C'est  là,  pour  chaque  art,  la  marque  propre  des  créations  de  l'âge 
classique.  A  Carthage,  dans  la  nécropole  de  lioi'dj-Djcdid,  plus  moderne  que 
celle  de  Dentiech,  les  tombes  ne  sont  plus  maçonnées  ;  ce  sont  des  grottes 
creusées,  à  moins  de  frais,  dans  l'épaisseur  du  tuf. 


110  LA  HEVL'E  UE  L'AUT 

Le  mort,  dans  les  tombes  les  plus  anciennes,  dans  celles  que  nous  venons 
de  décrire,  était  étendu  directement  sur  le  sol,  sans  cercueil.  Par  le  puits 
quadrangulaire  qui  donnait  accès  au  caveau,  il  y  avait  été  descendu,  au 
moyen  de  cordes,  lié  sur  un  lit  de  planches  ;  on  a  retrouvé,  dans  certaines 
sépultures,  les  anneaux  rivés  et  les  grands  clous  de  cuivre  qui  avaient  servi 
à  assujettir  les  bois  dont  se  composait  cet  appareil.  Le  cadavre  était  couché 
là,  revôtu  de  ses  plus  beaux  babils  et  paré  de  ses  bijoux  les  plus  riches. 
Quelques  poteries  fines  et  légères  étaient  déposées  tout  près  de  lui.  Les  jarres 
de  grande  dimension  étaient  accumulées  dans  un  coin  ;  elles  contenaient 
les  vivres  et  les  boissons  destinés  au  mort.  Ce  sont  là  les  dispositions 
que  l'on  observe  à  peu  près  dans  toutes  les  tombes  de  cette  époque  ;  mais  la 
valeur  et  le  nombre  des  objets  ensevelis  avec  le  défunt  varient  d'une  sépulture 
à   l'autre. 

Le  premier  des  deux  caveaux  ouverts  le  2  février  était  occupé  par  deux 
squelettes,  probablement  le  mari  et  la  femme.  L'homme  portait  au  doigt  un 
anneau  d'argent  avec  un  scarabée  en  cornaline,  dont  le  plat  forme  cachet,  et  la 
femme  une  bague  en  or  avec  chaton  figurant  un  ura>us  ailé  et  deux  colombes. 
D'or  aussi  étaient  les  pendeloques  du  collier  et  les  pendants  d'oreilles.  Le 
deuxième  caveau  ne  renfermait  (|u'un  corps  d'homme.  Un  seul  anneau 
d'argent  avec  scarabée  en  pâte  de  verre,  deux  cylindres  d'or,  un  ((inlharc  ai 
une  coupe  en  hucchero  nero.([\\\  |)araissenl  de  |>roveiiaii(  c  atti(|iie  en  lèle  de 
l'article). 

Un  troisième  caveau,  situé  entre  les  deux  précédents,  un  peu  eu  arrière, 
était  moins  grand  et  d'une  construction  moins  soignée  ;  mais  le  mobilier 
était  d'une  richesse  inouïe.  Le  squelette,  celui  d'une  femme,  peut-être  d'une 
prêtresse,  tenait  encore  dans  la  main  gauche  un  grand  miroir  en  bronze  et,  dans 
la  droite,  de  lourdes  cymbales  du  même  métal.  Le  poignet  gauche  disparais- 
sait sous  un  bracelet  de  perles,  de  scarabées,  de  hgurines  diverses  :  au  bras 
droit  étaient  entités  plusieurs  anneaux  d'argent  et  d'ivoire.  Les  doigts  étaient 
chargés  de  bagues  d'argent  et  d'un  anneau  d'or  avec  quatre  cynocéphales 
gravés  sur  le  chaton  ;  à  l'oreille  gauche,  un  pendant  d'or  avec  la  croix  en 
tau.  Au  cou,  un  grand  collier  d'or  massif,  formé  de  quarante  éléments  de 
formes  variées,  symétriquement  disposés  à  droite  et  à  gauche  d'une  pièce 
centrale  qui  figure  un  croissant  en  turquoise  retombant  sur  un  disque  en 
hyacinthe.  11  y  avait  un  second  collier  en  argent. 
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Ce  mobilier  funéraire,  l'un  des  plus  riches  qui  soienl  sortis  d  une  tombe 
de  Carthage,  comprenait  encore  un  aryballe  et  un  alabastre  corinthiens  à 
figures  (cul-de-lampe  à  la  fin  de  l'article),  un  grand  flacon  en  terre  émaillée 


Masque  en  terre  clite 


couvert  d'une  feuille  d'or,  une  statuette  en  faïence  polychrome,  tout  égyp- 
tienne de  style,  des  disques  d'œufs  d'autruche  peints,  des  coquilles  remplies 
de  fard  rouge  et  la  lampe  à  deux  becs,  en  forme  de  soucoupe,  qui  ne  fait 
défaut  dans  aucune  sépulture. 


» 
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Ces  trouvaillos  sont  celles  que  lelalait  M.  (îanckler  dans  un  rapport  du 
milieu  do  mars.  Depuis  ce  moment,  les  découvertes  ne  se  sont  pas  interrom- 
pues. Parmi  les  objets  le  plus  récemment  sortis  de  terre,  on  peut  citer  des 
moules  en  terre  cuite  qui  offrent  des  motifs  de  décoration  très  curieux,  sta- 
tuette de  Bès,  poissons  de  diverses  espèces,  l'œil  sacré  d'Osiris  ou,  comme  on 
rappelait  en  Kgypte,  Voudja,  deux  ibis  affrontés,  à  droite  et  à  gauche  d'une 
lleur  de  lotus  que  surmonte  un  croissant  qui  enveloppe  le  disque  solaire.  Les 
épreuves  tirées  de  ces  moules  donnaient  des  images  qui,  très  cerlainemenl, 
avaient  le  caractère  damulelles  ;  mais  pourquoi  n'étaieiil-ce  pas  ces  épreuves 
seules  que  Idii  déposait  dans  la  tombe  ?  Pourquoi  y  enfcrmail-on  les  moules 
eux-mêmes?  Mlail-cc  pour  assurer  au  mort  une  façon  de  monopole,  la  pro- 
priété exclusive  de  la  figure  on  du  symbole  lulélaire  ?  Ktait-ce  pour  que, 
dans  le  sépulcre,  il  put  faire  usage  du  moule  à  l'elfel  de  multiplier  les  exem- 
plaires de  l'amulette?  Quelque  peine  que  nous  ayons  aujourd'hui  à  entrer 
dans  ces  idées,  nous  ne  pouvons  guère  nous  refuser  à  chercher  là  quelque 
naïve  conception  de  cette  sorte. 

Les  sépultures  le  plus  récemmenl  ouverles  ont  aussi  produit  des  staluellcs 
en  terre  cuite,  représentant  une  femme  assise  ou  debout,  qui  ressemblent 
à  certaines  figurines  de  style  archaïque  que  l'on  rencontre  sur  la  côte  syrienne 
et  surtout  à  Camiros,  dans  l'ile  de  Rhodes  ;  mais  ce  qu'elles  ont  livré  de 
plus  curieux,  c'est  toute  une  série  de  masques  en  terre  cuite  qui  offrent  un 
fout  autre  aspect  que  les  masques  grotesques  ci-dessus  figurés.  Ce  que  rap- 
pellent ces  monuments,  à  première  vue,  ce  sont  les  masques  qui,  en  Egypte, 
décorent  les  cercueils  de  pierre  et  de  bois  ainsi  que  les  couvercles  de  momies. 
Même  physionomie  sereine,  encadrée  par  cette  coiffure  royale  que,  depuis 
Champollion,  les  égyptologues  désignent  par  le  nom  de  Idaft  ';  c'est  une 
ample  bande  d'étoffe  rayée,  qui  couvre  le  front,  le  sommet  du  crâne 
et  la  nuque,  qui  s'étale  et  se  tient  droite  de  chaque  côté  de  la  face  et  qui  se 
termine,  en  avant,  par  deux  pâlies  tombant  sur  la  poitrine.  11  est  tel  de 
ces  masques  que,  n'étaient  la  matière  et  quelques  menus  détails  de  la  dispo- 
sition, nous  pourrions  croire  de  fabrication  égyptienne  ;  on  y  retrouve  les 
traits  originaux  du  type  égyptien,  le  nez  court  et  rond,  les  joues  pleines,  les 
lèvres  épaisses,  le  menton  arrondi;  mais  il  semble  que  peu  à  peu  l'artisan  se 

'  C'est  un  mol  copte  (|iii  signifie  ciipuchon. 
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soit  écarté  du  modèle  ([u'il  avait  d'abord  copié  presque  servilement.  Voici  par 
exemple  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de  tous  ces  masques,  vu  tout  à  la  fois 


Masque  kn  tekfie  cuite 


de  face  et  de  profil.  L'ensemble  de  l'arrangement  est  bien  celui  qui  a  été 
emprunté  à  l'Egypte;  mais  il  y  a  ici,  au-dessus  du  front,  une  rangée  de 
baguettes  en  verroterie  ou  plutôt  peut-être  une  couronne  de  joncs  llcurisetun 
large  bandeau  que  ne  comporte  pas  le  klafl.  authentique;  l'étoffe,  au   lieu 
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d'être  rayée,  a  comme  décor  un  semis  de  petits  cercles.  Ce  qui  est  plus  signi- 
ficatif encore,  c'est  le  caractère  des  traits,  le  visage  allongé,  le  nez  saillant  et 
busqué,  les  lèvres  fines,  le  menton  pointu.  Ici,  le  sculpteur  a  travaillé  d'après 
nature  ;  il  a  copié  le  type  qu'il  avait  sous  les  yeux,  celui  des  femmes  de  Car- 
tilage, ses  contemporaines.  Dans  le  mouvement  des  yeux  et  dans  celui  de  la 
bouche,  qui  se  relèvent  vers  leur  bord  externe,  il  y  a  même  quelque  chose 
de  ce  que  l'on  a  appelé  le  sourire  ('(jinéliqiip,  une  trace  de  cet  effort  pour 
animer  la  figure  qui  se  marque  dans  les  œuvres  de  l'archaïsme  grec.  Ce  que 
rappelle  surtout  la  facture  de  ce  masque,  c'est  celle  de  certaines  têles  en  terre 
cuite  et  en  calcaire  qui  proviennent  de  Cypre,  de  cette  île  où  ont  vécu  juxta- 
posés, pendant  dos  siècles,  les  Grecs  et  les  Sémites. 

Dans  tous  ces  masques,  où  les  nus  étaient  peints  en  rouge,  tandis  que  la 
coiffure  était  coloriée  en  bleu  avec  un  pointillé  rouge,  on  ne  saurait  guère 
voir  que  des  portraits,  les  portraits  des  morts  qui  avaient  été  couchés  dans 
ces  tombes,  ou  plutôt  ceux  des  mortes,  car  aucune  de  ces  images  n'offre  le 
moindre  vestige  de  barbe  ni  de  moustaches.  Des  bijoux  paraient  ces  effigies  ; 
de  petits  trous  percés  dans  le  lobe  de  l'oreille  indiquent  encore  la  place  du 
joyau  qui  y  était  suspendu.  Celui-ci  a  disparu  ;  mais  un  anneau  d'argent,  le 
nézem,  comme  l'appelaient  les  Hébreux,  demeure  encore  passé  dans  la  narine 
gauche. 

Ces  masques  étaient  trop  petits  pour  avoir  servi  à  recouvrir  le  visage  du 
cadavre  ;  deux  d'entre  eux  n'ont  que  0"",i7  et  0'",15  de  haut.  Celui  qui  est 
ici  figuré  en  double  mesure  0'",29  ;  mais  c'est  avec  toute  la  poitrine.  La 
tête  n'a  guère  jamais  que  la  moitié  de  la  grandeur  réelle.  Ces  images  ont 
donc  dû  être  posées  à  terre  ou  fixées  contre  les  murs  du  caveau.  Il  en  avait 
déjà  été  trouvé  de  semblables  à  Carthage  ;  nous  en  avons  une  au  Louvre; 
le  musée  Saint-Louis  en  possède  plusieurs  ;  il  y  en  a  au  Musée  britannique 
et  à  Cagliari  qui  proviennent  de  la  nécropole  de  Tharros,  en  Sardaigne  '  ; 
mais  pas  un  de  ces  masques  n'a  les  dimensions  de  celui  que  nous  avons  décrit 
en  dernier  lieu  et  n'est  aussi  intéressant  par  sa  conservation  merveilleuse 
comme  par  la  précision  et  la  fermeté  de  son  modelé. 

En  dernier  lieu,  au  moment  où  M.  Gauckler  allait  interrompre  la  fouille 
pour  la  reprendre  à  l'automne,  ce  qu'elle  lui  donnait  surtout,  c'étaient  non  plus 

'  Perrot  et  Chipiez.  Histoire  de  l'Art,  t.  III,  p.  464-465  et  fig.  340. 
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des  caveaux  bâtis,  mais  des  sarcophages  en  tuf,  sarcophages  qui  présentaient 
tous  une  m^me  orientation.  Grâce  à  \a  méthode  avec  hiquolle  il  poursuit  ses 
fouilles  en  tranchée,  M.  Gauckler  a  pu  faire  là  une  découverte  curieuse, 
reconnaître  le  vrai  caractère  de  ces  prétendus  autels  puniques  qui  avaient 
été  trouvés  en  si  grand  nombre  par  le  Père  Dclattre  dans  ses  galeries.  Ces 


Empreinte  d'un  cylindkk  en  jalk 

autels  sont  dressés  au-dessus  du  sarcophage,  vers  le  couchant;  ils  indiquent 
la  place  de  la  tête  du  mort,  dont  les  pieds  sont  tournés  du  côté  de  l'entrée, 
vers  le  puits  et  vers  la  stèle  qui  est  plantée  verticalement  devant  le  sarco- 
phage. L'autel  tient  là  la  place  de  la  colonnette  surmontée  d'un  turban  qui 
décore  la  tombe  arabe  actuelle. 


VI 


La  Carthage  punique  n'a  donc  pas  livre  à  M.  Gauckler  de  moins  précieuses 
dépouilles  que  la  Carthage  romaine,  et  encore  avons-nous  oublié  de  men- 
tionner, parmi  les  plus  curieux  des  objets  que  lui  a  fournis  cette  nécropole, 
un  cylindre  assyrien  en  jade,  qui  figure  un  dieu  étouffant  un  monstre  ailé. 
C'est  la  première  gemme  de  cette  provenance  que  l'on  ait  découverte  dans 
l'Afrique  du  nord.  M.  Gauckler  a  eu  la  main  heureuse  ;  mais,  en  matière  de 
fouilles,  la  chance  ne  sert  guère  que  ceux  qui  l'ont  méritée,  qui  ont  su  bien 
choisir  leur  terrain  et  bien  conduire  leur  chantier.  Nous  comptons,  pour  la 
campagne  prochaine,  sur  de  nouveaux  coups  de  fortune.  Ainsi,  du  fond  de  ces 
tombes,  achèvera  de  sortir  et  de  se  dégager  l'image  de  cette  Carthage  phéni- 
cienne qui,  comme  le  dit  M.  Gauckler,  «  se  révèle  ici,  à  nous,  avec  toute  la 
saveur  de  son  originalité  primitive,   très  différente  de  la   cité  des   guerres 


ito 
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puniques,  laqucllo  avait  déjà  été  profondément  transformée  parles  inllucnces 
italo-grecques  ». 

En  revenant  de  Cartilage,  jai  voulu  relire  le  roman  carlliaginois  de  Flau- 
bert. Ce  n'était  pas  sans  une  certaine  inquiétude  que  je  tentais  cette  expérience. 
Je  me  demandais  si,  malgré  toute  la  peine  (jue  Flaubert  a  prise  pour 
étudier  les  textes  anciens  et  pour  avoir  l'impression  directe  du  site, 
le  cadre  où  il  a  placé  les  personnages  n'était  pas  de  pure  fantaisie.  Quand  il 
visita  la  Tunisie,  la  tombe  punique  n'avait  pas  encore  commencé  à  trahir  son 
secret.  A  la  lecture,  mes  craintes,  je  dois  le  dire,  ne  se  sont  pas  confirmées; 
j'ai  plutôt  eu  une  surprise  On  retrouve  là  le  défaut,  qui,  chez  F'iaubert,  a 
toujours  choqué  les  délicats;  il  s'est  exagéré  l'énormité  de  la  ville,  les  dimen- 
sions de  ses  ports,  de  ses  magasins  et  de  ses  édifices,  l'étrangeté  des  person- 
nages qu'il  met  en  scène.  11  voit  gros  ;  mais,  en  somme,  il  a  vu  juste.  Peut- 
être  a-t-il  fait  sa  Carthage  du  m"  siècle  phis  purement  sémitique,  plus 
orientale  quelle  ne  l'était  alors  en  réalité.  Il  a  légèrement  vieilli  son  décor: 
mais  celui-ci,  dans  l'ensemble,  paraît  ne  pas  manquer  de  vérité.  Essayez  de 
vous  figurer  la  femme  carthaginoise  de  la  haute  classe  d'après  les  masques 
trouvés  dans  les  sépultures  ainsi  que  d'après  les  bijoux  et  autres  objets  de 
toilette  qui  les  y  accompagnaient;  l'image  que  vous  restituerez  ainsi  ne  diffé- 
rera pas  sensiblement  de  la  Salammbô  que  Flaubert  nous  montre  présidant, 
en  son  costume  d'apparat,  aux  cérémonies  du  culte  de  Tanit. 

(iKoii.iEs^  i'i:unuT, 
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EXPOSITION  dn  troisième  conlenairc  <lc  la  iiaissancp 
de  Van  Dyck  s'ouvre  à  Anvers  an  moment  où 
paraissent  ces  lignes.  Les  œuvres  quelle  réunit, 
qu'elle  a  empruntées  aux  galeries  particulières 
et  qui,  pour  la  plupart,  étaient  inconnues  ou 
oubliées  du  grand  public,  feront  l'objet  d'une 
prochaine  étude.  Mais  avant  de  dire  ce  qu'elle 
ajoutera  à  la  mémoire  du  peintre,  il  a  paru 
naturel  de  rappeler  ce  quelle  nous  promctlail 
et  quel  maître  on  savait  déjà  y  retrouver. 

Un  homme  heureux.  Son  âme  éclôt  dans  le  luxe  d'une  maison  de  riches 
bourgeois  Hamands,  sous  les  caresses  d'une  mère  de  goûts  délicats.  Le  don  est 
bien  vite  manifeste  chez  lui,  puisqu'il  entre  à  dix  ans  dans  l'atelier  de  Van 
Balen,  qu'il  est  bientôt  après  admis  chez  Rubens,  qu'il  devient  confrère  de 
la  guilde  de  S.  Luc  à  dix-neuf  ans  et  qu'il  est  dès  lors  fameux  dans  une  ville 


^^g 

^^^i 

s 
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OÙ  l'artiste  a  la  primauté.  11  habite  avec  Rubens,  est  associé  à  ses  travaux, 
partage  son  illustration  ;  il  est  visiblement  destiné  aune  môme  fortune.  Mais 
cet   exemple    l'encourage  à  suivre   sa  jeune   ambition,   sollicitée  déjà  vers 
l'étranger  par  les  amateurs,  par  les  cours,    par  l'appel  plus   pressant  encore 
des  chefs-d'œuvre  classiques  et  de  la  grande  Italie.   11  commence  donc  sa 
conquête  :  il  a  vingt  et  un  ans.  Il  se  présente  d'abord  à  Jacques  I"  d'Angle- 
terre qui  l'engage  à  son  service  :  mais  il  ne  peut  se  lier  ainsi  dès  le  début  et 
peu  après,  sur  le  cheval  que  lui  a  offert  Rubens,  il  repart  d'Anvers,  traverse 
les  Alpes,  arrive  à  Gènes.  C'est  un  jeune  maître  glorieux,  de  licre  allure, 
séduisant  :  fine  tète  flamande,  ennoblie  d'un  air  de  négligence.  Tout  de  suite 
il  entre  comme  de  plain-pied  dans  l'uristocratic  des  grandes  cités  qu'il  visite 
l'une  après  l'autre,  promenant  pendant  cinq   ans   de   Turin  à  Florence,  de 
Venise  à  Rome,  à  Naples,  à  Palerme  sa  fantaisie  et  son  succès.  Ses  compa- 
triotes et  ses  confrères  ont  la  gaîté  bruyante  :  il  les  évite  ;    il  ne  se  plaît 
qu'en  bonne  compagnie,  en  société  princière  et  il  y  plaît  :  c'est  le  «  peintre 
cavalier  »,  comme  l'appellent  ses  flatteurs  ou  ses  envieux.  Après  les  cours 
italiennes,  il  voit,  rentrant  par  la  France,  la  cour  de  Louis  Xlll  et  de  Marie 
de  Médicis.    D'Anvers,   où   il  s'établit  pour  quelques  années,   il  lui  faut,  à 
maintes  reprises,  se  rendre  auprès  des  Infants  de  Bruxelles  ou  du  Stathouder 
de  Hollande.  Enfin  les  instances  de  Charles  l"  remportent.  Dès  1632,  nous  le 
trouvons   installé  à  Londres,  magnifiquement  défrayé  par  le  roi,  pensionné, 
titré,  ayant  équipages  et  livrée,  vivanl  dans  la  familiarité  du   prince,  de  la 
reine,  des  courtisans,  fêté  par  la  haute  Angleterre  aussi  flatteusemcnt  qu'il 
avait  pu  l'être  par  la  noblesse  italienne.  Pour  entretenir  ce  train  de  maison 
et  justifier  sa  fortune,  il  travaille  prodigieusement,  trop,  trop  vile   :  n'a-t-il 
pas  la  main  la  plus  rapide,  la  plus  siirc  et  tout  un  atelier  délèves?  Ne  doit-il 
pas  tenir  son  rang  dans  ce  monde  qui  l'accueille  comme  un  égal,  dont  il  ne 
lui  suffirait  pas  d'être  le  peintre  attitré,  où  les  femmes  lui  sont  favorables  et. 
dit-on,   faciles?   Du   reste    son   protecteur  est   indulgent  à  ses  folies  et    les 
répare.  Il  se  laisse  marier  par  lui  à  une  fille  de  vieille   race  et  charmante 
qui  lui  donne  un  enfant.  Se  sent-il  vraiment  l'obligé  des  générosités  royales? 
On  en  doute  quand  on  le  voit  aller  à  Paris,  en   1641,  pour  y  tenter  une 
nouvelle  carrière.  Mais  cette  vie  a  été  trop  prodigalement  dépensée.  Il  revient 
mourir  à  Blackfriars,  le  9  décembre  t6il,  laissant  à  quarante-deux  ans  une 
œuvre    dont    linventaire.    assurément    incomplet,    comprend    douze    cents 
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pièces,  cl  ce  prestige  d'un  être  privilt^gid  qui  fui  un  des  jeux  brillanls  de  la 
nature. 

Cependant,  quelle  qu'ait  été  la  précocité  de  son  talent,  il  apparaît,  dès  le 
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premier  aspect,  comme  relevant  d'un  maître  dont  il  accepte  la  technique  et  la 
doctrine.  Rubens  a  rayonné  d'un  trop  vif  éclat  :  il  a  peuplé  le  monde  d'une 
création  trop  magnifique  pour  que  ses  élèves  essaient  d'en  détacher  leurs 
yeux  ;  ils  en  subissent  tous  la  domination  et  conservent  ce  répertoire  de  formes 
et  d'idées,  ce  style  énorme  que  ne  peut  échauffer  leur  àme  tranquille.  Van 
Dyck  ne  rejette  rien  de  la  discipline  magistrale.  Il  a  les  modèles  de  l'atelier, 
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les  formules  de  l'école.  Mais  il  y  chcrcho  une  beauté  particulière  cl  c'est  dun 
geste  original  qu'il  drape  autour  de  ses  épaules  le  lourd  manteau  triomphal 
qui  pendait  au  chevalet  du  maître. 

Il  a  reçu  on  effet  un  autre  enseignement  que  celui  de  Rubens.  Comme 

Rubens,  il  a  complété  son 
apprentissage  par  l'élude 
de  l'Iliilio  :  mais  du  style 
italien  il  s'est  assimilé 
des  parties  auxquelles  ré- 
pugnait le  violent  lem- 
péranienl  de  son  profes- 
seur, (le  n'est  point  la 
grandeur  de  Michel-Ange 
qui  le  frappe  :  bien  moins 
encore  la  production  en- 
combrante d'un  Jules  Ro- 
main ;  mais  Venise,  et  dans 
Venise,  plus  peut-être  que 
l'opulent  Titien,  le  mys- 
térieux Giorgione.  C'est 
(I  une  façon  générale  le 
culte  des  belles  lignes,  les 
attitudes  nobles,  l'harmo- 
nie et  cette  grande  ordon- 
nance académique  dont 
n'avait  pu  s'accommoder 
jusqu'à  lui  aucun  des  Fla- 
mands italianisés.  La  combinaison  des  deux  influences  reste  son  secret 
môme.  Sa  couleur  est  tantôt  imprégnée  de  cette  brume  dorée  des  grands 
Vénitiens  :  tantôt  elle  redevient  flamande  et  conserve  à  chaque  matière 
sa  nuance  spéciale  de  la  lumière  à  l'ombre.  Il  ne  lui  suffit  pas  d'obtenir 
l'harmonie  de  sa  toile  en  y  répandant  un  ton  général  enveloppé  de  clair- 
obscur  :  sans  doute  il  connaît  les  ressources  de  la  nuit,  mais  il  est  aussi 
trop  sensible  au  plaisir  du  ton  local.  Et  d'autre  part  il  ne  se  bornera  pas 
à  l'emploi  des  quelques  couleurs  fondamentales,  frustes,    fortes    par  leur 
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assemblage,  doal  Uuljcus  suit  assurer  l'équililji'e  :   il   a  moins   d'audace  et 
de  simplicité;  il  goûte  chacune  des  multiples  combinaisons  colorées  qu'ollrc 
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la  nalurc  :  s'il  on  altonuo  l'éciaf,  ccsl  pour  nuiinlenii-  à  la  fois  leur  divor- 
sité  et  leur  accord.  Il  appoilc  la  même  porsonnalitc^  dans  sa  vision  du 
modèle  humain,  liubens  montre  la  force  dans  la  structure  de  cliaquo 
membre,  dans  la  saillie  de  chaque  muscle  :  ce  qui  lallire,  ce  sont  les  parties 
les  plus  massives  du  corps,  celles  qui  donnent  le  plus  violent  effort,  le 
mouvement  le  plus  fougueux  :  ses  figures  sont  tout  en  action.  Van  Dyck  se 
plaît  à  des  types  moins  lourds  :  surtout  il  ne  leur  demande  pas  des  travaux 
aussi  pénibles;  il  les  voit  au  repos  el  suit  leurs  contours  :  il  s'arrête  aux 
minuties  de  l'ossature;  il  détaille  les  articulations,  un  coude,  un  genou  :  il 
affine  les  extrémités,  il  admire  non  pour  leur  geste,  mais  pour  leur  forme  et 
leurs  lignes,  de  longues  mains,  fiexibles,  paresseuses.  Ces  mains,  elles  ne 
saisissent  aucun  objet,  elles  ne  tiennent  rien,  'elles  n'expliquent  guère  le 
mouvement  ou  la  parole  du  personnage  :  elles  sont  belles  en  elles-mêmes, 
elles  achèvent  la  silhouette,  elles  s'exposent  complaisamment,  s'étalent,  pen- 
dent comme  des  fruits  délicats.  Mais  le  corps  indolent,  que  n'exalte  aucune 
action,  s'exprime  par  la  physionomie.  Rubens  était  inattentif  aux  individus, 
les  jugeant  trop  faibles,  trop  éphémères  et  toutes  leurs  pensées  mesquines  : 
ses  figures  ne  manifestent  que  l'éclat  et  la  puissance  de  l'humanité,  la 
richesse  de  la  chair,  la  générosité  du  sang,  une  matière  pesante  agitée  par  une 
vigueur  invincible.  Van  Dyck  attribue  une  tout  autre  importance  à  la  face 
humaine  :  elle  lui  paraît  contenir  la  signification  la  plus  caractéristique 
de  l'homme,  et  en  elTet,  à  la  difierence  de  son  maître,  dans  l'homme  il 
observe  l'individu.  Il  lui  demande  donc  non  seulement  ce  qu'elle  révèle  par 
son  apparence  générale  du  tempérament,  de  l'âge,  de  l'émotion,  mais  encore 
l'intention  plus  précise,  la  pensée  et  comme  la  phrase  qu'elle  tient  en  suspens. 

Son  art  sans  doute  renferme  bien  autre  chose  et  nous  le  verrons.  Du  moins 
ce  métier  et  ce  style  suffisent  à  l'intérêt  d'une  partie  de  son  a-uvre.  Il  a  traité 
les  sujets  antiques.  Il  y  manque  assurément  du  grand  soiiffie  héroïque  de 
Rubens  el  ce  n'est  plus  qu'un  paganisme  de  tapisserie.  Mais  les  colorations 
sont  fines  et  les  académies  exquises.  Voyez,  au  Louvre,  Thélis  demandant  à 
Vulcain  les  armes  d'Achille.  La  composition  est  classique  :  le  contraste  d'un 
groupe  de  forgerons,  à  peau  tannée,  se  démenant  lourdement  dans  l'ombre, 
et  d'un  beau  corps  nu  et  léger,  s'encadrant  dans  une  draperie  rouge,  qui 
flotte,  se  plaque  sur  da  jambe  et  s'envole  au  long  du  torse  ;  la  ligne  est  ample 
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et  sveUe,  et  quel  charme  dans  celte  poitrine  radieuse,  traversée,  comme  d'nne 
fcrronnière,parle  cordon  qui  retient  le  manteau  et  s'agrafe  d'un  pâle  rubis  !  La 
tète  se  renverse  dans  de  Mouds  clicveux  crépelés,   liés  de  lils  de  perles  :  et 
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partout,  au  cou,  au  menton,  aux  épaules,  ces  louches  délicates  qui  font  sentir 
le  cartilage  ou  le  muscle  affleurant  sous  j'épiderme.  C'est  touj(uirs  le  morceau 
qui  chez  lui  est.de  choix,  tandis  que  la  composition  compliquée  reste  froide. 
Son  talent  lient  donc  tout  entier  dans  une  ligure  isolée,  dans  une  Vierge  par 
exemple.  De  ses  nombreuses  5fl//i<es  Familles,  plusieurs  semblent  éclairées  par 
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un  lollel  du  ciel  vénilicn:  le  type  de  la  mère  est  fnincl)cmenlltallen,d"uiif;alhe 
ferme  et  charnu.  Mais  l'expression  esl  plus  raffinée.  La  Vierge  du  Ri-pos  m 
Éffi/pleuasl-cWa  pas  à  la  fois  pudique  et  suMilc?  Sur  sa  jeune  figure,  dans  ses 
yeux  demi-clos,  passe  une  pensée  furtive  :  son  enfant,  étendu  dans  la  grâce  de  sa 
chair  ingénue,  dorl  la  joue  sur  le  sein:  elle  l'eflleurede  ses  mains,  seul  sa  chaleur 
délicieuse,  elle  rêve,  elle  attend.  Et  n'est-ce  pas  comme  un  refrain  de  la  même 
canliléne  que  la  Vierge  de  Lille,  à  l'œil  doux  et  curieux,  dont  le  buste 
découvert  exhale  une  tendresse  innocente?  Sur  cette  ligure  sans  passion  ni 
mélancolie  on  ne  saurait  dire  si  le  sourire  ou  quelque  tristesse  est  prbs 
d'éclore.  L'enfant,  dans  sa  chemisette,  les  yeux  fermés,  garde  aux  lèvres 
le  tétin,  et  son  bras  presse  encore  la  gorge  malernelle.  Voilà  bien  des 
recherches  dont  le  mérite  appartient  en  propre  à  Van  Dyck  et  qui  jettent 
un  charme  nouveau  sur  les  types  empruntés  à  ses  maîtres. 

La  piété  de  Rubens  ne  semble  (jnavoir  achevé  de  maintenir  le  cainuMlans 
cette  âme  satisfaite  et  puissante;  chaque  malin,  la  messe  enlendiie,  il  repreiiail 
sans  scrupule  son  œuvre  païenne,  fût-ce  un  Calvaire  ou  une  Ascension.  \'an 
Uyck  assurément  n'a  pas  plus  qtie  lui  de  mysticisme  :  mais  sa  religion  lui 
fournil  des  thèmes  dramatiques  et  par  là  ce  peintre  de  belles  formes  coopère 
à  l'orthodoxie. 

Le  catholicisme  abesoin  deliii.  L'homme  vient  d'être  violemment  troublé: 
dans  sa  pauvre  âme  coupable,  assombrie,  désespérée,  les  réformateurs  ont 
jeté  ces  frémissantes  paroles  de  la  Bible  qui  atteignent  le  fond  de  l'esprit,  y 
relenlissent,  y  vibrent  comme  des  flèches.  L'Lglisc  ressaisit  les  fidèles  par  des 
émotions  plus  douces,  par  la  suggestion  plus  facile,  plus  agréable,  plus 
vulgaire  que  provoquent  les  images  et  les  imaginations.  C'est  à  quoi  ten- 
dent toutes  les  pratiques  de  la  dévotion,  légitimées  par  le  Concile  de  Trente, 
formulées  par  Ignace  de  Loyola,  répandues,  dans  les  Flandres  peut-être 
j)lus  que  partout  ailleurs,  par  les  Jésuites,  dont  Van  Dyck  est  l'élève.  Il  s'agit 
d'occuper  les  portes  de  l'àme  et  les  yeux  d'abord.  L'application  des  sens  à 
une  scène  de  l'Evangile,  le  détail  attentif  des  lieux,  des  personnes^  des 
actions,  des  paroles  de  ce  drame  illustre,  l'elfort  de  la  nervosité  vers  une 
contemplation  douloureuse  ou  radieuse  composent  un  manuel  de  vie  inté- 
rieure singulièrement  efficace.  C'est  en  même  temps  un  principe  d'art  pitto- 
resque  :   l'artiste  vient   en   aide   au  directeur  de  retraite  ;  et  dans   ce   rôle 
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d'cxciUilciir  pieux.  Vaii  Uyck  exerce  ses  t'aeiillés  Iragiques  ou  (oui  au  moins 
son  éloquence  lliéàlralo. 

La  Passion,  (jui  esl  le  centre  ihi  catholicisme,  devient  donc  la  grande 
inspiration  de  l'art  religieux.  Du  Jardin  dos  Oliviers  an  Sépnlcre,  Van  Dyck 
reprend  les  snjels  consacrés  par  son  maître,  en  les  adaptant  à  son  goût  tendre 
et  déclamatoire  à  la  l'ois.  Le  haisor  de  .ludas,  ce  sera  par  exemple  une  scène 
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impétueuse  où  le  llamboiement  des  torches  et  le  tumulte  de  lu  foule  armée 
rendent  toute  la  leri'eur  de  l'attentat  nocturne.  Autour  d'un  Christ  couronné 
d'épines,  i!  groupera  sans  doute,  comme  le  l'ait  Uuhens,  de  lourdes  brutes 
guerrières  et  des  armures  ;  mais  le  Christ  deviendra  un  objet  de  noble 
compassion  et  non  plus  seulement  un  toi'se  olympien  parmi  les  cuirasses. 
Qu'il  peigne  un  Christ  en  croix  :  c'est  bien  le  sujet  le  plus  simple,  le  plus 
rigoureusement  fixé.  Nous  y  trouvons  cependant  ces  nuances  d'interprétation 
qui  sont  l'essence  môme  d'un  tempérament  artistique.  Il  ne  cherchera  pas  à 
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émouvoir  en  monlrunl  que!  lobuslc  corps  humain  raiïreux  supplice  a  déchiré, 
quels  membres,  tout  à  l'heure  emplis  de  force,  les  clous  retiennent  pénible- 
ment au  gibet.  Son  spectacle  est  plus  pathétique.  Le  divin  crucifié  éclaire 
la  nuit  fatale  d'un  n-llel  mysléiieux  :  ses  bras  font  un  grand  appel  d'angoisse 
et  d'espérance  ;  sa  face,  cherchant  le  ciel  ou  abandonnée  sur  la  poitrine, 
concenire  la  liauie  émolion   que   (léfi:age  cet  èlre  lamentable  et  doulourcu.x. 

l'ne  déposition  de  croix 
léunira  toutes  les  expres- 
sions de  la  pitié  féminine 
auloiir  d'uu  beau  corps 
blessé  :  la  vierge  se  désole 
avec  majesté,  Madeleine 
avec  tendresse,  saint  Jean 
avec  discrétion,  les  anges 
avec  respect;  mais  les  sen- 
sations restent  douces  :  le 
Christ  sommeille  et  l'hor- 
KMir  (lu  crucifiement  n'est 
rappelée  que  par  un  léger 
sligmalc  à  l'épiderme  ;  sur 
sa  main  pendante,  la  pé- 
cheresse dépose  un  bai- 
ser et  l'éclat  du  bras  nu 
(lu'clle  avance  contribue 
au  charme  de  sa  pieuse 
caresse.  Tous  ces  êtres  dé- 
licats sont  pénétrés  d'une 
tristessa  aiïectueusc  et  contenue  :  ce  sont  d'augustes  condoléances,  un 
chagrin  cérémonieux,  l'office  d'un  culte  énervé  par  les  cierges  et  l'encens. 
Van  Dyck  en  use  parfois  plus  libreincul  avec  la  Iradilion  religieuije.  On  en 
trouverait  d'autres  exemples  que  les  martyres  de  saint  Sébastien,  de  Munich, 
mais  aucun  plus  remarquable.  Dans  ces  deux  toiles,  l'intention  est  la  même  et 
purement  pittoresque  :  un  séduisant  éphèbe  entouré  de  rudes  gaillards  qui  ne 
troublent  point  sa  contenance  mais  opposent  à  ses  formes  d'androgyne  leurs 
corpulences  massives  et  leurs  teints  boucanés.   Le  second   tableau  surtout 
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dcveloppp  ce  motil'  avec  une  étrange  audace,  [.c  modèle  pose  de  face,  se  d(^ta- 
cliaiil  en  pleine  lumière  sur  l'ombre  qui  accuse  ses  conlours  délicats,  les 
muscles    minces   de    ses   épaules.    Des    houi'iraux   hirsutes,    accroupis    |)our 
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lui  lier  les  jambes,  un  cavalier  casfjué,  empanaché,  la  crinière  Jloltaule  du 
cheval  qui  hennit,  un  lourd  drapeau,  tout  ce  mouvement  et  cette  couleur  font 
comme  un  cortège  brutal  et  magniliqiie  à  la  grâce  de  l'adolescent.  Cepen- 
dant le  visage  du  martyr,  incliné  vers  la  pénombre  par  la  poigne  d'un  soldai, 
regarde  de  ses  grands  yeux  ambigus,  songe,  sourit,  moins  de  joie  que  de 
coquetterie  :  ce  n'est  pas  l'extase,  mais  la  tentation. 
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Dans  cet  arl  religieux,  doiil  la  vogue  fui  iuunonse,  il  y  a  cerles  plus  do 
volupté  esthétique  que  de  senlinienl.  Pour  avoir  trop  redoulé  la  laideur,  il 
devient   incapable  d'expriuicr   la  soullVauee.   Il  auufiuce  la   l'eligicui  agi'c'alde. 


C;i:sAi;-.\i.K\AMii;i:  Scaui.ia  (Musce  tl'Auvcr). 

la  chapelle  mondaine  en  même  temps  (jue  la  Iragédie   noble.  Mais  celte  lan- 
gueur pieuse  n"a  pas  encore  de  nos  jours  perdu  toute  saveur. 

Dédaigner  les  conventions  de  la  vie  courante,  délivrer  l'ôtre  humain 
de  son  vêtement  disgracieux,  faire  surgir  à  la  lumière  les  instincts  primitifs 
do  sa  nature,  le  montrer  aux  prises  avec  des  anivres  plus  hautes  que  celles 
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qu'il  rencontre  clans  les  journées  ingrates  de  son  existence  nécessiteuse,  c'est 
la  tentative  continuelle  des  maîtres  dont  l'âme  inquiète  ne  se  contente  d'aucune 
des  réalités  et  dont  l'imagination  ne  cherche  dans  le  monde  qu'une  exci- 
tation initiale.  Yan  Dyck  lient  cU'  plus  près  qu'il  ne  semhle  à  cette  famille 
des  grands  Imaginatifs.  Ses  ycuix  aperçoivent  sur  les  figures  qui  l'entourent 
une  heauté  que  le  vulgaire  n'y  voit  point,  que  les  plus  exacts  ohservateurs  des 
apparences  n'y  sauraient  pas  découvrir.  Toutes  les  images  qui  sortent  de  son 
esprit  sont  décorées  de  cette  parure  idéale  et  la  lui  doivent.  Mais  il  a  ce  trait 
distinclif  de  ne  i)Ouvoir  séparer  sa  fantaisie  du  modèle  qui  l'a  provoquée.  Il 
éclaire  toute  créature  du  rayonnement  de  son  génie  :  il  n'éprouve  point 
le  besoin  d'en  créer  d'irréelle,  et  l'on  voit  bien  que  la  vie  le  passionne  moins 
que  la  grâce.  D'ailleurs  sa  carrière,  avons-nous  vu,  a  été  trop  heureuse  pour 
qu'il  aille  chercher  des  amis  dans  vm  monde  surhumain,  parmi  les  enfants  de 
son  cerveau,  pour  qu'il  se  console  de  l'imperfection  en  produisant  des  êtres 
parfaits.  Ses  contemporains  le  retiennent  :  il  leur  garde  sa  sympathie  ;  il  leur 
reste  reconnaissant  d'avoir  satisfait  ses  désirs  et  ses  élégances. 

Il  donne  donc  sa  mesure  dans  son  œuvre  de  portraitiste  et  c'est  là  qu'il 
est  vraiment  idéaliste.  Il  y  collabore  avec  la  nature  :  il  n'essaie  point  de  se 
substituer  à  elle  ;  mais  elle  ne  produit  que  des  êtres  humains  ;  la  société  en  fait 
des  gens  de  conditions  diverses  ;  tout  ce  qu'elle  ajoute  à  l'homme,  Van  Dyck 
le  saisit  et  le  manifeste.  Pourtant  il  n'accorde  pas  à  toutes  les  catégories 
sociales  la  même  attention.  11  a  ses  préférences,  celles  qu'eut  sa  vie.  Sa 
faculté  d'artiste  n'est  émue  que  lorsqu'il  se  trouve  en  face  des  personnages 
qu'il  a  aimés,  dont  il  connaît  les  pensées,  dont  il  partage  les  habitudes,  dont  le 
commerce  lui  plaît  :  et  nous  avons  déjà  vu  où  il  les  trouva.  Du  reste  à  peine 
en  a-l-il  regardé  d'autres. 

D'abord  autour  de  lui  et  dans  son  pays,  une  compagnie  nombreuse,  de 
goûts  fins,  de  mœurs  cordiales,  à  laquelle  le  rattachaient  ses  origines,  sa 
profession,  ses  amitiés.  Un  monde  d'artistes,  le  vaste  cortège  de  Rubens,  qui 
de  son  atelier  débordait  sur  les  Flandres,  gens  de  constitution  solide,  maîtres 
d'une  grande  école,  joyeux  et  sûrs  de  leur  art  ;  d'autres,  des  lettrés,  des 
savants,  des  amateurs,  tètes  méditatives,  aux  yeux  avides  ou  fatigués,  foyers 
de  vie  intime,  ardents  ou  vacillants  ou  paisibles. 

Nous  en  voyons  le  dénombrement  et  sous  les  caractères  généraux  du 
terroir  et  de  la  profession,   chacun  conserve  la  pointe  de  son  esprit,  son 
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regard  et  son  aecent  personnels.  Le  vieux  peintre  Jan  De  Waal  est  rude,  de 
parole  saine,  de  mœurs  antiques;  ses  deux  fils,  Van  Dyck  les  aima,  pour  la 
jovialité  de  l'un,  pour  la  fantaisie  spirituelle  de  l'autre.  Le  maître  de  Rubens, 
Adam  van  Noort,  apparaît  trapu,  populaire,  plein  dune  grosse  joie  qui 
éclate  dans  ses  yeux  rieurs,  et  sa  main,  aux  veines  épaisses,  doit  manier  for- 
tement la  brosse.  Jan  Sneliinx  est,  lui  aussi,  massif,  sensuel,  raillard.  Mais 
les  frères  Breugliel  ont  des  têtes  graves,  osseuses,  modelées  avec  complaisance, 
agrémentées  seulement  de  quelques  mèches  capricieuses.  Sur  la  figure  im- 
pétueuse du  graveur  Lucas  Vorsterman,  voyez  ces  yeux  d'une  attention 
brusque  :  quel  grand  apparat  naturel  de  l'attitude  et  de  l'ample  costume!  Et 
bien  d'autres  que  ces  eaux-fortes,  merveilleuses  d'aisance,  de  pénétration  et  de 
sympathie,  saisissent  dans  la  liberté  de  leur  allure,  dans  la  vivacité  des 
propos  d'atelier,  dans  l'intimité  d'un  cercle  d'amis  et  de  confrères.  Pour  ces 
compagnons  de  sa  jeunesse  et  de  son  esprit.  Van  Dyck  a  des  prédilections 
qui  donnent  à  sa  i)ointe  ou  à  son  pinceau  une  intelligence  légère  et  sûre.  11 
veut  rendre  tout  ce  qu'il  sait  d'eux;  sa  pensée  est,  ces  jours-là,  plus  obstinée 
et  pourtant  la  main  la  suit  sans  effort  et  l'œuvre  sérieuse  s'achève  en  élégance. 

Mais  depuis  que  nous  sommes  entrés  dans  l'art  de  Van  Dyck,  nous  aper- 
cevons les  figures  qui  le  dominent  et  qui  en  contiennent  toute  la  beauté  :  un 
groupe  altier  et  somptueux  de  maîtres  du  monde.  C'est  l'aristocratie  dont 
aucune  époque  n'avait  encore  présenté  le  spectacle  aussi  parfait.  Après  plus 
d'un  siècle  de  luxe,  de  guerre  etd'humanisme,  elle  a  sa  physionomie  complète, 
elle  est  dans  tout  son  éclat,  et  non  seulement  ce  qu'elle  offre  aux  regards,  mais 
son  essence  et  sa  diversité,  un  peintre  qui  l'a  fréquentée  et  qu'elle  a  reconnu 
pour  un  des  siens,  saura  seul  l'interpréter  et  en  sauver  la  brève  apparence. 

11  la  rencontre  d'abord  en  Italie.  Cette  Italie  n'est  plus  celle  de  la  Renais- 
sance :  elle  en  a  perdu  la  fougue  désordonnée,  l'ardeur  intellectuelle,  la 
fécondité  artistique  ;  elle  a  été  conquise  et  elle  accepte  la  discipline  étran- 
gère. L'Espagne  lui  a  imposé  son  esprit  et  son  maintien.  Plus  de  tyrans 
épicuriens,  s'entourant  de  sceptiques  et  de  dilettantes  :  des  cours  catholiques, 
de  cérémonial  grave.  Les  crises  sont  passées  et  les  grands  élans.  La  foi 
religieuse  et  la  foi  monarchique  pacifient  la  société  où  désormais  chaque 
classe  gardera 'son  rang,  ofi  chaque  volonté  sent  peser  sur  elle  une  autorité 
souveraine.  La  noblesse  n'est  pas  encore  avilie,  mais  elle  apprend  à  servir  : 
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des  faraudes  luîtes  dont  elle  sort,  des  entreprises  violentes  qui  ont  élevé 
ses  ancêtres,  des  prouesses  martiales  qui  ont  occupé  les  temps  de  Bran- 
tôme et  du  duc  d'Allte,  elle  garde  lorgueil  hérédilaire,  ses  dédains  et  ses 
devoirs. 

Le  modèle  vers  lequel  lous  regardent  encore,  esl  le  roi  ([ui  vécut  et 
mourut  dans  la  solilude  de  l'Escorial ,  Philippe  11,  El  Discreto  ;  ce  nom 
contient  toulc  la  lierté  du  sang  noble  :  c'est  l'iiomme  que  séparent  de 
riiumanilé  commune  la  niajeslé,  le  silence,  la  distance  :  chaque  gen- 
tilhomme a  son  image  sévère  devant  les  yeux  et  s'elTorce  de  lui  ressembler. 
Ses  entreprises  démesurées,  le  renom  de  ses  capitaines,  le  prestige  de  son 
gouvernemenl.  la  lulellc  qu'il  exerçait  sur  l'I'^glise,  la  morgue  castillane, 
toute  cette  chevalerie  lidèle  à  la  grandeur  de  l'Empire  et  du  roi  catholique 
ont  laissé  sur  l'Europe  princière  et  guerrière  la  langue  et  la  mode  espa- 
gnoles. Un  jésuite  aragonais,  Baltasar  (iracian,  en  répand  le  culte  dans  des 
livres  qui  s'appellent  Iv  llrros,  le  Politique  (Ferdinand  d'Aragon),  le  Discret, 
l'Art  de  Prudence,  et  qui  enseignent  à  quiconque  s'élève  au-dessus  du  vul- 
gaire l'art  de  se  conduire  et  celui  de  paraître. 

Gènes,  où  Van  Dyck  s'-journa  si  longtemps  et  qui  ne  compte  plus  que 
parmi  les  vassaux  de  l'I'^spagne,  est  peuplée  de  familles  illustres.  C'est  la 
cité  superbe  entre  toutes.  Dans  les  vastes  salles  de  ses  palais,  pai'nii  les 
colonnades,  les  degrés  de  marbre,  les  lourdes  portières  relevées  sur  le 
lointain  décor  de  la  mer  opulente,  nous  voyons  les  héritiers  pensifs  de  sa 
magniticence.  Ils  sont  vêtus  d'étolfes  précieuses  et  sombres,  parés  avec 
un  luxe  de  haut  goût  :  mais  leur  geste,  leur  port,  leur  regard  plus  encore 
que  leur  somptuosité,  manifestent  l'ancienneté  de  leur  race  et  les  raffine- 
ments de  leur  existence.  Le  marquis  Brignole  s'avance  mince,  jeune,  pâle, 
sur  son  lourd  cheval  à  crins  échevelés,  au  long  d'un  portique,  devant  un  ciel 
de  crépuscule.  Il  salue  d'un  grand  geste  plein  d'aisance.  Sur  ses  traits  régu- 
liers, aucune  llamme,  aucune  émotion  ;  mais  la  satisfaction  tranquille  d'un 
homme  supérieur  à  la  foule,  cavalcadant  avec  grâce  sur  une  monture  de 
parade,  qui  piaffe,  encense,  jette  l'écume  et  obéit  docilement.  Cet  autre,  un 
adolescent,  dont  nous  ignorons  le  nom,  et  dont  la  iigurc,  seule  visible 
sur  le  tableau  assombri,  nous  montre  des  yeux  et  des  lèvres  de  femme,  avec 
la  réserve  superbe  d'un  être  vain  de  sa  grandeur  et  de  sa  beauté,  quelle 
âme  dissimule-t-il  sous  sa  rêverie  subtile  ?  N'est-ce  point  une  de  ces  héroïnes 
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des  comédies  iUilienncs  de  Shakespeare,  qui  se  déguisent  en  bachelier  et 
cachent  leur  beauté  sous  des  allures  d'assurance?  11  lil  l'Arioste  et  Aniadis  ; 
il  a  l'esprit  orné  de  pastorales  et  de  sonnets  précieux.   Mais  cependant    il 


Portrait    d'un  ixcoxxf  (Palaz/o  Uosfo.  ficnes). 

porte  l'épée,  il  a  des  ancêtres,  des  llatleurs,  il  est  le  jeune  chef  d'une  antique 
maison  et  sa  solennité  ne  lui  pèse  point.  Auprès  de  ces  seigneurs,  de  vanités 
et  de  plaisirs  exquis,  le  fils  du  bourgeois  d'Anvers  se  sent  à  l'aise;  sa  vanité 
est  flattée  par  leur  familiarité;  il  aperçoit  le  rayonnement  glorieux  qui  les 
distingue  du  vulgaire  et  grâce  auquel,  indolents,  impassibles,  ils  commandent 
autour  d'eux  le  respect. 
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Mais   eux  sont  admires  comme  ils  souhaitent  de  l'être.   Ils  vont  à  lui 
et  nous  retrouvons  dans  son  onivre  des  représentants  de  toutes  les  catégo- 


ClIAIiLES  I"  d'Axgleteiike  (Mu5i''e  de  Dresde). 

ries  do  cette  société  illustre.  Dans  son  atelier,  les  chefs  des  vieilles  bandes 
espagnoles  déposent  le  casque  et  le  gantelet  ;  ce  sont  les  soutiens  du  gi'and 
empire  étendu  sur  l'Europe,  les  conducteurs  des  guerres  mémorables;  ils 
conservent  à  la  fois  la  fougue  martiale,  l'air  d'autorité  et  cette  bonne  grâce 
de  beaux  joueurs  au  grand  jeu  des  batailles.  Au  loin,  sur  l'horizon,  une  ville 
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brûle,  cernée  de  canons  tonnants,  et  lenr  bâton  la  montre  comme  un  tro- 
phée ;  mais  la  dentelle  du  col  déborde  sur  lacier  de  la  cuirasse  :  s'ils 
parlaient,  ils  auraient  un  compliment  de  galanterie  noble  et  ces  capitaines 
sont  priais  pour  l'intrigue  amoureuse  ou  politique. 

Cet  air  général  d'élégance  spirituelle,  de  linesse,  de  bon  ton,  Van  Dyck  en 
rencontrait  d'autres  exemples  dans  l'Eglise.  Il  excelle  à  peindre  ces  physio- 
nomies, ces  existences  aventureuses  de  prélats  diplomates,  d'abbés  négo- 
ciateurs, de  confesseurs  princiers,  de  jésuites,  de  chanoines  :  toute  celle  robe 
active,  insinuante,  maîtresse  du  siècle  et  raffinant  l'habileté.  Sans  doute,  ni 
Richelieu,  ni  Mazarin,  ni  Joseph  du  Tremblay  ne  figurent  dans  sa  galerie; 
mais  le  cardinal  Benlivoglio,  n'esl-ce  pas,  chez  un  grand  seigneur,  le 
regard  aigu,  la  bouche  persuasive,  la  décision  rapide  de  l'ambitieux  papable"? 
Et  cet  Alexandre  Scaglia.  un  Piémontais,  machinateur  éminent  au  service 
du  duc  de  Savoie  et  de  l'Espagne,  ne  montre-t-il  pas  l'homme  (\u\  fut 
répandu  et  actif  dans  la  mêlée  du  monde,  qui  maintenant  se  recueille  et 
dont  l'u'il  perspicace  et  furtif  de  réaliste  sceptique  prend  une  gravité,  son- 
geant à  la  mort?  Ou  bien,  voyez  le  chanoine  Tassis,  âgé,  lassé  par  la  vie, 
mélancolique  avec  quelque  sévérité  et,  dans  le  pli  de  la  lèvre,  un  peu 
d'amertume,  de  pénitence  :  un  chrétien,  mais  aussi  un  homme  qui  vécut, 
reste  de  bonne  compagnie  et  de  précieux  conseil  :  le  directeur. 

Dans  une  autre  partie  de  cette  assemblée  magnifique,  Van  Dyck  groupe 
une  autre  race  de  gentilshommes  :  ceux  d'Angleterre.  Leur  tempérament  est 
plus  robuste,  leur  i)hysiouomie  plus  accentuée.  Mais  leur  allure  n'est  pas 
moins  souveraine,  et  elle  se  développe  avec  une  liberté  plus  capricieuse.  Ils 
n'ont  pas  été  assagis  par  une  religion  triste  :  ils  vivent  bien  au-dessus  de 
ces  puritains  moroses,  qu'ils  vont  joyeusement  combattre.  C'est  la  gaîlé 
violente  ou  poétique  et  c'est  aussi  le  brillant  scandale  de  la  cour  des  Stuarts. 
Le  grand  siècle  d'Elisabeth  a  jeté  sur  l'Angleterre  une  floraison  éclatante: 
il  a  exalté  l'orgueil  et  déchaîne  les  passions.  Le  pays  s'est  enrichi  ;  son 
aristocratie  se  dépouille  de  sa  rudesse  originelle  ;  il  lui  reste  une  force 
héroïque,  un  instinct  de  jouissance,  relevé  par  un  goût  ingénieux  de 
poésie  et  darl.  Un  Buckingham  sait  gouverner  le  luxe  :  Charles  I"  donne 
le  ton  à  sa  cour.  Des  modes  originales,  ce  penchant  inné  aux  vives 
couleurs,  mais  en   même   temps  une  négligence  savante  dans  l'ajustement. 
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l'apparence  du  laisser-aller,  qui  sent  la  vie  militaire,  avec  le  soin  le  plus 
minutieux  dans  le  dt'lail  du  costume,  voilà  ce  qui  compose  l'aspect  extérieur 
ou  l'accoutrement  du  cavalier.  La  vivacité  guerrière,  la  fantaisie,  toutes  les 
hardiesses,  c'est  ce  qui  donne  à  sa  figure  irrégulière,  à  ses  traits  forts,  une 
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expression  plus  vivante   que  celle  que  nous   avons  vue  aux  gentilshommes 
italiens.  Là-dessus  Van  Dyck  jette  sa  grande  élégance. 

Sur  ce  nouveau  domaine,  il  risquait  de  compromettre  son  génie,  fait  de 
convention  idéale  plus  que  dobservation  réaliste.  Ses  années  d'Italie  l'avaient 
si  peu  préparé  à  ces  tempéraments  énergiques  !  Il  a  triomphé  de  la  difficulté 
par  la  discrétion  d'un  talent  qui  savait  se  bornera  quelques  traits  essentiels 
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de  chaque  naluro.  Il  a  mômo  pris  soin  de  nous  monlrer  quel  était  le  problème. 
Un  tableau  de  Madrid  le  représonle  aux  côtés  de  s-on  prolecteur  Endymion 
Porter,  un  des  chambellans  de  Charles  1"'.  Le  contraste  des  deux  ligures  est 
saisissant  et  pourtant  l'œuvre  est  harnioniiuise  :  si  l'Anglais  est  large,  bon 
vivant,  le  sang  à  Heur  de  peau,  et  le  Flamand  d'essence  singulièrement  plus 
subtile,  le  peintre  a  su  relever  la  physionomie  assez  vulgaire  de  son  ami  par 
des  touches  insaisissables  et  savoureuses  qui  rennoblissenl.  On  aperçoit  le 
portrait  qu'eût  fait  de  Porter  un  scrupuleux  et  lourd  copiste  :  si  libre  que 
soit  l'interprétation  de  Van  Dyck,  elle  conserve  une  vérité  suflisaulc  et 
c'est  une  transposition  tout  à  la  l'ois  artistique  et  fidèle. 

Van  Dyck  avait  alors  la  pleine  possession  de  son  art.  Sa  vision  était  délini- 
livement  fixée,  son  idéal  précis.  11  en  usa  et  en  abusa  peut-être  :  quel  grand 
d'Angleterre  m*  trouva-t-il  p;is  ]t',  temps  de  porirailurer  pendant  ces  neuf 
années?  Son  observation  est  rapide,  mince  parfois,  mais  si  nette  !  Sans  doute 
il  détaille  avec  plaisir  les  étoffes,  les  dentelles,  l'ornementation  compliquée 
d'une  toilette  de  gala  :  mais  tous  ces  détails  ont  leur  valeur;  sous  les  vêle- 
ments se  dessine  le  corps  :  si  lourdement  caparaçonné  que  semble  le  cavalier, 
il  est  bien  debout  sur  ses  talons,  dans  le  harnais  de  guerre  ou  de  chasse  ;  on 
sent  sa  vigueur,  sa  souplesse  et  l'aisance  de  son  maintien  :  on  saisit  toules 
les  originalités  de  son  goût.  Dans  ce  défilé  d'hommes  uniformément  enru- 
bannés et  frisés,  des  caractères  se  distinguent  ou  parfois  tout  au  moins  une 
ingénieuse  trouvaille  d'artiste.  Van  Dyck  a  le  don  des  arrangements,  du  Ira- 
vestissement,  de  l'allégorie,  de  l'allusion.  Ce  duc  de  Richmond,  au  Louvre, 
grand  seigneur  se  plaisant  à  ses  domaines  et  fier  de  son  verger,vient  sans  doute 
de  recevoir  la  dernière  œuvre  de  son  jardinier,  cette  poire  dorée  qu'il  lient 
à  la  main  :  le  peinlrc  rappelle  à  la  fois  son  élégance  de  cour  et  ses  plaisirs 
champêtres  par  le  négligé  du  costume  et  par  le  choix  des  ornements  qui  le 
relèvent,  la  manchette  en  dentelle,  im  bijou  agrafant  le  col.  Et  c'est  un  berger 
d'Arcadie  romanesque,  quelque  Paris  allentif  aux  déesses  qu'il  va  juger.  L^ne 
fiction  encore  plus  légère  dans  le  portrait  de  lord  Philippe  II  Wharton  :  il  a 
dix-neuf  ans  et  parmi  les  arbres,  drapé  avec  indolence  dans  sa  cape  de  salin, 
il  tient  comme  un  sceptre  sa  houlette  de  féerie,  Adonis,  Endymion,  Narcisse 
ou  le  beau  pasteur  troyen,  prêt  pour  un  bal  de  White-Hall.  Un  maître  italien 
n'eût  pas  mieux  rendu  le  galbe  de  ce  visage  séduisant,  sa  ferme  structure  sous 
son  afféterie  et  l'ample  contour  qui  s'achève  en  un  menton  précis.  Mais  noire 
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Flamand  rend  mieux  que  personne  le  cluirme  de  la  cliair  juvénile,  les  lèvres 
gonflées,  amoureuses,  et  la  langueur  du  regard  sous  des  paupières  de  courti- 
sane :  tout  nous  ramène  à  ces  yeux  équivoques,  dont  la  grâce  nonchalante 
éclaire  le  personnage.  Et  pour  un  être  de  galanterie  aussi  précieuse  furent 
écrits  les  sonnets  de  Shakespeare. 

Cette  cour  conduit  à  son  prince.  Charles  I"  est  le  héros  de  Van  Dyck  : 
il  reste  dans  son  œuvre  la  personnification  du  cavalier.  Un  Buckingham 
est  trop  fat,  un  Wharton  trop  efféminé,  un  Strafford  trop  rude.  Charles 
Stuart  présente  la  combinaison  rare  et  parfaite  de  l'élégance  et  de  la  grandeur. 
A  cheval  et  armé  de  toutes  pièces,  se  promenant  à  pied,  la  canne  en  main  et 
jouant  avec  son  gant,  ou  décoré  de  ses  ordres  et  majestueux  sans  morgue,  ou 
bien  encore  parmi  ses  enfants  et  joyeux  de  celle  jeune  dynastie,  il  garde  sa 
noblesse,  sa  désinvolture  et  ce  charme  surtout  dans  lequel  on  sent  la  gratitude 
de  l'artiste  pour  son  bienfaiteur.  11  a  de  beaux  traits  un  peu  allongés,  l'œil  doux 
sous  de  vasles  sourcils,  la  chevelure  en  boucles  libres,  mais  sous  la  moustache 
parfumée  la  lèvre  est  bienveillante,  pleine  de  paroles  affables.  Et  c'est  bien  le 
maître  avenant  et  spirituel. 

Louons  Van  Dyck,  dont  l'œil  se  complaît  à  la  jouissance  de  chaque  étoffe, 
de  chaque  bijou,  de  chaque  couleur,  d'avoir  exprimé,  sous  ce  vain  appareil  et 
cette  profusion  de  richesse,   une  chevalerie  nouvelle. 

Quel  parti  ne  tirera-t-il  donc  point  du  charme  et  de  l'artifice  de  la  femme, 
cet  artiste  expert  dans  les  vanités  les  plus  suspectes  de  l'homme  et  qui 
vient  de  nous  montrer  des  âmes  si  étrangement  fardées? 

Il  est  dans  son  œuvre  bien  des  portraits  féminins  qui  ne  sont  point  or- 
gueilleux, mais  recueillis,  et  se  distinguent  par  une  qualité  de  sentiment  toute 
flamande.  Ce  brillant  viveur  sait  exprimer  l'intimité  domestique,  la  sérénité 
des  vieux  époux,  la  tendresse  souriante  d'un  jeune  couple,  les  êtres  qui  s'ai- 
mèrent sans  inquiétude  et  ne  cesseront  de  s'aimer  et  qui,  simplement  assis 
côte  à  côte,  vivent  d'une  môme  affection  paisible  et  d'une  même  chaleur  que 
se  communiquent  leurs  mains.  Ou  bien  c'est  la  mère,  s'entourant  de  ses 
enfants,  qui  les  relient  contre  elle  et  s'en  pare.  Mais  ses  préférences  vont  à  la 
femme  de  haut  rang,  dont  il  a  mieux  que  personne  la  compréhension  et  le 
goût.  Comme  elle  émeut  sa  sensualité  d'artiste,  il  la  peint  avec  ferveur  ;  comme 
il  pénètre  son   esprit,  il  la  représente  sous  les  apparences  qu'elle  choisirait. 
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Son  art  ne  s'arrête  point  à  disposer  sur  un  joli  corps  les  attributs  d'un  luxe 
magnifique  :  admiration  de  plébéien!  11  discerne  la  délicatesse  héréditaire  et 
la  contrainte  de  la  convention  sociale. 

Ce  peintre,  à  qui  l'on  prêta  tant  d'illustres  conquêtes  et  dont  on  ne  put 
s'expliquer  le  talent  sans  y  voir  une  sorte  do  reconnaissance  amoureuse, 
aima-t-il  vraiment  la  femme  pour  elle-même,  pour  la  séduction  de  ses  yeux, 


La   comtesse  u'OxfOHD  (Mus(5c  de  Madrid) . 

de  sa  chair,  de  ses  mouvements?  On  en  doute  et  de  fait  on  ne  rencontre  chez 
ce  voluptueux  aucune  des  figures  légendaires  par  lesquelles  les  grands  artistes 
nous  ont  appris  l'anxiété  ou  la  joie  de  leur  amour.  La  femme  n'y  paraît 
guère  que  dans  le  costume  et  le  décor  qui  marquent  sa  condition  et  qui 
entourent  sa  grâce  légère  d'un  imposant  appareil.  Bien  qu'elle  ait  les  yeux 
dirigés  sur  nous,  nous  ne  pénétrons  pas  librement  dans  sa  familiarité.  Elle 
reste  dissimulée  sous  les  armatures  de  sa  toilette  et  les  amples  vêtements, 
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préservée  de  tout  contact  et  séparée  du  vulgaire  moins  encore  par  l'éclat  qui 
l'environne  que  par  sa  réserve  pensive  ou  son  indifférence  orgueilleuse. 
Frêles  créatures  dont  le  regard  vient  de  loin  et  se  pose  à  peine  sur  la  foule, 
fières,  inaccessibles,  Icllcs  cnlin  qu'il  plaît  à  la  grande  dame  d'apparaître. 

Mais  ce  contraste  de  l'être  gracieux  qui  s'impose  la  rigueur  dune  attitude 
superbe,  Van  Dyck  en  exprime  l'eUcl  pittoresque  et  la  poésie.  Dans  la  sombre 
salle  de  son  immense  palais,  la  marquise  Brignolc  passe  comme  une  silen- 
cieuse image  de  jeunesse  et  la  floraison  d'une  race  exquise.  La  princesse  de 
Barbançon  porte  en  ses  yeux  pâles  la  douceur  d  nue  ànic  qui  s'éveille  et 
s'étonne.  La  princesse  de  Cantecroix  traîne  aux  |>lis  de  sa  robe  l'orgueil  d'une 
race  alticre  :  elle  monte  et  de  son  corps  nous  ne  voyons  que  la  majestueuse 
silhouette  de  la  draperie,  les  dédaigneuses  mains  qui  ne  tissent  ni  ne  filent 
et,  dans  la  face  sereine,  des  prunelles  impassibles,  une  bouche  hautaine. 
Beauté  glorieuse  et  dominatrice.  Combien  différentes  les  dames  anglaises, 
avec  leurs  traits  plus  accentués,  leurs  yeux  spirituels,  et  cette  vie  abondante 
mal  contenue  sous  un  air  d'arrogance  étudiée.  Elles  ont  sans  doute  un  luxe 
qui,  en  outre  de  quchpie  vulgarité,  peut  sembler  trop  uniforme;  mais  les 
variétés  du  type  et  de  làge  reparaissent  au  travers  des  flatteries  de  l'artiste. 
Van  Dyck  assemble  autour  de  la  comtesse  d'Oxford  les  détails  fictifs  qui 
peuvent  donner  à  cette  ligure,  d'un  caractère  si  net,  un  charme  de  conven- 
tion poétique.  Elle  pose  sur  un  fond  d'âpre  cavenie  :  le  ciel  au  loin  est  ora- 
geux ;  et  d'autre  part  la  coiffure  est  d'un  apprêt  futile,  latlitiule  compassée; 
le  peintre  s'efforce  d'atténuer  celte  nature  assez  matérielle  de  femme  déjà 
mure,  pour  lui  donner  la  satistaclion  de  vanité  distinguée  à  laquelle  elle 
aspire.  Malgré  tout  il  conserve  la  vérité  du  tempérament  et  de  la  physiono- 
mie, l'embonpoint  naissant,  la  dureté  des  lignes,  la  sécheresse  de  l'âme,  et 
ce  beau  portrait,  dont  on  fut  sans  doute  pleinement  satisfait,  nous  renseigne 
avec  précision  sur  une  catégorie  sociale  et  sur  un  âge  de  la  femme. 

La  préoccupation  d'ajouter  à  ses  modèles  des  agréments  de  complaisance 
n'a-t-elle  pas  conduit  Van  Dyck  à  une  observation  trop  superficielle  ?  On  lui 
souhaiterait  d'avoir  eu  moins  de  vogue,  moins  de  facilité,  moins  d'activité, 
d'avoir  parfois  peint  longuement,  à  loisir  et  pour  lui  seul,  une  figure  fémi- 
nine débarrassée  de  perles  et  de  dentelles,  qui  nous  apporterait  une  lointaine 
émotion  et  nous  dirait  de  quelle  qualité  fut  la  sensibilité  du  peintre.  Mais  ce 
n'était  point  là  sans  doute  ce  qu'on  lui  demandait  alors.  Il  lui  suffisait  de 
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l'OHTIl.UT  d'enfant  (Palais  Iliirazzo,  Goncs) . 


jeter  un  éclat  de  fêle  sur  ces  existences  heureuses  cl  nous  ne  devinons  guère 
devant  quelle  femme  ses  yeux  furent  mélancoliques  ou  passionnés. 

Peut-être  un  portrait  d'enfant  donne-l-il  la  plus  originale  expression  de  son 
talent.  On  avait  peint  beaucoup  d'enfants  avant  lui  :  Rubens  plus  que  tout 
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Le  prince  Robert,  fils  du  comte  Palatin  (l'empereur  FrMéric  V). 


autre  avait  Irouvésajoie  à  répandre  sur  sos  fortes  toiles  cl  comme  dos  guir- 
landes autour  de  ses  héros,  les  rondes  elTrénées  de  ces  petits  êtres,  gonflés 
de  sève,  délirants  de  vie,  d'une  pulpe  si  tendre,  d'un  élan  si  rapide.  Mais 
la  jeune  âme  et  la  première  apparition  de  l'esprit  dans  des  yeux  troubles,  la 
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physionomie  naissante  qui  présage  un  type  défini  d'adulte,  qui  contient  une 
ressemblance  et  continue  une  race,  on  ne  s'en  souciait  guère.  Van  Dyck 
s'intéresse  à  ces  nuances.  Sans  doute,  c'est  à  la  condition  que  l'enfant  soit 
joli  et  de  bonne  maison  :  on  ne  verra  pas  chez  lui  la  marmaille  populaire  et 
mal  venue  qui  encombre  les  rues  llamandes  et  attriste  l'art  de  Téniers  comme 
celui  de  Memling.  Du  moins  pour  ceux  qui  lui  plaisent,  il  est  charmant.  Il 
magnifie  les  airs  de  parade,  les  attitudes  hautaines  et  malgré  tout  gracieuses, 
les  pensées  obscures  de  ces  jeunes  gentilshommes  et  de  ces  jeunes  princes, 
couverts  de  pourpoints  brodes,  armés  d'épées  trop  lourdes,  qui  sont  déjà  d'une 
dynastie  à  l'âge  oîi  les  autres  s'ébattent  confusément  dans  la  vie.  L'enfant 
spirituel  comme  l'enfant  solennel,  ces  artifices  d'une  caste  assujettie  à  de 
fortes  disciplines  et  si  prématurément  dénuée  de  simplicité,  il  s'y  complaît. 
s'y  attendrit  presque  tout  à  la  fois  et  s'en  amuse.  Rencontre-t-il  la  petite  fille 
de  tournure  épaisse,  de  mine  boudeuse,  dont  la  fine  gravure  de  M.  Le  Nain 
nous  présente  l'intelligente  traduction,  il  en  égaie  la  physionomie  ingrate  par 
un  ingénieux  attirail  dé  chasseresse  et  nous  sourions  à  cette  pompe  cavalière. 
A  Gènes,  dans  la  galerie  Durazzo,  un  enfant  de  huit  à  neuf  ans,  tout  vôtu 
de  blanc,  s'appuie  au  dossier  d'un  fauteuil  :  sa  figure  est  ronde,  fraîche, 
mais  déjà  la  bouche  s'essaie  à  la  gravité  et  les  yeux  sont  profonds;  par  la 
porte  de  la  salle  obscure,  on  a  vue  sur  un  ciel  triste  :  çà  et  là  des  fruits,  un 
perroquet,  un  caniche;  attributs  enfantins  dédaignés  par  le  jeune  maître  qui 
donne  son  audience.  Ailleurs  des  garçons  joufflus,  engoncés  dans  d'épaisses 
casaques  de  velours,  feront  cortège  à  leur  petite  sœur,  bébé  trébuchant  dans 
sa  jupe  magnifique  de  poupée  :  la  solennité  de  ces  rejetons  divins  inquiète  le 
chien  qui  s'élance  et  jappe  aux  genoux  de  la  fillette;  mais,  sur  la  paroi  de 
la  salle,  l'écu  héraldique,  à  nombreux  quartiers,  semble  les  confirmer  dans 
leur  solennité.  Le  musée  d'Amsterdam  contient  un  des  morceaux  les  plus 
achevés  en  ce  genre  :  le  portrait  du  prince  Guillaume  d'Orange  donnant  la 
main  à  sa  fiancée,  la  princesse  Marie,  fille  de  Charles  I".  11  s'agit  d'une  haute 
lignée,  et  ces  enfants,  plies  à  l'étiquette,  ne  sauraient  jouer,  crier,  ni  courir  : 
ils  se  présentent  à  leur  cour  ;  la  princesse  a  des  traits  qui  seraient  déjà 
d  une  jeune  femme  ;  le  fiancé  est  à  la  fois  charmant  et  cérémonieux  et  sa 
jolie  physionomie  attentive  révèle  une  âme  qui  s'essaie  à  la  dissimulation 
politique.  Mais  sur  ce  corps  mince,  que  dessinent  les  plis  nombreux  du  satin, 
quelle   entente  du    costume,    quel   goût  dans  la   somptuosité  !  Et  qui  donc 
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aurait  su,  comme  Van  Dyck,  conduire  la  simple  inllexion  du  bras,  cliargé  par 
l'ample  manteau,  et  dont  la  main  nerveuse,  dans  le  gant  de  daim,  laisse  pendre 
le  feutre,  entouré  d'un  rang  de  perles  ? 

Toutes  les  gradations  du  caractère  et  de  l'âge,  Van  Dyck  excelle  à  les  repro- 
duire :  petites  altesses  sérénissimes  s'accoudant  aux  molosses  débonnaires, 
adolescents  impatients  de  hautes  destinées,  nobles  fils  du  Palatin,  grandis 
parmi  les  souvenirs  de  l'auguste  infortune  paternelle,  vous  sentez  la  première 
ivresse  de  la  gloire  et  vous  jetteriez  les  des  pour  regagner  un  trône.  Quelles 
promesses  dans  vos  yeux  rêveurs,  futurs  cavaliers  aux  brûlants  éperons! 
Robert  surtout,  qui  sera  le  paladin  de  la  guerre  civile  :  en  vêtement  simple, 
dans  un  décor  de  palais,  sur  une  lointaine  perspective  de  parc  et  de  nuages, 
parmi  ce  silence  et  cette  pénombre,  c'est  un  être  d'essence  délicate,  de  poussée 
gracieuse,  mais  déjà  s'écartant  de  la  foule  et  qui  n'admet  que  la  familiarité  de 
ses  chiens  :  goûtons  la  tristesse  de  cette  race  altière,  l'aisance  de  cette 
majesté  ancienne. 

Pour  rencontrer  une  pénétration  aussi  profonde  de  l'àme  aristocratique, 
il  faut  aller  à  Vélasquez.  Mais  Vélasquez,  encore  à  ses  débuts,  a  passé  par 
Gênes,  peu  de  temps  après  que  Van  Dyck  en  était  parti,  et  ne  peut-on  suppo- 
ser que  ce  séjour  acheva  de  diriger  vers  une  conception  idéale  le  tempéra- 
ment foncièrement  réaliste  du  jeune  artiste  espagnol?  Sans  doute  le  peintre 
de  Philippe  IV  développa  par  la  suite  une  pensée  plus  grandiose,  égale  à  la 
désolation  morale  de  la  cour  d'Espagne,  en  ces  temps  dégénérés.  Mais  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  le  rapprochement,  de  confronter  aux  portraits  de 
Van  Dyck  le  Spinola  des  Lances  par  exemple,  ou  le  petit  infant  Don 
Baltazar.  Pour  les  autres  écoles  que  Van  Dyck  inspira  peut-être  plus 
manifestement,  et  qui  apprirent  de  lui,  les  Français,  comme  Rigaud,  la  for- 
mule et  la  composition  tout  extérieure  du  portrait  d'apparat,  les  Anglais,  de 
Reynolds  à  Lawrence,  la  recherche  des  jolis  tons,  des  formes  agréablement 
conventionnelles,  des  coquetteries  superficielles  de  la  femme,  il  n'y  a  là 
qu'une  transmission  plus  ou  moins  complète  de  recettes  techniques  et  d'ob- 
servations rapides.  Le  charme  des  lignes  élancées,  des  gestes  fins,  des  atti- 
tudes légères,  des  séductions  féminines,  on  le  retrouverait  bien  plus  chez  un 
autre  Flamand,  celui-là  français,  chez  Watleau  :  mais  avec  quelle  intensité 
et  quelle  rêverie  !  Sans  demander  quels  praticiens  s'instruisirent  devant  les 
tableaux  de  Van  Dyck,  reconnaissons  donc,  dans  un  sens  plus  général,  que  de  lui 
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Lucas  Vorsterman,  cau-fortc  de  Van  Dyck. 

date  le  goût  d'une  nouvelle  beauté  ;  qu'après  lui  sans  doute  ce  goût  ne 
s'est  propagé  qu'en  s'adaplant  aux  multiples  variations  des  natures  artistiques 
et  des  mœurs  sociales  ;  qu'au   cavalier  ont  succédé  le   courtisan,   le  gentil- 
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homme,  Ihonnêtc  homme,  l'homme  du  monde,  l'homme  distingue,  chaque 
généralion  enlevant  au  type  originel  un  peu  de  son  àpreté  et  aussi  de  sa 
force.  Mais  Van  Dyck  a  pose  le  personnage  et  ce  serait  peu  de  dire  qu'il  en 
a  fait  l'incarnation  de  l'élégance  hautaine.  Dans  cette  humanité  solennelle  il 
y  a  plus  ;  Brantôme  nous  le  donne  à  entendre  de  quelques  mots  énergiques  : 
«  dommage^  dit-il,  (jrand  certes,  quand  la  terre  ■pourrit  ces  corps  généreux  !  » 
Dans  un  certain  sens,  la  générosité,  avec  la  délicatesse,  donne  donc  leur 
prix  à  ces  existences  valeureuses  ou  charmantes  et  nous  le  percevons  grâce  à 
Van  Dyck.  Par  là  son  œuvre  reste  comme  le  mausolée  luxueux  et  pathé- 
tique, où  des  images  splendides  et  qui  pour  nous  se  parent  de  quelque 
mélancolie,  perpétuent,  sous  les  formes  d'une  société  ouhliée,  des  êtres 
nohles,  des  principes  de  grâce  et  de  courtoisie,  jusqu'à  des  dédains  exquis  : 
sensations  précieuses,  toujours  efficaces,  auxquelles  ce  maître  nous  initia. 
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LA  CHAPELLE  EXPIATOIRE 


L;i  décadence  classique,  en  France,  n"a  peut-être  pas 
d'architecture,  au  sens  strict  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui à  ce  mot;  mais  elle  a,  sans  contredit,  des  monu- 
ments. 

Le  monument,  l'objet  construit  ou  posé  (en  im  sens 
plus  général  encore,  écrit,  gravé,  imprimé),  pour  con- 
server la  mémoire  des  êtres  et  des  choses,  le  monument 
est  possible  à  toutes  les  époques.  L'architecture,  pour 
arriver  à  la  beauté,  a  besoin  d'un  concert  exceptionnel 
de  circonstances  que  rencontre  rarement  une  société. 
Mais  lo  monument  est  de  tous  les  temps,  parce  qu'avec  les  moyens  du  temps, 
avec  une  suflisante  correction  et  une  inspiration  sincère,  la  pensée,  attestant 
des  sentiments  admis  au  moins  par  une  partie  de  la  nation,  peut  toujours 
élever  le   signe  qui   les  représente  et  les  empêche  d'être  oubliés.  Peut-être 
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même  le  monument  appartient-il  plus  encore  aux  temps  primitifs  ou  aux 
décadences  qu'aux  époques  de  la  perfection  des  arts.  Pour  dresser  un  i7îp- 
tnenlo  qui  reste,  il  suffit  au  Barbare  religieux  d'une  pierre  non  taillée,  et  une 


Plan  dk  la  Chapelle  expiatoiue 

A.  cliaiwllc  ex|iialoiic    -   M.  groupe  de  Louis  XVI.  —  C,  groupe  do  Maiic-AuloincUc.  —  D,  vestiaire.  —  E,  sacrislic. 
F,  galeries  des  tombeaux.  —  G,  terres  rapportées  pro\enant  des  fouilles  du  ciniclière.  —  H.  vestibule. 
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civilisation  à  son  déclin  témoigne  encore  de  son  idéal  en  élevant  des  édilices 
dont  l'adaptation  évidente,  le  travail  savant,  l'ornementation  ingénieuse, 
expriment  aussi  bien  l'idée  qu'il  s'agit  de  conserver  que  le  font  les  œuvres 
magistrales  des  périodes  de  force  et  de  splendeur. 

On  voudrait  expliquer  ici  la  valeur  d'histoire  et  d'art  d'un  monument  peu 
regardé  de  la  plupart  des  Parisiens,  apprécié  cependant  des  connaisseurs.  La 
Chapelle   expiatoire  est  le  témoin  d'un  état  d'esprit  qui   anima  une  renais- 


Kl.ÉVATlON   (iKOMÉTRALE  {façade  Sur  le  jardin). 


sancc  littéraire  toute  pénétrée  de  l'admiration,  souvent  intempérante,  du 
passé  ;  elle  est  aussi  l'œuvre  de  méthodes  d'art  qui  tiennent  dans  la  série  des 
architectures  françaises  une  place  impossible  à  supprimer. 

On  peut  remarquer  combien  se  pressent,  dans  cette  époque  de  notre  goût 
gréco  romain,  les  œuvres  françaises  qui  sont,  au  premier  abord,  des  monu- 
ments. Le  Panthéon,  par  la  puissance  expressive  de  ses  éléments  et  de  ses 
motifs,  présente  tellement  ce  caractère  que,  quinze  ans  après  sa  construction, 
la  France  assemblée  lui  confie  la  garde  des  cendres  illustres,  et  lui  impose 
ce  nom  même  que  Rome  avait  donné  au  premier  dôme  qui  couvrit  les  dieux 
réconciliés.  La  colonne  Vendôme  est  édifiée  avec  le  bronze  des  canons  pris  à 
l'ennemi.  Le  petit  arc  tie  triomphe  de  Percier  et  Fontaine   symbolise  les  vie- 
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toires  d'une  campagne,  celle  de  l'apogée;  le  grand  arc,  de  Ghalgrin,  réunil 
les  symboles  des  deux  périodes,  les  Quatorze  Armées,  la  Grande  Armée. 

La  Cliapelle  expiatoire,  dans  un  enlr'aclc  de  ces  souvenirs,  ramène  aux 
derniers  deuils  de   l'ancienne   France,  et  les  raconte  dans  le  slyle  archilcc- 
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lural  de  la  Révolution.  Ce  contraste  des  douleurs  chrétiennes  et  de  l'art  païen 
qui  les  exprime  est  une  preuve,  entre  tant  d'autres,  de  la  continuité  ininter- 
rompue des  formes.  Abstiaction  faite  de  cette  antithèse,  involontaire,  à  peine 
soupçonnée  alors,  et  que   le  goût  du  temps  commandait,  le  monument  est 
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pleinement  conçu  et    réalisé  dans  sa  profonde  unité.  Toutes  ses  intentions 
éclatent  dans  sa  physionomie. 

Par  tous  ses  abords,  c'est  une  nécropole  ;  par  tous  ses  aspects,  c'est  un 
temple  funèbre.  Au  bout  de  deux  galeries  sépulcrales,  se  tient  le  massif 
cénotaphe,  où  habite  l'ombre  de  la  royauté.  L'emplacement  est  un  cime- 
tière, vieux  cimetière  de  la  paroisse  delà  Madeleine.  De  longues  générations 
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s'y  accumulèrent  ;  de  nombreuses  victimes  de  la  Terreur  y  furent  ensevelies. 
Terre  d'inhumations,  d'exhumations,  de  cendres  réelles  ou  vaines,  d'ombres 
et  d'idées. 

A  l'entrée  du  monument,  cinq  masses  de  pierre  se  dressent  ;  c'est  un 
avant-corps  organisé.   Pas  d'autre  ouverture  que  la  porte  ;  au-dessus  s'élève 


Dktaii.  du  vestibule 


un  mausolée.  On  l'a  vu,  ce  mausolée,  à  Ermenonville,  où  il  parle  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  11  illustra  la  Pitié  de  Delille,  les  Éléffies  de  M""  Dufrénoy. 
Le  modèle  est  classique  et  beau,  un  bloc  oblong  à  quatre  frontons  en 
triangle,  et  aux  angles  des  oreillons.  Du  massif  central  où  est  la  porte  partent 
doux  murailles  sans  jour,  qui  vont  vers  deux  blocs  cintrés,  en  forme  de  stèles 
funéraires  :  le  cintre  est  cerclé  de  guirlandes,  et  les  angles  sont  arrondis 
par  le  relief  de  flambeaux  allumés. 

De  ces  deux  massifs  se  dirigent,  vers  le  temple  dont  on  aperçoit  le  faîte, 
deux  galeries  de  neuf  arcades  doubles,  à  frontons  triangulaires.  Chaque 
voûte  protège  une  pierre  tombale,  chaque  arcade  une  urne.  Au  sommet  des 
frontons  s'enlèvent ,  entourés  de  feuilles  et  de  fleurs,  des  sabliers  ailés. 
Ces  fleurs  sont  des  cyprès,  des  pavots,  des  lauriers,  des  palmes,  des  fleurs 
de  lis. 

Celui  que  n'effraye  pas  l'air  égyptien,  plutôt  que  grec,  de  la  ligne  rigide 
de  ces  motifs  funèbres,  s'engage  sous  la  porte,  monte  sept  marches,  voit  le 
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jardin  sacré.  C'est  une  terrasse,  entre  les  deux  galeries  de  tombeaux,  il  est 
fait  de  terres  qu'on  retira  du  cimetière,  môlées  à  des  ossements.  Le  sol  est  un 
peu  plus  haut  que  le  plan  dos  galeries,  et  au  niveau  dos  pierres  tumulairos. 
On  plane  ;  on  voit  la  ville  par  les  arcades. 

A  droite  et  à  gauche  do  l'allée,  deux  longs,  élroils  parterres,  bordés  de 
buis,  où  sont  des  rosiers  à  haute  tigo,  apportés  de  Trianon.  Au  fond  du 
jardin,  douze  marches,  et  la  chapelle. 

Un  portique  de  quatre  colonnes  doriques.  L'architecte  d'aujourd'hui  voit 
tout  do  suite  que  c'est  du  dorique  romain,  à  peu  près  l'ordre  du  Colisée. 
L'architecte  do  1820  ne  s'occupail  guère  du  vrai  dorique,  le  grec,  au  chapi- 
teau très  hîiut,  très  portant,  dont  1'  «  échine  »  à  peine  arrondie  monte,  élève 
aussi  la  vue  du  spectateur  vers  le  sommet  du  monument;  forme  exquise, 
que  les  Grecs  ont  lentement  élaborée,  depuis  Tirynthe  et  la  Sicile  jusqu'à 
Athènes.  Les  Romains  et  à  leur  suite  les  modernes  se  contentèrent  de 
l'échino  assez  plate,  mais  très  arrondie  dos  bords,  sous  un  tailloir  non 
moins  plat.  L'observation  n'est  point  insignifiante,  c'est  sur  ce  progrès  du 
chapiteau  qu'a  roulé,  en  grande  partie,  le  travail  du  grand  ordre  grec.  Cet 
art  si  simple  et  si  grand  était  fait  de  subtilités. 

Ces  colonnes  doriques  ont  des  bases,  nous  n'en  mettrions  plus.  Comme  les 
Grecs  nous  implanterions  les  cannelures  dans  le  seuil. 

Dissimulerons-nous  que  la  frise  se  poursuit,  triglyphes  et  métopes,  et  sur 
les  murailles  planes,  et  sur  les  courbes  des  absides?  Respectons  toujours  le 
beau  talent  de  Fontaine,  et  sa  science  ;  mais  avouons  qu'en  ces  temps  clas- 
siques, où  on  professait  que  le  temple  grec  eut  pour  modèle  la  cabane  de  bois, 
on  agissait,  dans  la  pratique,  comme  si  on  avait  le  droit  do  simuler  à  l'exté- 
rieur les  affleurements  d'un  plancher  imaginaire,  qui,  s'il  eût  existé,  eût  fait 
de  la  voûte  intérieure  une  soupente  !  C'est  la  seule  erreur  de  grammaire, 
comme  aurait  dit  Charles  Rlanc.  qui  soit  évidente  en  cotte  œuvre  grave  et 
pure.  Si  Fontaine  avait  adopté  l'ordre  ionique,  lequel,  selon  des  érudits  de 
son  temps,  était  bien  vu  des  divinités  funèbres,  il  évitait  toute  difficulté  par 
une  frise  continue. 

On  pénètre,  et  d'un  seul  regard  on  a  mesuré  les  quatre  nefs  de  la  croix 
carrée.  En  face  et  des  deux  côtés,  les  trois  absides  demi-circulaires  éclairées  à 
leurs  voûtes,  par  trois  demi-coupoles.  Au  centre,  plane  le  dôme  éclairé  par 
une  verrière   ronde.   Lumière  avare  on  tout  temps,   versée  par  les  blancs 
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vitrages.  S'il  fait  le  vrai  ciel  de  Paris,  gris  et  bas,  la  tristesse  en  descend; 
elle  enveloppe  l'autel  de  marbre  et  d'or  posé  au  fond,  et  aux  deux  côtés  les 
deux  groupes  statuaires  qui  précisent  la  pensée  de  ce  monument. 

Un  ange  assiste  Louis  XVI  et  lui  montre  le  ciel,  adoucit  l'amertume 
des  derniers  moments.  C'est  le  groupe  de  Bosio,  l'artiste  aimé  des  rois,  qui 
n'a  pu  oublier,  dans  ce  sujet  tragique,  sa  grâce  et  sa  tendresse.  L'ange  a,  dit- 
on,  les  traits  de  l'abbé  Edgewortb  ;  il  a  surtout  une  tête  de  jeune  fille. 


Élévation  GÉOMKTIIAI.E  (faradc  sur  la  rue  l'asquicr). 


La  reine,  soutenue  par  la  Religion,  sous  la  figure  de  Madame  l']Iisubeth 
(touchante  identification),  c'est  le  groupe  de  Cortol,  sculjdeur  plus  fidèle  à 
l'antique,  et  qui  sut  donner  à  ces  adieux  leur  triste  fermeté. 

Sur  les  piédestaux,  deux  fables  de  marbre  noir  portent,  en  caractères  d'or, 
sur  trois  colonnes  séparées  par  des  lignes  d'or,  le  testament  de  Louis  XVI  et 
la  lettre  de  la  reine  à  Madame  Elisabeth,  deux  textes,  on  peut  s'en  souvenir, 
qui  se  conservaient  dans  les  familles,  sur  de  longues  pancartes,  que  bordaient 
de  noirs  ornements. 

Tout  est  d'accord  ici,  l'histoire  et  les  allégories,  la  Religion  et  les  Arts. 
Deux  arts  seulement  ont  été  appelés,  l'architecture  et  la  sculpture.  Sans 
doute  l'art  trop  parlant  des  peintres  eût  versé  trop  de  vie  sur  ces  douloureux 
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souvenirs.  Le  bas-relief  qui  surmonte  la  porte  d'entrée  figure  la  translation 
des  restes  royaux  à  Saint-Denis  (21  janvier  181S).  Les  quatre  pendentifs 
portent  des  figures  ailées.  Deux  anges  contemplent  l'Agneau  qui  s'immole. 
Deux  anges  se  voilent  de  leurs  ailes  devant  la  terreur  du  Sainl-Sacrement. 
Deux  autres  se  prosternent  devant  les  emblèmes  des  trois  personnes  divines. 
Deux  anges  ont  les  ailes  éployées,  l'un  sonne  le  jugement,  l'autre  porte  des 
palmes.  Déjà  au  fronton  extérieur,  deux  anges  à  genoux  adoraient  le  mono- 
gramme du  Christ.  Ces  figures  ailées  étaient  l'un  des  motifs  dominants  de 
l'art  et  de  la  poésie  du  temps.  On  les  voit  dans  toutes  les  illustrations  des 
ouvrages  chrétiens,  tristes  ou  distingués.  Dans  leurs  formes  toutes  modernes, 
longues,  féminines,  leurs  attitudes  rêveuses,  ces  évocations  sont  l'âme  du 
romantisme  naissant,  qui  n'eût  peut-être  pas  reconnu  assez  vite  des  images 
personnelles  de  saints.  Le  moyen  âge,  sans  nul  doute,  aurait  mis  des  saints. 

Deux  escaliers  descendent  à  la  crypte.  Dans  une  salle  carrée,  qu'éclaire  à 
peine  une  rosace  ouverte  au  centre  du  parement  circulaire  qui  entoure  tout 
l'édifice  du  côté  de  la  rue  d'Anjou,  un  autel  en  forme  de  sarcophage  antique 
s'élève  sur  la  place  même  où  furent  enterrés  les  restes  royaux,  de  179.3 
à  1815.  Dans  les  quatre  piliers  qui  soutiennent  la  voûte  sont  les  ossements 
des  Suisses  retirés  du  cimetière,  et  c'est  à  leur  mémoire  que  sont  élevées  les 
pierres  tombales  des  galeries.  L'histoire  s'arrête  et  se  recueille,  interdite  do 
ce  que  le  temps  amène  dans  l'âme  des  générations.  Pour  construire  la  cha- 
pelle, on  exhuma  les  morts.  D'après  les  déclarations  de  M.  Descloseaux,  qui 
avait  acheté  le  cimetière,  plus  de  mille  victimes  de  la  Terreur  étaient  enter- 
rées là.  Il  devait  y  rester  aussi  des  morts  de  l'ancienne  paroisse  de  la  Made- 
leine. Tous  ces  ossements  furent  portés  aux  Catacombes  (voir  une  intéres- 
sante brochure  de  Coqueret-Bonvalet,  le  Tombeau  de  Louis  XVI,  in-4°,  avec 
lithographies  sans  date,  mais  évidemment  de  1814  ou  de  18i5,  car  les  tombes 
sont  décrites  comme  encore  existantes).  Il  avait  fallu  obtenir  des  familles 
qu'elles  consentissent  à  voir  les  leurs  retirés  de  la  terre.  Quelle  fut  donc 
dans  les  imaginations  du  temps  la  superstition  de  la  royauté  restaurée  ?  Nos 
générations  qu'on  dit  si  positives  ne  se  révolteraient-elles  pas  contre  ces 
irréligieux  sacrifices  ? 

Oppressé,  on  remonte,  on  se  retrouve  dans  la  salle  haute.  On  emporte 
dans  une  dernière  vue  l'idée  générale  de  la  forme.  On  pense  bien  que  la 
structure  a  été  commandée  par  le  plan  ;  que  c'est  l'édifice  dessiné  à  terre  qui 
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a  engfondrc  les  lignes  montantes,  les  murailles  et  les  coupoles,  et  leurs  pro- 
portions. Puisque  les  trois  bras  de  la  croix  se  terminent  en  demi-cercle,  les 
trois  demi-coupoles  portent  directement  sur  les  absides.  La  coupole  centrale 
est  sur  plan  carré,  il  lui  faut  quatre  pendentifs;  elle  s'élève  directement  sur 
eux,  sans  l'intermédiaire  d'un  tambour.  C'est  le  principe  rationnel,  de  tout 


Makie-Amoinette  i:t  Madame  Ki.isaiietii 
Groupe  de  Corlol. 


temps  connu  de  l'Orient.  Nous  avons  vu  à  l'Exposition  de  1889  le  petit  dôme 
du  Sarvistan  ;  nous  savons  qu'à  Sainte-Sophie,  à  Saint-Marc,  à  Saint-Front  de 
Périgueux,  il  en  est  ainsi.  Mais  l'Occident  romain  avait  perdu  de  vue  cette 
notion  simple.  Parce  que  le  Panthéon  d'Agrippa  et  le  dôme  de  Florence 
s'élèvent  sur  tambour,  les  modernes  avaient  partout  adopté  cet  inutile  inter- 
médiaire. Fontaine  ignorait  les  origines  de  la  coupole  rationnelle  ;  la  logique 
seule  le  conduisit. 

On  comprend  d'autres  détails,  dus  à  des  raisons  morales  :  par  exemple, 
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pourquoi  n'y  «-l-ilp.is,  dans  la  salle  haute,  de  colonnes  intérieures?  Une  cha- 
pelle n'est  pas  une  église,  lieu  daflkience  el  do  procession;  c'est  un  temple, 
la  demeure  dune  relique  ou  d  une  mémoire. 

On  voit  aussi  que  cette  chapelle  est  en  forme  de  croix  grecque.  C'est  le 
plan  naturel  sous  coupole.  Bramante  lohtint  pour  Saint-Pierre  de  Rome. 
Mais  Maderua.  devant  le  monument  qui  se  suffisait  à  lui-même,  construisit 

la  nef  qui  l'allonge,  en  fait  une  croi.v 
latine.  Christophe  Wren  voulait  aussi 
une  croix  grecque  à  Saint-Paul  de 
Londres;  mais  la  reine  Anne  incli- 
nait au  papism  :  les  théologiens  de 
cour  imposèrent  la  croix  latine.  En 
pays  gallican,  on  était  plus  lihre  : 
Soufllol  put  élever  sa  croix  grecque 
(1764;. 

Quand  on  se  retrouve  dans  le  jar- 
din, on  voit  bien  le  plan  général. 
Notre  idée  contemporaine,  dont  nous 
sommes  si  fiers,  que  la  destination 
doit  s'accuser  par  la  structure  et  la 
structure  par  les  formes,  est  ici  réali- 
sée. Le  massif  central,  les  trois  ab- 
sides, le  soubassement  qui  les  encercle 
à  leur  base,  tout  se  détache.  Les  matériaux  de  l'édifice  sont  adaptés  à  sa 
donnée.  Il  est  en  pierres  de  grand  appareil,  pierres  grisâtres  de  l'Ile-de- 
France,  si  bien  en  harmonie  avec  le  ciel  de  Paris.  Pas  de  marbre,  sinon  pour 
les  sculptures.  Le  toit  du  dôme  est  formé  de  petites  écailles  de  plomb  ;  mais 
les  couvertes  des  galeries  sont  de  pierre,  de  la  même  pierre  que  les  murs, 
et  disposées  en  feuilles  qui  avancent  les  unes  sur  les  autres,  comme  une 
imbrication  géante,  d'un  art  primitif. 

On  voit  aujourd'hui  ce  monument  au  milieu  d'un  square  anglais,  planté 
d'arbres  indifférents,  qui  ouvre  par  des  grilles  sur  un  bruyant  boulevard. 
Nous  l'avons  vu  dans  un  cadre  tout  autre,  avant  la  transformation  de  Paris. 
Une  allée  droite  y  menait,  de  la  rue  de  l'Arcade,  allée  d'arbres  funèbres,  ifs. 
cyprès,  sycomores,  à  travers  un  jardin  français,  planté  aussi  de  faibles  cyprès. 
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Ceux  qui  le  découvraiont  soudain,  par  la  luo  d'Anjou,  étaient  frappés  de  son 
aspect  sauvage.  Des  treillages  l'entouraient,  de  bois  grêle  croisé  en  losanges  ; 
ceux  qu'on  voyait  partout  alors,  et  jusqu'aux  jardins  royaux,  dans  les  Tuileries, 
autour  des  gazons  et  des  groupes  de  marbre. 

Des  plantations  anciennes  de  ce  pâle  lillysée  restent  quelques  cyprès  dans 
le  square,  et  sur  la  terrasse  les  roses  de  la  reine  Marie-Antoinette,  dans  les 
parterres  de  buis.  Identiques,  ces 
parterres,  à  ceux  qui  précèdent,  dans 
les  massifs  des  Tuileries,  les  deux 
hémicycles  de  marbre,  dont  le  plan 
est  —  le  sait-on  .'  —  de  Robespierre. 
C'est  sur  ces  exèdres  que,  dans  son 
rêve  de  décor  antique  et  de  pompe 
théâtrale,  il  voulait  faire  siéger,  aux 
fôtes  publiques,  «  vingt-quaire  vieil- 
lards vertueux  »  ! 

Les  contemporains,  séparés  par 
des  abîmes,  et  fort  enclins  à  s'exler- 
miner,  ont  dans  leurs  tètes  les  mêmes 
images.  Fontaine,  qui  fit  pour  la 
Restauration  celte  chapelle,  avait  fait 
pour  l'Empire  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel. 

Nous  ne  voudrions  nullement  éluder  la  question  vitale  de  la  Chapelle 
expiatoire.  Personne  n'ignore  que,  de  temps  en  temps,  on  propose  de  la 
détruire,  par  raison  d'Etat.  Mais  n'existe-t-il  aucune  raison  d'art  ou  d'his- 
toire qui  doive  faire  conserver  ce  monument,  témoin  d'un  état  d'esprit  de  la 
France,  et  d'une  époque  très  précise  de  son  architecture?  Nous  n'avons  pas, 
dans  les  pages  qui  précèdent,  guidé  le  voyageur  artiste,  ou,  si  l'on  veut,  le 
touriste,  du  seuil  aux  souterrains  de  ce  singulier  édifice,  sans  laisser  voir  que 
par  sa  construction  et  ses  emblèmes,  il  a  une  vraie  valeur  d'art.  L'architecte 
Normand  qui  en  a  laissé  une  description  exacte,  avec  plans  et  dessins,  le  qua- 
lifie de  chef-d'œuvre  {Chapelle  e.rpiatoirr,  par  Normand  fils,  1832,  in-fol.). 
Il  constitue  du  moins  un  très  beau  travail,  réfléchi  et  expressif.  II  dit  ce  qu'il 
veut  dire,  ce  qui  est  beaucoup  pour  un  monument. 
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C'est  aussi  un  chaînon  dans  l'histoire  de  nos. écoles.  S'il  disparaissait, 
bien  des  transitions  de  l'art  «  Empire  »  ne  se  comprendraient  plus.  Il  tient  à 
une  série  d'édifices  antérieurs  de  peu  à  la  Révolution,  les  basiliques  à  abside, 
les  palais  et  pavillons  en  rotonde,  à  dôme  vitré.  Ses  galeries  nous  ramènent 
au  style  ornemental  égyptien.  11  fait  pressentir,  par  sa  rectitude  linéaire, 
l'imitation  conventionnelle  de  l'antique  qui  triomphera  peu  d'années  après, 
dans  les  temples  à  colonnades. 

Ici  se  fait  comprendre  l'artiste  qu'était  Fontaine  dans  une  phase  de  son 
souple  talent.  L'homme  qui,  avec  Percier,  avait  raccordé  le  Louvre  de  Levau 


Un  pendentif 


et  le  Louvre  de  Perrault  (entreprise  invraisemblable),  tenait  la  maîtrise  des 
combinaisons.  Tous  deux  avaient  élevé  ce  petit  arc  du  Carrousel,  d'une  telle 
richesse,  on  peut  dire  d'une  telle  gaîté,  où  tout  parle,  les  lignes  et  les  cou- 
leurs, les  marbres  et  les  bronzes.  On  voit  l'écueil  :  il  est  constitué  de  ses 
motifs  et  de  ses  ornements,  l'ensemble  fuit  un  peu. 

C'est  avec  un  goût  tout  contraire  que  Fontaine  aborda  l'œuvre  de  tra- 
gique mémoire,  le  monument  de  Louis  XVI.  L'idée  générale  fut  toujours 
présente,  et  les  pai'ties,  loin  de  constituer  l'ensemble,  en  résultaient. 

Un  lieu  commun  des  historiens  de  l'art — et  aussi  une  vérité  d'observation 
—  est  que  l'architecture  n'existe  pleinement  que  dans  les  sociétés  animées  des 
mêmes  croyances.  Aux  époques  de  critique,  on  se  contente  de  goûts  domi- 
nants. Sous  la  Restauration,  tous  les  esprits  ne  pensaient  pas  de  même  sur  le 
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droit  que  pouvail  avoir  la  famille  royale  d'associer  à  son  deuil  le  repentir  de 
la  France  ;  mais  tous  les  yeux  admettaient  qu'un  monument  funèbre  fût 
massif,  engendre''  de  lignes  droiles  ou  de  pleins  cintres;  qu'étant  chrétien,  il 
fût  en  forme  de  croix,  tout  en  restant  classique  de  style  et  d'ornement.  Son- 
geons-y, le  gothique  n'était  pas  rc-Hr.  No.'re- Dame  de  Paris  était  encore  pour 
dix  ans  dans  la  tète  du  poète  de  Louis  XVII.  Fontaine  ne  devança  pas  son 
temps,  il  le  satisfit,  et  son  œuvre  était  toute  faite,  avant  de  s'élever  de  terre, 
dans  l'imagination  des  contemporains. 

Entre  autres,   du  plus  imposant,  du   plus  admiré  d'entre  eux.  Chateau- 


Un  pendentif 


briand  avait  écrit  sa  Chapelle  expiatoire.  Il  l'annonça  d'abord  dans  le  post- 
scriptum  de  la  Monarchie  selon  la  Charte  (t.  XXVII,  Ed.  Pourrai,  1837). 
Il  en  parla  deux  fois  à  la  Chambre  des  pairs,  en  1813  et  en  1816  (t.  XXVIII 
et  XXIX).  Il  voulait  un  monvmient  place  Louis  XV,  précisément  le  groupe 
statuaire  que  fit  plus  tard  Bosio,  et  sur  le  piédestal,  dans  deux  couronnes,  le 
buste  de  la  reine  et  le  médaillon  de  Madame  Elisabeth.  Il  voulait  aussi,  sur 
le  cimetière  de  la  rue  d'Anjou,  pour  envelopper  les  différentes  sépultures,  im 
édifice  peuplé  d'autels,  élevé  en  forme  de  croix  latine,  éclairé  par  un  dôme 
qui  ne  laisserait  passer  qu'une  clarté  religieuse. 

Tel  ne  fut  pas  l'avis  de  Vignon,  l'architecte  de  la  Madeleine  alors  en  cons- 
truction.   Il   proposait    la   Madeleine   elle-même,  qu'on    achèverait  :  l'abside 
était   toute    prête    pour   recevoir  le   cénotaphe.   Vignon    prévoyait  les  res- 
LA  HEViE  riF  i.'aut.  —  vr.  21 


162 


l.A    KEVIJlî   DE   L'AKT 


sources,  environ  300.000  francs  par  an,  obtenus  par  une  loterie  à  23  centimes 
le  billet,  qui  prendrait  le  caractère  d'une  souscription  nationale  [Monu- 
ments commémoraiifs,  par  M.  Vignon,  vol.  in-4°,  1816). 

Chateaubriand  donnait  à  entendre  que  Louis  XVIll  avait  eu  part  à  son 
projet.  Paris,  de  Besançon,  l'architecte  de  l'Assemblée  constituante  à  Ver- 
sailles et  directeur  do  l'école  de  Rome  de  1807  à  1808,  en  revendiqua  aussi 
l'idée.   Le  plan   de  Fontaine  ne  s'en  éloigne  pas  trop. 

Le  génie  funèbre  ne  voulut  pas  se  poser  sur  cette  place  Louis  XV,  oîi 
aftluent  les  foules  et  les  fêtes  ;  il  se  réfugia  en  terre  consacrée,  après  que  les 
restes  royaux  eurent  trouvé  à  Saint-Denis  un  dernier  asile.  Nos  siècles  tolé- 
rants ne  troubleront  ni  à  Saint-Denis  les  cendres,  ni  à  Paris  le  cénotaphe  : 
vide  des  rois,  il  indique  la  place  d'autres  sépultures,  anonymes,  populaires  ; 
le  peu  qui  reste  de  leurs  débris  exige  aussi,  comme  l'Histoire  et  l'Art,  la 
conservation  du  monument. 

jAcyuKs    DE    BOISJOSLIN. 


LEONARD  DE  VINCI 


Il  nous  manquait  encore  on  France,  panai  les  grandes 
monographies  d'artistes  célèbres  parues  en  ces  dernières 
années,  et  dont  quelques-unes  sont  des  modèles,  le  Titien 
de  M.  Lafeneslre  ou  le  Rembrandt  de  M.  E.  Michel,  par 
exemple,  il  nous  nian(|uait  donc  une  monographie  de 
Léonard  de  Vinci,  résumant  et  coordonnant  les  nombreux 
travaux  récemment  publiés  tant  sur  les  œuvres  artis- 
ti(iues  du  maître  que  sur  ses  écrits  scientiliciues.  Après 
tant  déludes  sur  des  j)oints  de  détail,  sur  des  côtés  parti- 
culiers de  la  vie  et  de  l'ceuvre  de  Léonard,  il  fallait  un 
ouvrage  d'ensemble  expli(juanl  complètement  celte  per- 
sonnalité multiple  et  cependant  bien  une,  de  l'artiste  dou- 
blé d'un  savant.  M.  Miinlz,  qui  nous  avait  déjà  donné  un 
Itaphaël,  a  entrepris  de  combler  cette  lacune  dans  son 
dernier  volume  récemment  paru,  Léonard  de  Vinci, 
l'artiste,  le  penseur,  le  savant,  dont  le  titre  exprime 
bien  le  caractère  et  le  plan  d'ensemble.  Disons-le  tout  de  suite,  et  ce  serait  presque 
inutile,  tant  l'érudition  du  savant  auteur  de  V Histoire  de  l'art  à  la  Renaissance  est 
bien  connue,  c'est  vraiment  l'élude  la  plus  complète  et  la  plus  consciencieuse  que 
l'on  put  souhaiter. 

Nous  y  trouvons  toutes  ces  qualités  coutumières  à  M.  Miintz,  le  souci  de  bien 
mettre  son  personnage  dans  son  cadre  naturel,  de  bien  montrer  le  milieu  dans  lequel 
il  a  vécu,  de  faire  revivre  à  la  fois  l'époque  et  l'artiste.  Aucun  point  de  détail  n'a  été 
négligé  ;  la  bibliographie  la  plus  abondante  soutient  constamment  le  texte.  Sur  tous 
les  sujets  à  controverse,  et  ils  sont  nombreux  quand  il  s'agit  de  Léonard,  sur  toutes 
les  discussions  d'attributions  si  délicates,  M.  Mûntz  donne  toujours  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  l'état  de  la  question,  les  diverses  opinions  et  leurs  références, 
évitant  souvent  même  d'iulervenir  dans  le  débat,  laissant  ainsi  au  lecteur  suffisam- 
ment éclairé  et  documenté  le  soin  de  conclure.  C'est  que  mieux  que  personne,  —  et 
il  le  signale  judicieusemeut  en  passant  (p.  4^)  —  l'auteur  connaît  le  danger  des  solu- 
tions rapides  et  hasardeuses,  et  qu'il  sait  aussi  à  quelles  aberrations  véritables  en 
sont  arrivés,  dans  ces  discussions,  certains  critiques  contemporains  poussant  à 
l'extrême,  à  l'absurde,  les  procédés  d'analyse  de  Morelli.  Pour  débaptiser  des  œuvres 
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connues,  chercher  des  altribulions  nouvelles  el  pitiuaiites,  les  adeptes  de  celle  école 
se  basent  sur  l'examen  de  détails  inliiues,  négligeant  et  l'ensemble  el  le  caractère 
de  la  peinture  dont  se  préoccuper  serait  évidemment  trop  vieux  jeu,  par  contre  invo- 
quant souvent  des  comparaisons  qui  pour  les  non-initiés  sont  la  meilleure  condam- 
nation de  ce  que  l'on  veut  prouver  ;  et  c'est  ainsi  que  chez  certains  la  critique  d'art 
ancien  est  devenue  une  sorte  d'exercice  de  rhétorique,  un  prétexte  à  discussions 
byzantines,  conséquemmenl  une  science  stérile,  sans  enseignement  ni  profit. 

Avec  raison,  M.  Miinlz  pense  que  ses  lecteurs  demandent  quelque  chose  de  plus 
substantiel.  Évitant  même  de  donner,  dans  certains  cas,  son  opinion  personnelle,  il 
semble  par  là  enclin  à  conserver  au  maître  certaines  inuvres  très  contestables, 
ainsi  le  portrait  de  jeune  homme  de  l'Ambrosienne,  et  aussi,  dans  la  même  collection, 
le  portrait  de  jeune  princesse,  où  malgré  de  grandes  qualités  nous  ne  trouvons  pas 
la  main  de  Léonard,  n'étant  pas  non  plus  convaincu  par  la  démonstration  de 
M.  Bode.  De  même  pour  la  Vierge  aux  Hochera  de  Londres  ;  M.  Mïintz  éprouve  encore 
quelque  difficulté  à  se  prononcer,  mais  vraiment  depuis  que  les  deuk  volets  attribués  à 
Ambrogio  de  Prédis  sont  placés  auprès  d'elle,  n'a-l-on  pas,  sur  la  muraille  de  la  Natio- 
nal Gallery  la  meilleure  et  suffisante  démonstration  que  le  tout  est  d'une  même  main, 
qui  n'est  pas  celle  de  Léonard  ?  Nous  pensons  que  M.  Miintz  a  voulu  surtout  être  très 
complet  en  publiant  même  des  œuvres  contestables,  et  nous  ne  nous  en  plaignons 
pas.  Aussi  nous  est-il  impossible  de  donner  autre  chose  qu'une  bien  faible  idée  de 
son  volumineux  travail,  de  la  richesse  des  documents  qu'il  contient.  L'auteur  nous 
montre  la  jeunesse  de  Léonard,  le  milieu  dans  lequel  il  se  développa,  les  méthodes 
d'enseignement  qu'il  dut  suivre  ;  dès  le  début  de  sa  carrière  nous  voyons  s'affirmer 
l'originalité  du  personnage,  nous  nous  expliquons  aisément  que,  par  une  étude 
jusqu'alors  inconnue  de  la  nature,  l'artiste  fut  rapidement  conduit  à  des  recherches 
scientifiques,  chercha  à  embrasser  toutes  les  connaissances,  se  doubla  d'un  savant. 
Lorsque  Léonard  quitte  Florence,  et  va  s'établir  à  Milan,  dans  sa  fameuse  lettre  à 
Ludovic  le  More,  offrant  ses  services,  faisant  valoir  ses  talents,  c'est  autant,  c'est 
plus  même  comme  ingénieur,  comme  homme  de  science,  qu'il  se  présente  que 
comme  artiste.  Et  cependant,  si  les  recherches  de  toute  nature  occupaient  quelquefois 
le  peintre  au  point  de  le  distraire  complètement  de  son  art,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  c'est  de  l'artiste,  observateur  attentif  de  la  nature,  voulant  expliquer  par  le 
dessin  les  formes  et  les  raisons  des  choses,  qu'est  né  le  savant.  Léonard  n'a-t  il  pas 
dit  lui-même  que  tout  était  dans  la  nature,  qu'il  suffisait  de  savoir  regarder? 

Tout  en  passant  soigneusement  en  revue  les  diverses  o'uvres  peintes,  M.  Miintz 
donne  une  très  grande  importance  aux  dessins  du  maître,  montrant  qu'à  la  diffé- 
rence de  Raphaël  dont  les  dessins  ne  sont  presque  toujours  que  des  éludes  en  vue  de 
peintures,  Léonard  exécuta  aussi  des  dessins,  en  tant  qu'u'uvres  d'art  définitives. 
Lnfin  dans  ses  manuscrits  des  des.sins  expliquent  constamment  le  texte  avec  une 
précision  et  une  lucidité  parfaites.  N'est-ce  pas  encore  et  toujours  l'artiste  dans  le 
savant? 

Ces  écrits,  que  tant  de  publications  nous  ont  révélés  en  ces  dernières  années,  mon- 
trent quelles  connaissances  véritablement  encyclopédiques  ce  vaste  cerveau  contenait. 
L'auteur  les  passe  successivement  en  revue,  les  analyse  et  les  commente;  d'abord  les 
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écrils  sur  la  pointure  qui  nous  inléressenl  particulièrement,  et  nous  permettent  de 
saisir  eominonl  Léonard  comprenait  l'enseignement  de  l'art;  mais  aussi  M.  Muntz  ne 
néglige  pas  non  plus  les  écrits  véritablement  scientifiques,  les  études  de  physique, 
de  mathénialiquo,  de  mécanique,  d'analomie,  de  géologie,  enlin  toutes  les  recher- 
ches d'ingénieur.  Le  côté  littéraire  et  philosophique  de  l'artiste,  ce  que  l'auteur 
appelle  le  «  Penseur  »  chez  Léonard,  est  également  étudié  en  détail. 

Il  semble  cependant  que  M.  Miinlz,  tout  en  rendant  hommage  au  savant,  regrette 
que  Léonard  ait  employé  à  ces  recherches,  dont  seulement  depuis  quelques 
années  on  comprend  l'étendue  et  l'importance,  un  temps  qui  nous  eût  donné  peut- 
être  qucl([ues  leuvres  d'art  de  plus.  On  sent  que  l'auteur  oppose   inconsciemment  à 
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cette  longue  carrière  de  Léonard  dont  il  nous  est  resté  un  si  petit  nombre  d'ouvrages 
la  vie  autrement  brève  et  autrement  féconde  de  Raphaël,  qu'il  a  étudiée  précédem- 
ment et  vers  qui  vont  peut-être  ses  préférences.  Ne  dit-il  pas  en  parlant  de  la  Cène 
que  c'est  aoec  les  carions  de  tapisserie  de  Raphaël  «  l'œuvre  qui  respire  le  plus  pur 
esprit  évangi'lique...  »?  Certes,  ces  cartons  de  Raphaël  sont  des  œuvres  décoratives 
admirables,  d'une  belle  harmonie  philosophique  ;  on  y  sent  l'aisance  d'un  talent 
arrivé  à  sa  pleine  maturité,  un  art  sain  et  robuste  réalisant  l'idée  proposée  ;  plus  on 
examine,  plus  on  admire  ;  c'est  du  plus  bel  art  de  raisonnement,  comme  sera  plus 
tard  celui  de  notre  Poussin,  soit;  mais  la  sérénité  superbe,  antique,  de  telles  œuvres 
s'obtient  quelque  peu  aux  dépens  de  l'émotion.  Léonard,  avec  une  science  égale,  reste 
autrement  inquiet,  plus  ému  ;  toute  œuvre  de  lui  est  d'une  recherche,  d'une  concentra- 
lion  d'efl'et  bien  rares  chez  Raphaël,  surtout  dans  sa  période  romaine.  Cette  inquié- 
tude, ce  désir  du  mieux,  cette  avidité  de  connaissance,  tous  ces  caractères  propres  de 
l'esprit  de  Léonard,  esprit  plus  que  tout  autre  épris  de  perfection,  n'est-ce  pas  la 
meilleure  ('X|ili(alion  de  la  rareté  de  ses  ouvrages,  et  de  ce  fuit  qu'il  les  lai.ssa  presque 
tous   inaclicv('s.    cl   (•cpeiiilaiil   plus   i>arl'ails  ainsi  que  ceux  ilaucuii  autre  artiste  ? 
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Ne  regrettons  donc  pas  le  désir  de  Léonard  de  tout  apprendre,  el  le  tennps  qu'il 
a  paru  distraire  de  la  peinture,  puisqu'il  a  su,  dans  les  quelques  chefs-d'œuvre 
qu'il  nous  a  laissés,  donner  des  modèles  qui  n'ont  jamais  été  dépassés.  Et  puis,  n"a-t-il 
pas,  si  ses  peintures  sont  rares,  laissé  aussi  ces  admirables  dessins  dont  M.  Miintz 
nous  donne  une  étude  et  un  catalogue  si  complets,  ne  sonl-ce  pas  là  des  œuvres 
parfaites  aussi  de  sentiment  et  d'expression  ? 

La  place  nous  est  mesurée,  aussi  ne  pouvons-nous  nous  étendre  sur  certains 
points  de  détail  ;  il  nous  semble  cependant  que  M.  Miintz,  dans  son  chapitre  sur  les 
élèves  de  Léonard,  n'a  guère  insisté  sur  cet  admirable  Luini,  sur  ses  fresques  du 
Monastero  Maggiore,  de  Lugano,  de  Sarrono,  où  revit  libre,  aisée  el  colorée,  toute  la 
grâce  souriante  de  l'œuvre  du  Vinci.  Dans  les  sculptures  italiennes  qui  portent 
les  traces  de  l'influence  de  Léonard,  nous  nous  attendions  à  trouver,  au  moins  citée, 
la  tète  de  cire  du  musée  Wicar,  jadis  trop  prônée  peut-être,  certes  maintenant  trop 
oubliée  ;  peu  d'œuvres  de  sculpture  ont  cependant  à  un  aussi  haut  degré  le  caractère 
léonardesque.  Par  contre,  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  étonner  de  rencontrer  dans 
les  dernières  lignes  du  livre,  auprès  des  grands  noms  cités  de  Corrège,  Rubens  et 
Rembrandt,  «  les  poétiques  ligures  dans  lesquelles  M.  Lévy-Dhurmer  a  l'ait  revivre 
les  types  préférés  du  grand  florentin  »  I  N'insistons  pas.  Mais  avant  de  terminer, 
félicitons-nous  encore  d'avoir  sur  Léonard  un  ouvrage  aussi  complet,  tel  à  peu 
près  que  nous  le  désirions,  et  remercions  M.  Miintz  de  nous  l'avoir  donné. 

L'ouvrage  est  surabondamment  nourri  d'images,  et  contient  nombre  de  repro- 
ductions inédites,  notamment  de  dessins  des  collections  Boijnat,  P.  Vallon,  de 
la  bibliothèque  de  Windsor,  etc.  Il  semble  cependant  que  l'on  eût  pu  élaguer 
sans  inconvénient  certaines  gravures  inutiles  et  qui  ne  sont  dues  qu'au  désir  de 
faire  servir  des  clichés  déjà  utilisés  pour  V Histoire  de  l'art  à  la  Ilenaissancc,  et 
conséquemment  déjà  fatigués.  Mais  mieux  vaut  posséder  une  illustration  trop 
touffue  qu'avoir  à  regretter  son  insuffisance.  Ne  nous  plaignons  donc  pas  et  atten- 
dons avec  confiance  le  prochain  volume  de  M.  Miintz  et  de  ses  éditeurs. 

M.\RCEL  MCOLLE. 


BIBLIOGRAPHIE 


Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  par  Georges  Perrot  et  Charles  CHiPiEz.Tome  VII  : 
La  Grèce  de  l'épopée,  la  Grèce  archaïque  {le  Temple).  Paris,  Hachette,  4899, 
gr.  in-8°. 

Cet  admirable  ouvrage,  un  des  monuments  les  plus  considérables  de  l'érudition 
du  xix"  siècle,  n'a  pas  attendu  son  septième  volume  pour  devenir  universel  :  dès 
l'apparition  du  premier,  il  a  été  accueilli  avec  joie  par  tous  les  amateurs  de  l'art 
antique,  et  c'est  trop  lentement,  à  leur  gré,  que  s'en  poursuit  la  publication. 
Fait  rare  dans  les  annales  de  la  librairie,  on  le  traduit  à  mesure  en  allemand  et  en 
anglais. 

Les  amateurs  de  l'art  antique,  avons -nous  dit  :  l'expression  n'est  pas  tout  à  fait 
complète,  et  la  matière  dépasse  les  espérances  que  le  titre  pouvait  faire  concevoir.  On 
le  voit  bien  notamment  en  ce  qui  concerne  la  Grèce,  c'est  l'antiquité  tout  entière  qui 
apparaît  en  ces  pages,  c'est  toute  la  vie  de  ce  peuple  hellène  nourri  d'art  et  créateur 
de  chefs-d'œuvre.  M.  Georges  Perrot  le  connaît  si  bien,  ce  peuple,  il  s'est  si  bien 
pénétré  de  tout  ce  qui  le  caractérise,  il  a  tellement  lu  ses  écrivains,  tant  interrogé 
son  sol,  qu'il  nous  donne,  en  ce  volume  de  V Histoire  de  l'Art  dans  l'antiquité,  la 
plus  belle  des  histoires  d'un  peuple. 

En  partie,  du  moins,  car  l'ouvrage  ne  nous  conduit  pas  encore  jusqu'à  la  Grèce 
classique,  il  s'arrête  à  la  période  de  la  Grèce  de  l'épopée  (de  l'invasion  dorienne 
jusqu'au  milieu  du  vin"  siècle)  et  à  celle  de  la  Grèce  archaïque  (d'Homère  aux 
guerres  Médiques). 

Nous  trouvons  tout  d'abord  une  reconstitution  de  la  Grèce  de  VIliade  et  de 
VOdyssée  :  architecture,  sculpture  et  arts  industriels  sont  passés  en  revue,  et  les 
caractères  généraux  de  l'art  mis  en  parallèle  avec  ceux  de  la  civilisation  de  l'époque. 

Puis,  de  la  Grèce  des  Palais  nous  passons  à  celle  des  Temples  ;  après  la  période 
épique,  nous  entrons  dans  la  période  religieuse  où  régnent  les  deux  premiers  ordres 
d'architecture,  le  dorique  et  l'ionique  :  c'est  la  deuxième  partie. 

El  tout  cela  est  si  magistralement  composé,  simplement  écrit,  que  tant  de  science, 
au  lieu  d'ennuyer,  captive,  et  que  les  dessins  de  M.  Chipiez,  commentant  la  prose 
de  M.  Perrot,  sont  comme  une  sorte  de  mise  en  scène,  exacte  et  superbe  à  la  fois,  où 
la  recherche  érudite  se  laisse  volontiers  entraîner  à  la  suite  d'une  toujours  savante  et 
parfois  bien  inventive  imagination. 

Les  Maîtres  du  Dessin,  publication  mensuelle  éditée  sous  la  direction  de  M.  Roger 
Marx  (Paris,  Chaix,  in-folio). 

Le  troisième  fascicule  de  cette  luxueuse  publication  vient  de  paraître,  continuant 
la  reproduction  des  plus  beaux  dessins  de  notre  école  moderne  :  les  noms  de  F.  Gail- 
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lard,  de  Paul  Renouard,  de  (juillaumel,  de  Piivis  de  Cliavannes,  après  coiix  de 
Degas,  de  Gustave  Moreau,  de  Bracquemond,  de  Cabanel,  etc.,  y  représentent,  y 
résument  et  y  vulgarisent,  sans  parti  pris  d'écoles,  ce  que  le  culte  de  la  ligne  a  inspiré 
de  plus  expressif  et  de  plus  pur. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  seulement  d'une  œuvre  de  luxe  et  de  fantaisie  :  «  la  porli-e  en 
est  didactique  au  premier  clief  »,  écrit  M.  Roger  Marx  dans  son  avant-propos  :  «  a  la 
fois  recueil  d'estampes,  répertoire  de  modèles  et  illustration  documentaire  de 
riiisloiro  de  l'art,  elle  ofl're  une  source  d'avertissements  aux  adlux  sans  cesse  renou- 
velés. » 

Nouvelles  études  d  histoire  et  de  critique  dramatiques,  par  Gustave  L.^rroumet. 
(Paris,  Hachette,  1899,  in-16.) 

De  pair  avec  les  Etudes  de  liUëralure  et  d'art,  M.  Gustave  Larroumet  continue 
ses  Etudes  d'histoire  et  de  critique  dramatiques,  et  ce  n'est  pas  dans  ces  impres- 
sions autour  du  théâtre  qu'il  met  en  relief  le  côté  le  moins  attrayant  de  son  talent. 
Nulle  part  ailleurs,  on  ne  sent  mieux  que  dans  ces  pages  —  écrites,  on  sait  avec  quelle 
facilité  brillante  —  la  double  satisfaction  d'un  écrivain  ravi  à  la  fois  d'exposer  au 
lecteur  ses  idées  et  de  l'éblouir  aussi  par  l'éclat  de  sa  virtuosité  scientifique. 

Que  l'on  ne  prenne  pas  ce  mot  pour  une  critique  :  l'éminenl  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  sait  toutes  les  choses  plus  une,  qui  est  l'art  de  les 
bien  dire;  on  aurait  donc  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  le  plaisir  qu'il  peut  prendre 
à  nous  étonner  un  peu.  D'autant  que,  après  tout,  un  tel  brio  n'est  pas  à  la  portée  de 
chacun  :  ce  n'est  point  aussi  facile  que  l'on  voudrait  bien  le  dire,  de  passer  du  théâtre 
de  Bacchus  à  celui  de  la  Bodinière,  sans  paraître  gêné,  ici,  par  l'exiguïté  du  cadre, 
là,  par  l'ampleur  du  décor.  Parler  avec  érudition  de  la  tragédie  antique,  avec  sagacité 
de  la  comédie  nouvelle,  cela  suppose  plus  d'une  qualité.  Enfin  n'y  a-t-il  pas  un  rare 
mérite  à  joindre,  à  une  connaissance  approfondie  du  théâtre  français  de  toutes  les 
époques,  une  science  remarquable  de  la  scène  étrangère  ? 

On  trouvera  tout  cela  dans  ce  livre  :  après  avoir  parlé  de  Molière  —  d'un  Molière 
inédit,  —  reconstitué  Marivaux,  étudié  Népomucène  Lemorcier,  discuté  la  direction 
de  rOdéon  et  del'Opéra-Comique  et  critiqué  quelques-uns  des  plus  récents  succès  de 
notre  théâtre,  l'auteur  examine  les  artistes  étrangers,  comme  Maria  Guerrero  et 
ErmeleNovelli,  qui  vinrent,  ces  derniers  temps,  porter  sur  nos  scènes  parisiennes, 
avec  une  crânerie  digne  de  leur  talent,  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  dramatique 
espagnole  et  italienne... 

Chroniqueur  et  conférencier,  M.  Larroumet  a  ses  lecteurs  accoutumés  et  ses  audi- 
teurs fidèles  :  ils  veulent  espérer  que,  si  les  devoirs  d'une  lourde  succession  obligent 
le  successeur  de  Francisque  Sarcey  à  se  plier  trop  souvent  au  despotisme  de  l'actua- 
lité, il  trouvera  encore  des  loisirs  pour  flâner  et  glaner  à  côté,  comme  il  sait  le 
faire. 

Emile  Dvcier. 
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DANS   LES   PERIODIQUES   FRANÇAIS 

Pendant  le  deuxième  trimestre  de  1899. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  ((".oniptos  rendus  des  séances 
de  l'année  1899).  Janvier-février.  —  Commu- 
nications :  de  HoQUEFEUii,  :  Les  i)orts  de  Car- 
tliaiîe  (3°  partie).—  l'aul  ïanneuy.  Le  tadran 
de  Cartilage.  —  Philip|ie  Berger  et  H.  Cvgnat. 
L'inscription  trilingue  d'llencliir-.4laouim.  — 
Léon  IlEuzEY.  Egypte  ou  Chaldée.  —  R.-I*. 
])EL.\TTRE.  Les  fouilles  de  Cartilage  (travaux 
d'octobre  à  décembre  1898). 

Mars-avril.  —  P.  (jauckler.  Découvertes  à 
Cartilage.  —  l'Ii.  Bercer.  L'inscri|)tion  trilin- 
gue d'Hencliir-Alaouim.  —  Lu  rouleau  de 
plomb  avec  inscriiition  phénicienne  trouvé  à 
Carthage.  —  Max  Collignon.  Bijoux  d'or  de 
Sardes.  —  Joseph  Bcciie.  Une  jambe  de 
taureau  en  bronze  trouvée  au  bois  de  Teys- 
songe.  —  II. -P.  Lagrange.  L'emplacement 
de  la  ville  biblique  de  Gezer.  —  Max  Verly. 
Francesco  da  Laurana,  fondeur-ciseleur  à  la 
cour  de  Lorraine. 

Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques (Comptes  rendus  des  travaux,  1899'. 
Avril.  — Arthur  Desjahdins.  Elude  sur  la  pre- 
mière époque  de  l'art  franrais,  par  Ch.  Ca- 
sali  de  Casati.  —  Louis  Passv.  La  vie  et  les 
œuvres  d'Abel  Desjardins. 

Mai.  —  A.  Hambal'I).  Le  duc  d'Aumaie. 

Ami  des  Monuments  et  des  Arts.  XIII<' 
vol.,  n"'71.  —  Charles  N'or.mand.  L'ne  ville 
antique  inédite  :  découverte  des  ruines 
d'Aquœ  Calidaa  Colonia  à  Hamman  R'Ihra 
(province  d'Alger).  —  La  sauvegarde  de 
l'Hôtel  Lauzun  ;  lettre  à  l'Académie.  —  Henri 
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Wallon.  Les  (juais  de  la  Seine  et  les  cou- 
vercles des  b(iu(|uinist(!S.  —  Eugène  MiiSTZ. 
L'iconographie  du  Roman  de  la  Rose.  — 
L\Mi>uÉ.  L'art  pour  le  peuple  (congrès  inter- 
national de  l'art  public).  La  croix  du  cime- 
tière de  Veules  (Seine-Inférieure).  ^  Camille 
Enlart.  Cathédrale  de  Saint-Nicolas  de  Fama- 
gouse  (Chypre),  bâtie  à  la  modi;  champenoise  : 
expansion  de  l'art  français  à  l'étranger.  — 
l'ne  importante  trouvaille  :  Plan  de  marbre 
de  la  Home  antique  ;  découverte  de  quatre 
cents  nouveaux  fragments.  —  Peyssonnel.  Le 
vieux  pont  de  Conslantine,  aujourd'hui  dé- 
truit. —  Charles  Norman».  Ilé|iertoire  des 
fouilles  et  découvertes  en  France  (Ilaute- 
Caronne)  :  Cloche  de  la  Dalbade.  — Dates  de 
construction  de  Saint-Sernin .  —  Fouilles 
de  Martres-Tolosane.  —  Maine-et-Loire  :  Les 
fouilles  de  Clanfeuil.  Roc  Tombelaine.  — 
Savoie  :  L"n  édifice  circulaire  à  Moulhiers.  — 
Tarn  :  Cimetière  mérovingien  de  Gravas  près 
Caillac.  —  Congrès  des  sociétés  savantes  : 
Héron  de  Villekosse.  Les  recherches  archéo- 
logiques en  1898. —  Brutails  Les  sources  de 
l'histoire  de  l'art.  —  V.  de  Swarte.  Le  cos- 
tume au  .VI"  siècle.  Observation  de  M.  de 
I.asleyrie.  —  Constans.  Colonne  invitant  à 
prier.  Pilori  de  Millau.  —  Brutails.  Inlluence 
de  l'école  auvergnate. 

Annales  delà  Société  des  lettres,  scien- 
ces et  arts  des  Alpes-Maritimes,  l.  XVI, 

1899.  —  G.  Doublet.  L'ancienne  cathédrale 
de  Vence.  —  F.  Brun.  Les  environs  de  Nice 
au  point  de  vue  archéologique  et  artistique. 
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—  Casimir  Bottin.  Découverte  et  fouille  de 
neuf  tombes  aux  euvirons  de  Saint-Vallier- 
de-Thiey  (Alpes-Maritimes). 

Annales  du  Midi.  N"  42.  —  Douais.   In 

registie  de  la  monnaie  de  Toulouse,  pièces 
inédites  146;)- 1483.  —  Malafosse.  Etudes  et 
notes  d'archéologie  et  d'histoire. 

Architecture,   i"'  avril.  —  Le  Castel  Bé- 
ranger.  —  Les  envois  de  Rome  de  1898. 
8  avril.  —  Le  monument  à  Charles  Garnier. 

—  Le  castel  Déranger. 

15  avril.  —  Les  tours  Saint-Sulpice  et 
l'église  Saint-Philippe-du-Roule.  —  L'archi- 
tecture au  xvni°  siècle.  —  Le  nouveau  cou- 
rant décoratif. 

22  avril.  —  Le  concours  des  façades  àParis. 

—  Les  salons  de  1899. 

29  avril.  —  L'expctsition  de  VArc-en-ckl. 

6  mai.  —  Le  monument  de  l'ierre  Dupont 
à  Lyon. 

13  mai.  —  Lyon  artistique.  —  L'architec- 
ture aux  salons  de  1899. 

27  mai.  —  L'escalier  d'honneur  du  grand 
palais  des  Reaux-Arts  de  1900.  —  Le  comte 
Henri  Delaborde. 

3  juin.  —  Les  arts  décoratifs  aux  Salons 
de  1899  —  L'église  et  l'abbaye  de  Saint- 
Georges-de-Boscherville. 

10  juin.  —  La  basilique  de  Fourvière  à 
Lyon. 

17  juin.  —  Le  dégagement  du  palais  du 
Luxembourg. 

24  juin.  —  Les  grilles  du  parc  de  la  Téte- 
d'Or  à  Lyon.  —  Le  dégagement  du  palais  du 
Luxembourg  (suite). 

Art  décoratif.  Avril.  —  Un  bas-relief  de 
Constantin  Meunier  :  la  Moisson,  an  salon  de 
la  Libre  esthétique.  —  Horloges  et  pendules. 

Mai.  —  Le  modernisme  en  architecture. — 
Le  lithographe  Henri  Rivière. 

Juin.  —  G. -M.  Jacques.  La  sculpture  aux 
salons. 

Art  et  Décoration.  Avril  —  Octave  Maus. 
Les  industries  d'art  au  Salon  de  la  Libre 
esthétique.  —  H.  Bouver.  Une  reliure  de 
P.  Ruban  [lour  l'album  des  «  Fêtes  de  Paris  » 
ofl'ert  à  la  Tsarine.  —  W.  Ritter.  Le  peintre 
suisse  Hans  Sandreuter.  —  E.  Molimer.  La 
collection  Edouard  Corroyer.  —  R.  Bouyer. 
Un  groupe  de  Rob  Stringel,  sculpteur  finlan- 
dais :  les  Naufragés. 

Mai.  —  G.  Soulier.   Carlos  Schwabe.  — 


L.  BÉNÉDITE.  Quelques  nouvelles  œuvres  de 
0.  Roty.  —  1'.  VrrRV.  Intérieurs  modernes. 

—  Octave  Mxus.  Un  peintre  anglais  contem- 
porain :  Cli.-W.  Bartlett. 

Juin.  —  Arsène  Alexandre.  Le  peintre- 
décorateur  Georges  Auriol.  —  L.  Bénédite. 
La  peinture  di'corative  aux  Salons.  —  Octave 
Maus.  Le  peintre  belge  Léon  Frédéric.  — 
G.  Soulier.  I>es  objets  d'art  au  Salon.  — 
Roger  Marx.  Le  maître-bijoutier  Lalique.  — 
Fierens-Gevaert.  —  Le  peintre  anglo-saxon 
Frank  Brangwyn. 

Art  Moderne.  14  mai.  —  Charles  Morice 
et  Camille  I.EMOXNlER.  Rodin. 

Bulletin  trimestriel  de  géographie  et 
d'archéologie  de  la  province  d'Oran. 

Janvier  à  mars  1899.  —  D'  Caktu.s.  L'archi- 
tecture sacrée  de  l'Afrique  païenne,  d'après 
Cagnat  et  Gauckler. 

Bulletin  de  la  Société  de  Borda.  —  Dax 

(Landes),  1899.  —  J.-E.-D.-G.  C...  L'Aqui- 
taine historique  et  monumentale. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et 
historique  du  Limousin.  — Louis  (iuiifEur. 
La  maison  Nivet  à  Limoges.  —  Alfred  Le- 
roux. Les  archives  dépiirtementales  de  la 
Haute-Vienne.  —  A.  Dujaruic-Descombes.  Les 
tapisseries  Marchoises  en  Périgord.  — E.Wot- 
Li.NG.  La  symbolique  de  l'église  de  Saint-Jusl. 

—  Abbé  Ariiellot.  L'orfèvrerie  et  l'émaillerie 
limousines  au  Vatican. —  A.  Lecler.  La  clo- 
che d'Arrènes. 

Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  la  Morinie.  —  J.  de  Pas.  Les  volets  de 
rétable  peints  par  Hans  Memling  pour  l'ab- 
baye de  Saint-Rertin. 

Bulletin  de  la  Société  philomatique 
vosgienne.  —  Léon  (Jermaks.  Une  planche  à 
gravure  d'un  fondeur  de  cloches.  —  Abbé 
Jérôme.  L'abbaye  de  Moyenmoutier  du  ix-^^ 
au  xvi"  siècle. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et 
historique  de  l'Orléanais,:!'  et  4'  trimestres 
de  1898  (parus  en  1899).  —  Mfc"-  Dessovers. 
Découvertes  archéologiques.  —  Abbé  Patu- 
RANCE.   L'abbaye   de  Saint-Benoît-sur-Loire. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de 
Boulogne-sur-Mer.  —  D'  1',.  Hamv.  La  col- 
lection préhistorique  de  Bouchard-Chanle- 
reaux.  —  E.  Rigaux.  La  porte  de  Calais. 
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Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France,  1899.  1"  et  2" 
livraisons.  —  E.  Coyecque.  La  maison  mor- 
tuaire (le  Turgot.  —  La  maison  de  Robes- 
pierre. 

3°  et  4"  livraisons.  —  E.  Coyecque.  La 
réforme  de  l'Ilôtel-Dicu  de  Paris. 

Bulletin  critique.  25  avril.  —  L.  Homo. 
—  Le  plan  de  Home  de  Septime  Sévère. 

25  mai.  —  A.  Dufourcq.  Un  chapitre  de 
riiistoire  du  vestiaire  (après  l'époque  de 
Constantin). 

lo  juin.  —  A.  Bouii-i-ET.  L'abbaye  et  le 
cloître  de  Moissac. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
de  Marseille.  —  Hubert  Gm.\uu.  La  mission 
archéologique  française  en  Perse. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  des 
Hautes-Alpes.  (2'-  série.]  —  J.  Roman.  San 
Zeno  de  Vérone  et  Notre-Dame  d'Embrun. 

Bulletin  de  la  Société  d'émulation  des 
Côtes-du-Nord.  —  Fouille  de  l'allée  cou- 
verte de  la  ville  au  Bonrg-en-Rouillac  (Côtes- 
du-Nord). 

Bulletin  de  la  Commission  archéolo- 
gique de  Narbonne.  ^'"'  semestre  1899.  — 
(i.  .Vmardei,.  Les  plus  anciennes  monnaies 
wisigotbes  de  Narbonne  —  L.  Narbonne.  La 
cathédrale  de  Saint-.lust.  Le  cloître  et  la 
chapelle  de  l'Annonciade. 

Bulletin  du  Comité  de  l'Art  chrétien. 

N"  41  (1899).  —  Abbé  Durand.  —  La  cathé- 
drale de  Nîmes. 

Bulletin  de  la  Société  ariégeoise  des 
Sciences.  Lettres  et  Arts.  —  Robert  Roger 
et  .loseph  Pou.\.  Le  sarcophage  roman  de 
Saint-Jean-de-Verges.  —  Emile  Cartailiiac. 
La  cachette  de  bronzes  d'Arnave. 

Bulletin  de  la  Société  des  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  la  Corrèze.  —  \.  Re- 
biére.  Un  porlrait-gravure  du  général  Martial 
Vachot. 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
historiques  de  l'Yonne.  —  De  Saint-Venant. 
La  cuillère  à  travers  les  âges.  —  G.  Julliot. 
Un  monument  épigraphique  roman  disparu 
au  milieu  du  xvi"  siècle  dans  le  bois  situé 
entre  Bazarne  et  Fontenay-sous-Fouronnes, 
et  restitué  aujourd'hui. 


Bulletin  de  la  Société  historique  et  ar- 
chéologique de  l'Orne.  —  Abbé'  Hoissey. 
Passais-la-Conception  {suile).  —  Dallet.  No- 
tice archéologi(iue  sur  la  commune  de  Ca- 
napville.  —  F^lorentin  Loriot.  D'une  église 
])ossible  au  pays  des  Talvas.  —  Lecoxr. 
Tombeaux  anciens  et  trésor  historique  anglo- 
français  trouvés  à  Vimoutiers  en  l'année  1898. 

—  Perneli.e.  Ancienne  église  Notre-Dame  de 
Vimoutiers. 

Bulletin  de  la  Société  bretonne  de 
géographie  (Lorient).   1899.  1"''  trimestre. 

—  .1.  Favre.  Les  ruines  d'Angkor. 

Bulletin  de  l'académie  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Tou- 
louse. \'à  .janvier.  —  HosciiACii.  Quelques 
thèmes  décoratifs  de  l'art  roman.  —  E.  Car- 
TAiLLAC.  Le  goût  des  bibelots  au  XYiii"  siècle  : 
Le  coquillier  de  M"°  Clairon.  —  Lapierre. 
Le  portrait  de  Molière  attribué  à  Coypel.  — 
JouiN.  Décoration  sculpturale  trouvée  dans 
les  fouilles  à  Martres-Tolosane  (1897-1898). 

Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie 
de  Lyon.  —  Ernest  Chantre.  L'âge  de  la 
pierre  dans  la  Haute-Egypte  d'après  les  ré- 
centes découvertes. 

Bulletin  de  la  Société  des  amis  des 
Sciences  et  Arts  de  Rochechouart.  — 
Marnet.  La  sculpture  antique. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Montpellier.  —  Cazalis  de  Fonduuce.  Ca- 
chettes de  fondeur  de  Loupian,  de  la  Bois- 
sière,  de  Bautarès-Péret.  —  Vigie.  Tombeau 
de  Murviel.  —  Marques  de  potiers.  —  Une 
relation  inédite  de  la  démolition  du  Grand 
Temple  en  1682. 

Chronique  des  Arts.  1'-'' avril.  —  J.  Le-_ 
GLEiicy.    Pissarro.    —    La    société    des 
aquarellistes. 
8  avril. —  Julien  Leclercq.  Les  Pastellistes. 

—  Marius  Vachon.  Les  musées  d'art  industriel 
à  l'étranger.  —  Le  marquis  de  Chennevières. 

15  avril.  —  Camille  Benoit.  La  peinture 
primitive  des  Pays-Bas  au  Louvre  :  le  panneau 
de  la  Chiile  des  réprouvés,  attribué  à  Jérôme 
Bosch.  —  Marius  Vachon.  Les  musées  d'art 
industriel  à  l'étranger  ixuile). 

22  avril.  —  Camille  Benoit.  Le  Panneau  de 
la  Chute  des  réprouvés  et  le  Jugement  dernier. 

—  Marius  Vachon.  Les  musées  d'art  indus- 
triel à  l'étranger  (s!(i/e). 
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29  avril.  —  Camille  Benoit.  Les  peinlros 
primitifs  des  Pays-Bas  {suite).  —  Le  Juye- 
mait  dernier  de  Louvaiii  ;  un  Jaii  van  Eyck 
à  Paris  au  xvii"  sii'-cle. 

6  mai.  —  Camille  Benoit.  Les  peintres 
primilifs  des  Pays-Bas  [mile).  Kolin  de 
Kolcr  et  le  maître  de  Mérodc-Flémalle.  — 
Vaciion.  Les  musées  d'art  industriel  à 
l'étranger  [suite). 

13  mai.  —  Julien  I.eci-ERCQ.  Les  galeries  de 
«  l'Art  nouveau  »  et  la  galerie  Vollard. 

20  mai.  —  L.  Dimier.  Les  impostures  de 
Lenoir  :  les  prétendus  vitraux  d'art  (suite). — 
1-'.  DE  MÉi-Y.  Le  sculpteur  Boytaca  et  l'orfèvre 
Aquabove.  —  l/ex|)osition  des  œuvres  do 
Turner  au  fiuildhall  de  Londres. —  l,a  «  Bri- 
seis  »  d'Emmanuel  Chabrier.  —  Henri  Dela- 
borde. 

27  mai.  —  Julien  Leclehcq.  Jongkind. 
E.  DuriAND-CiRÉviLi-E.  La  «  Vanitas  »  signée 
Van  Rijn  F.  1621.  —  Rosa  Bonheur. 

.3  .juin.  —  L.  Dimier.  Un  faux  Bergliem  au 
musée  de  Valenciennes.  —  L.  Maeterlinck. 
Une  découverte  artistique  à  (iand  :  les  por- 
traits des  membres  de  la  corporation  des 
bouchers  par  Van  Cuyck  et  la  «  Vision  mira- 
culeuse de  saint  Hubert  ». 

17  juin.  —  Raymond  Bouyer.  Les  pastels  de 
Simon  Bussy.  —  La  figure  de  cire  de 
Henri  IV  au  musée  Carnavalet.  —  Alphonse 
HosEROT.  Le  Mausolée  de  Claude  de  Lorraine. 
—  f^rnest  Chausson. 

Construction  moderne.  22  avril.  — 
E.  RUMi.Eli.  Le  maître-verrier  Avenet. 

29  avril.  —  La  section  d'archéologie  du 
Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Toulouse. 

6  mai.  —  Le  monument  des  sources  de  la 
Seine. 

27  mai.  —  Le  monument  Carnot  à  Dijon. 
.  3  juin.  —  Le  monument  de  la  défense  de 
Saint-Quentin. 

17  juin.  —  La  salle  des  fêles  pour  l'expo- 
sition de  1900.  —  L'Hôtel  des  Postes  de 
Nevers.  —  La  section  d'architecture  à  l'écolr 
des  Boaux-Arts. 

24  juin.  —  Le  tombeau  de  C.  Poix,  à  l^yon. 

Correspondant.  2:>  juin.  —  .M'™  E.  Paris. 
L'art  du  Moyen  .'^ge  et  l'art  de  la  Renaissance 
en  Allemagne,  d'après  le  récent  volume  de 
Janssen. 

Correspondance  historique  et  archéo- 
logique. Mai.  —  Cil.  de  B.  Les  automobiles 
au  xvii"  siècle. 


Avril.  —  (;.  Brière.  Marché  de  Nicolas 
Coustou  pour  une  statue  de  saint  Denis  à 
-Notre-Dame.  —  Jules  CAUrniER.  Prix  de  vente 

de  la  galerie  de  Clioiseul  (1772). 

Estampe  (!')  et  l'Affiche.  Mai.  —  La  gra- 
vure sur  bois. —  L'eau-forte  et  la  pointe 
sè(die.  —  A.  Mei.i.erio.  La  lithographie.  — 
Cliarles  Saunier.  La  médaille. 
-Juin.  —  Loys  Delteii..  Les  eaux-fortes  de 
Carpeaux. 

Gazette  des  Beaux-Arts.  Avril.  —  Camille 
BENoîr.  Le  triptyque  d'Oultremont  et 
Jean  Mostaert  (!"'' article).  —  Lady  Emilia- 
F. -S.  Du. K  E.Jean-François  deTroy  et  sa  rivalité 
avec  François  Le  .Moine.  —  Emile  Lamuin.  La 
flore  scul|)turale  du  moyen  ûge  (1^''  article). 

—  .\ry  Renan.  Cusiave  Moreau.  —  Henri  l>E- 
CIIAT.  L'évolution  de  la  sculpture  grecque 
(2"  et  dernier  article).  —  Auguste  Marguil- 
LiER.  Cliarles  Dulac.  —  Paul  Vitry.  Docu- 
ments sur  Pierre  Biard,  architecte  et  sculp- 
teur du  connétable  de  Montmorency.  — 
Charles  Saunier.  ]..es  conquêtes  artistiques 
de  la  Révolution  et  de  l'Empire  et  les  reprises 
des  alliés  en  1815  (3°  article). 

Mai.  —Paul  Desjardiss.  Les  salons  de  1899. 

—  E.  Babelon.  Vénus  à  sa  toilette,  statuette 
en  calcédoine  saphirine.  —  Camille  Benoît. 
Le  triptyque  d'Oultremont  et  Jean  .Mostaert 
(2°  et  dernier  article).  —  Gaston  Migeon.  In 
portrait  japonais  du  xiii"  siècle.  —  Antony 
Valaurèoue.  Claude  (;illet  (1'^''  article).  — 
Georges  L\fenestre.  Le  marquis  de  Chenne- 
vières.  —  Auguste  MaRGUILUER.  Troyes  artis- 
ticjue  et  pittoresque.  —  Emile  Lambin.  La 
Uore  sculiilurale  du  moyen  Age  (2"  et  dernier 
aiticle). 

Juin.  —  Paul  Desjardins.  Les  Salons  de 
1899.  —  Bernhard  Berenson.  Amico  de  San- 
dro  (I"  article).  —  Bernard  Pbost.  Maîtres 
oubliés:  Félix  Trutot  (1824-1848).  —  Maurice 
ïouRNEUX.  La  vie  et  l'œuvre  de  .Maurice 
Quentin  de  la  Tour.  —  Albert  Babeau.  Musées 
de  province  :  le  musée  de  Troyes. 

Grande  Revue.  Juin.  —  Léonce  BÉNÉniTE. 
Les  salons. 

Humanité  nouvelle.  10  .juin.  —  Jean-E. 
SciiMiTT.  Les  salons  de  1899. 

Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  cu- 
rieux. 10  avril.  —  Le  monument  de  Bos- 
suet,  par  le  sculpteur  Ruxiel,  dans  la  cathé- 
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(Irale  de  Moaùx.  —  Portraits  grav(;s  de  Jean 
Le  Boulcnger.  —  Portiaits  f^ravés  de  Jules 
Clément.  —  Infi;i'es.  —  Les  maisons  liisloriques 
de  Paris  :  origine  de  la  rue  Richer.  —  Les  co- 
auteurs des  «  Frnnrais  peints  par  eux- 
mômes  ».  —  Paul  Dubois,  peintre  du  xvil"  siè- 
cle. —  Le  tableau  du  Déluge  de  fileyre.  — 
Les  sculpteurs  de  la  marine. 

20  avril.  —  La  statue  en  pkltre  de  Fleuri  IV 
enlevée  en  1817.  —  Iconographie  de  Cervan- 
tes. 

30  avril.  —  Les  maisons  liisloriques  de 
Paris.  — Iconographie  du  général  Boulanger. 

—  Les  manuscrits  français  de  la  collection 
Ilobendorf.  —  Antoine  Coysevox,  sculpteur, 
et  sa  statue  de  Charlemagne. 

7  mai.  —  Timgad.  —  Les  vases  murrhins. 

—  La  reproduclion  de  Jeanne  d'Arc  dans 
Tari  céramique.  —  L'œuvre  de  M""  Hozée  et 
ses  portraits  en  brins  de  soie. 

15  mai.  —  Un  tableau  de  Melchior  Peyre- 
nard.  —  La  plus  petite  statuette  de  Napoléon. 

—  J.-F.  de  Troy,  peintre  et  son  IlUlnire 
d'Esther  (six  cartons  de  tapis  des  Gobelins). 

—  Le  peintre  pyrénéen  G.  Nay.  —  Le  monu- 
ment de  Bossuet. 

22  mai.  —  Haguenet,  peintre  parisien  du 
xviii"  siècle.  —  Une  toile  inconnue  d'Ilippo- 
lyte  Garneray.  —  Ingres.  —  Iconographie 
de  Cervantes.  —  Les  verres  antiques.  — 
Iconographie  du  général  Boulanger. 

7  juin.  —  Une  statue  de  Louis  XIV  aux 
enchères  en  1792.  —  Une  médaille  lilloise.  — 
Le  panorama  de  la  ville  de  Mons,  dessin  de  la 
fin  du  xvnF  siècle.  — L'œuvre  de  M""  Bozée. 

Ib  juin.  —  Le  livre  d'or  de  Paris.  —  Une 
sculpture  ancienne  à  Clerniont-Ferrand.  — 
Les  maisons  historiques  de  Paris.  —  Icono- 
graphies de  Cervantes  et  du  général  Bou- 
langer. —  Un  tableau  de  Melchior  Peyrenard. 

—  Une  toile  inconnue  d'Ilipi)olyte  (Jarneray. 
30  juin.  —  Deux  tableaux  relatifs  à  Vol- 
taire et  à  Bousseau. —  Le  graveur  d'ex-libris 
Nonot.  —  Médailles  de  Charlotte  Corday.  — 
Monnaie  de  Louis  de  Bourbon,  prince  de 
Condé.  —  Un  tableau  de  Gleyre  {le  Déliiije). 

Journal  des  artistes.  —  P^''  avril.  André 
Aknoult.    Un    musée  Bossuet   à   Dijon. 

—  Aug.  Dalligny.  Rembrandt. 

b  avril.  ~  Pierre  Dumont.  L'exposition  des 
aquarellistes.  —  Aug.  Dalligny.  Rembrandt 
(suite). 

8  avril.  —  Bracquemont  Gaston  La  Touche 


à  Londres.  La  collection.  —  Alfred  Hartmann. 
—  Les  «  costumes  vrais  »  de  Lorédan 
Larcliey. 

12  avril.  — Pierre  Du  Mont.  Les  pastel- 
listes.—  J.  de  L.  Le  Congrès  de  Toulouse. 

15  avril.  —  André  Ahnoult.  Respect  au 
mobilier  de  l'art  rcîligieux.  — Aug.  Dalligny. 
Bembrandt. 

19  avril.  —  A.-D.  Le  concours  Chenavard. 

22  avril.  —  André  Arnoult.  Le  Cima  da 
Conegliano  de  Zermen  à  la  Galerie  royale  de 
Venise. 

26  avril.  —  Aug.  Dalligny.  La  collection 
Doria.  —  La  vente  de  tableaux  et  aquarelles 
de  Jongkind. 

3  mai.  — P.  DuBCi-i.  La  collection  Lebrun. 

6-13  mai.  —  A.  Dalligny.  La  collection 
Muhlbacher. 

24  mai.  —  A.  Arnoult.  Le  monument  de 
.Sadi-Carnot  à  Dijon. 

3  juin.  —  Une  salle  de  sculpture  au  musée 
de  Dijon.  —  Le  musée  de  Gustave  Moreau. 

7-10-17  juin.  —  La  collection  Deloye. 

24- juin. —  La  collection  Chocquet. 

28  juin.  — Un  buste  authentique  de  Fran- 
çois V. 

Lorraine  artiste.  Avril.  —  Henry  Marie. 
L'exposition  de  Camille  Martin.  —  Les 
grandes  collections  privées  :  la  collection  de 
Somzée  à  Bruxelles.  —  Emile  IIinzelin.  La 
faïencerie  de  Longwy.  —  La  manufacture  de 
Niderviller. 

Mai. — Hinzelin.  Victor  Prouvé.  —Marcel 
DUFOUR.  Le  docteur  Sibut.  —  Ch.  Vûnder- 
linuen.  Le  nouveau  style  en  .\llemagne. 

Maîtres  du  dessin.  N"  ),  mai.  —  Degas. 
Danseuse  sur  la  scène.  —  Meissonier. 
Elude  jiour  les  joueurs  de  boules.  —  Gustave 
MoUEAU.  L'apparition.  —  Puvis  DE  CriA van- 
nes. Etude  pour  la  décoration  du  musée 
d'.Amiens. 

N»  2,  juin.  —  Bracquemond.  Portrait  d'Ed- 
mond de  Concourt.  —  Cxbanel.  La  nais- 
sance de  Vénus.  —  Dagnan-Bouveret.  L'ac- 
cident. —  Auguste  BODLN.  Saint  Jean-Dapliste. 

Mercure  de  France.  Juin.  —  André  FoN- 

TAINAS.  Les  salons  de  1899. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Let- 
tres et  Arts  de  Savoie.  Aix  en  1700.  —  Plan 
extrait  du  Theatrum  Sabaudie,  médaille  frap- 
pée pour  Claude  de  Seyssel,  maréchal  de  Sa- 
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voie  en  d4'72.  —  La  cour  du  château  d'Aix 
en  1812.  —  Les  bains  romains. 

Mémoires  du  Comité  archéologique  de 
Sens.  —  M.  Dupuis.  L'hôpital  de  Ciépy.  — 
E.  MUI.LER.  Nicolas  Le  Sueur.  —  E.  Dupuis. 
Le  ciiàteau  de  Tiiiers.  —  A.  de  G.\ix  de  Saint- 
Aymour.  Un  buste  de  marbre  blanc  de  Domi- 
nique de  Vie,  vicomte  d'Ermenonville. 
Étude  sur  les  de  Vie.  —  La  maison  de  Néry 
aux  XIV  et  .XV"  siècles.  —  PaulViTRV.  Michel 
Bourdin  et  le  tombeau  de  Jean  Rardeau  à 
Nogent-les-Vierges.  —  Monument  funéraire 
de  Charles  Duplessis  et  de  sa  femme  Antoi- 
nette de  Pons,  à  Liancourt  (Oise). 

Mémoires  de  la  Société  archéologique 
de  RambouUlet.  —  Rocheforl-en-Yvelines 
et  le  Val  Saint-Cermain.  —  La  prison  et 
l'église  de  Rochefort.  —  Le  palais  des  cardi- 
naux. —  Le  chAteau  du  Marais. 

Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  Arts  de  Besançon.  — 

Chanoine  SuciiET.  Le  collège  de  Cranvelle  à 
Besançon.  —  Général  comte  de  .Iouffrov 
d'Abans.  La  maison  de  l'empereur  Napo- 
léon ni.  —  EsTiGNARD.  Auguste  Clesinger.  — 
Jules  Gauthier.  Tombes  franc-comtoises  iné- 
dites du  xiii"  au  xviii"  siècle. 

Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  de 
Montbéliard.  2»  fascicule.  —  Jules  Gauthier. 
Les  sceaux  des  comtes  et  du  pays  de  Mont- 
béliard.—  Clément  DuvERNEY.  L'église  Saint- 
Maimbeuf  et  le  retable  de  Schaufelein. 

Monde  moderne.  Avril.  —  A.  Ganier. 
L'œuvre  de  Jules  Raric.  —  Pierre  d'ÉcOLLES. 
L'Hôtel  des  Invalides. 

Mai.  —  Henri  Stein.  Les  archives  natio- 
nales. 

Juin.  —  Henri  d'ALMÉRAS.  Almanachs  cu- 
rieux d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  —  Octave 
Uzanne.  Toulouse  Laulrec. 

Juillet.  —  A.  Quantin.  Les  salons  de  1899. 

Moniteur  des  expositions.  1-lb  avril. — 
Max  de  Nansouty.  La  polychromie  naturelle 
et  la  photographie  des  couleurs.  —  Sai.nt- 
Brice.  Le  parasol  de  l'Exposition.  —  A.  da 
CusiiA.  Les  jardins  du  Champs-de-Mars. 

16-30  avril.  —A.  DA  Cuniia.  Les  jardins  du 
Champ-de-Mars  (mille).  —  L'œuvre  remar- 
quable des  architectes  de  1900.  —  Les  fon- 
dations en  terre  comprimée. 


1-1!)  mai.  —  A.  da  Cunha.  Le  pavillon  de 
la  Ville  d(;  Paris. 

l-lo  juin.  —  A.  DA  Cuniia.  Le  pavillon 
municipal  de  la  république  Sud-Africaine. 

16-,30juin.  —  .Max  deXANSouTY.  L'acliève- 
mentdu  pont  Alexandre  III.  —  A.  DA  Cuniia. 
Les  cheminées  monumentales  du  Champ  de- 
Mars. 


Moniteur  des  Arts.  2   avril. 
Les  .salons  officiels  après  1900. 


C.  dH. 


Nouvelle  Revue.   Mai-juin.   —  Georges 
Sénéchal.    Nos    salons    de     1899.    — 
Georges  Laine.  La  peinture  idéaliste  à  Madrid. 

Nouvelle  Revue  internationale,  l.ï  mai. 
—  .M'""  Leiitia  de  Rute.  Une  visite  au  Salon. 

Notes  d'art  et  d'archéologie.  Janvier. — 
Lionel  IIeuze.  Un  sculpteur  breton  :  Yac 
Larc'hanlec.  —  P.  Poulin.  Que  signifie  le 
mot  Mystique  ? 

Février.  —  Abbé  Bouillet.  Une  escale  à 
Revins  :  l'église,  la  chaire,  les  stalles  sculp- 
tées. 

Mars.  —  Henry  Jouin.  Le  sculpteur  Fré- 
déric Rogino.  —  Stuben.  La  création  des 
quartiers  nouveaux  et   le  respect  des  villes. 

Avril.  —  Leroux-Cesbron.  Les  biblio- 
thèques du  bon  vieux  temps. 

.Mai.  —  H.CociiiN.Le  peintre  Charles-Marie 
Dulac. 

Juin.  —  Charles  Pottier.  E.  Eude.  A.  Gi- 
RODIE.  Les  salons  de  1899. 

Œuvre  d'art,  l'"'  avril.  —  E.  Jacobsen. 
Les  nouvelles  acquisitions  du  musée 
Rrera  à  Milan.—  Boyer  d'Agen.  Essai  sur 
l'iconographie  de  Jésus-Christ.  —  Camille 
Enlart.  L'ornementation  irlandaise  et  les 
croix  monumentales  de  l'époque  romaine. 

la  avril.  —  Enlart.  Les  monuments  du 
moyen  ûge  ta  Toulouse.  —  Ch.  Normand.  Les 
maisons  de  Toulouse. —  Bain  ville.  Les  hôtels 
de  la  Renaissance  à  Toulouse. 

i"  mai.  —  Boyer-d'Agen.  Salon  de  1899. 
—  Le  Salon  de  peinture  chez  les  artistes 
français. 

l'"-  juin.  —  Le  Salon  de  1899.  —  Emile  Es- 
CANDE.  Le  Salon  de  peinture  de  la  Société 
nationale.  —  M.  Bengesco.  La  sculpture  aux 
Salons  de  1899. 

15  juin.  —  M.  Bengesco.  La  sculpture  aux 
Salons  de  1899.  —  Boyer-I)'.\gen.  Les  «  Bon- 
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hours  »,racont(5s  par  eux-mêmes.  —  Ch.  PON- 
soN.MLiiE.  L'Exposition  universelle  de  1900. 

—  Indiscrélions  sur  les  œuvres  d'art  en  exé- 
cution. —  Uoberl  Montlezun.  Les  fresques  de 
Santa  Maria  Donna  Regina  à  Naples.  — Louis 
Enault.  Exposition  internationale  des  Beaux- 
Arts  à  Nice.  —  Henri  d'Alméras.  Les  anciens 
hôtels  du  quartier  Sainl-André-des-Arls.  — 
DE  Beaurei'aire-Froment.  Le  Saint-Sépulcre 
de  Moissac.  —  Le  style  gothique  et  la  Renais- 
sance dans  l'île  de  Chypre. 

Pays-Poitevin.    Mars.    —    G.   Boucher. 
L'église  Saint-Etienne  de  Mont. 

Plume,  l'^'-i:;  avril.  —  Henry  de  Groux. 

Quinzaine  (la).  Mai-juin.  —  Louis  Flan- 
URIN.  Les  salons  de  1899. 

Recueil  de  la  Société  archéologique  de 
Constantine.  —  Camille  Viré.  Archéolo- 
gie du  canton  de  Bordj  Mena'i'el.  —  D''  Car- 
ton. Les  fouilles  du  Dar-el-Acheb.  —  L.  Jac- 
QUOT.  Pioches  romaines  trouvées  à  Bouhira. 

—  L.  Jacquot.  Les  souterrains  de  Biar-Had- 
dadda.  —  P.  Blanciiet.  Les  temples  pa'iens 
de  la  Tunisie. 

Recueil  de  la  commission  des  arts  et 
monuments  historiques  de  la  Charente- 
Inférieure.  —  Ch.  Dangibeauu.  Les  inscrip- 
tions céramiques  sigillées. 

Revue  archéologique.  Mars-avril. —  .J.  de 
.Morgan.  Fouilles  à  Suse,  1897-1898  (lin).  — 
Paul  ViTRY.  Le  sculpteur  Nicolas  (iuillain  dit 
Cambray.  —  Salomon  Reinacii.  Deux  bustes 
du  prétendu  Vitellius.  —  Une  lettre  de  .Méri- 
mée. —  H.  Cavaniol.  Sur  Chanteray.  — 
A.  Moret.  Stèle  de  la  xvni"  dynastie  repré- 
sentant une  fabrique  d'arcs  (musée  du  Lou- 
vre). —  R.-P.-.\.-L.  Delattre.  Les  cimetières 
romains  superposés  de  Carthage  {[%%,milé). 

—  Isidore  Levy.  Dieux  siciliens.  —  G.  Kat- 
ciieretz.  Los  tumulus  du  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg. 

Mai-juin. — G.  Maspero.  Bas-relief  égyptien 
ancien  appartenant  ;i  M.  de  Saint-Marceaux. 

—  Clermont-Ganneau.  Une  éponge  améri- 
caine du  VI"  siècle  avant  notre  ère.  — André 
JouDiN.  Un  buste  thessalien  de  Gê.  —  Théo- 
dore Reinacii.  Notes  archéologiques.  —  Cons- 
tantin. Le  mythe  du  chêne  marin.  —  De  Cha- 
TELLIER.  Le  tumulus  de  Kervastal  en  Plonéis.  — 
R.-P.  Delattre.  Les  cimetières  romains  su- 


perposés de  Carthage  (1896,  fin).  —  G.  Kat- 
CUERETZ.  Notes  d'archéologie  russe  :  les  né- 
cropoles de  Lada  et  de  Tomnikov  dans  le 
gouvernement  de  Tambov.  —  .Iules  Keiffer. 
Découvertes  archéologiques  faites  dans  le 
Grand-Duché  de  Luxembourg  île  1845  à  1897. 
—  Salomon  Reinacii.  Index  des  localités  et  des 
collections  d'où  proviennent,  qui  possèdeut 
ou  qui  ont  possédé  des  statues  antiques,  pu- 
bliés dans  le  Répertoire  de  la  xlatwiire. 

Revue  historique  du  département  du 
Tarn.  —.  Edm.  Cabié.  Le  château  de  Rayssac 
près  AIbi,  ancienne  commanderie  des  hospi- 
taliers de  Saint-Jeaa-de-Jérusalem. 

Revue  des  Pyrénées.  Janvier-février.  — 
.1.  de  Laiiondes.  Toulouse  et  sa  vie  artistique. 

Revue  de  l'Agenais.  —  P.  Lauzun.  Le 
château  de  Gavauduu. 

Revue  des  Études  grecques. —  A.-Em. 

COUTOI.ÉON.  La  déesse  .Ma  sur  des  inscrip- 
tions de  Macédoine.  —  Th.  Reina(:h.  Une 
stèle  grecque  funéraire  au  musée  de  Blois. 

Revue  de  l'histoire  des  religions.  Mars- 
avril.  —  Les  monuments  antiques  de  la  Tuni- 
sie, d'après  R.  Gagnât  et  (Jauckler  (article  de 
A.  Audoi.lent).  — Aveneau  de  i,a  Grancière. 
Les  parures  préhistoriques  antiques  en  grains 
d'enlilage  et  les  colliers  talismans  celtoarmo- 
ricains  (article  de  L.  Marillieb).  —  A.  de 
Paniagua.  Les  sanctuaires  de  Karnak  et  de 
Locmariaker  (article  de  L.  Marillier).  — 
J.  Deciielette.  Le  bélier  consacré  aux  divi- 
nités domestiques  sur  les  chenets  gaulois 
(article  de  G.  Dottin).—  L.-.V.  Mii.ani.  Etudes 
et  matériaux  d'archéologie  (article  de  J.  Tou- 
tain).  —  A.  Audollent.  Bulletin  archéolo- 
gique de  la  religion  romaine. 

Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine.  1'^''  semestre.  —  Jules  DimoT.  Saint- 
Julien  du  Mans  et  l'église  russe.—  H. Roquet. 
Saint-Gervais.  —  A.  de  Méloizes.  Les  vitraux 
des  cathédrales  de  Bourges  et  du  Mans. 

Revue  de  Saiutonge  et  d'Aunis  (Saintes), 
l'-''  mai  1899.  —  Sigles  figulins.  —  Piles 
gallo-romaines.  —  Tombes  à  Avy.  —  Un  es- 
calier renaissance  à  Saintes. 

Revue  britannique.  Juin.  —  JeanTEiNCEv. 
Un  peintre  animalier,  Joseph  Wolf. 


Revue   des   Revues,  lo  mai. 


Eugène 
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MÙNTZ.  L'art  populaire,  son  état  actuel,  ses 
revendications,  son  avenir. 

i"  juin.  —  FiiANTZ.  L.-L,  Diiuriner. 

iV)  juin.  —  M"'"  Demo.nt-Bueto.n.  Hosa 
Bonheur. 

Revue  de  l'art  chrétien.  1899.  l'"  livrai- 
son. —  (iERSPACii.  Florence,  Musée  en  plein 
air. —  H.  Ciiabeuf.  La  porte  de  l'i-glise  abba- 
tiale de  MoutiorsSaint-Jean.  —  J.-H.  Une  sta- 
tuette en  bois  (madone  avec  l'enfant)  du 
xiv°  siècle. 

2"  livraison.  —  F.  de  Mélv.  Les  rcli(iues  de 
Constantinople.  La  Sainte-Couronne  d'épines. 

—  Eugène   Soil.    La  Bavière    :  Nuremberg. 

—  Ciiabeuf.  La  maison  du  Miroir  ou  des 
Chartreux  à  Dijon. 

Revue  encyclopédique,  i'"'  avril.  — 
D.  Baud-Hovv.  L'art  en  Suisse.  —  G.  Lejeal. 
L'iconographie  de  Jésus-Christ. 

■21  avril.  —  L.  Bénédite.  Les  nouvelles 
acquisitions  des  musées  nationaux. 

6  mai.  —  0.  Monceaux.  Les  nouvelles 
fouilles  (le  Timgad. 

17  juin.  —  D'Udine.  Pisarello  aninialier. 

Revue    populaire    des    Beaux  -  Arts  . 

i"'  avril.  —  (;.  Demoinville.  Eugène  Car- 
rière. 

8  avril.  —  !..  lirOTOR.  Le  sculpteur  Itcjdin. 

i">  avril,  —  J.  Hais.  Victor  Prouvé. 

22  avril.  —  L.  Magne.  L'art  appliqué  aux 
ouvrages  de  l'étranger.  —  E.  Aubert.  Un 
curieux  stratagème  de  Michel-Ange  à  la  cha- 
pelle sixtine. 

29  avril.  —  Pascal  Fortuony.  L'art  et  les 
artistes. 

0  mai.  —  Les  procédés  de  gravure. 

Juin. —  Les  salons  :  architecture,  gravure. 

Revue  des  Beaux-Arts  et  des  Lettres. 

I"'-  avril.  —  A.  Fontainas.  L'exposition  de 
Burne-Jones  à  Londres, 

lo  avril.  —  L.  Cqdet.  Iloll.  —  H.  Degron. 
Alphonse  Osbert. 

!"■■  mai.  —  (',.  Gekfroy  et  L,  llioToR. 
L'œuvre  de  Puvis  de  Chavannes.  — H.  Halles. 
L'œil  anatomique  et  l'œil  artistique. 


Revue  des  arts  décoratifs,  l""^  mai.  — 
Les  arts  décoratifs  aux  salons  de  1899  (100  re- 
productions des  œuvres  décoratives  expo- 
sées). 

Revue  blanche,  i"  avril.  —  Thadée  Na- 
TANSON.  Une  date  de  l'histoire  de  la  peinture 
frani;aise  (Gustave  Moreau  et  Odilon  Re- 
don). 

i"'  juin.  —  F.  Fagus.  Jongkind. 

Revue  des  Deux-Mondes.  1'-'  Juin.  — 
Philippe  Berger.  Les  fouilles  de  Carthage. 

l"  juillet.  —  Jules  BRETON.  Nos  peintres 
du  siècle. 

Revue  scientifique.  6  mai.  —G.  Bonnal. 
L'origine  psycho-physiologique  des  accords 
et  des  gammes  de  l'harmonie  moderne. 

Revue  du  Midi.  .Vvril-juillet.  —  Ed.  du 
Trémohd.  Le  congrès  arcliéologi<iue  de 
Nîmes.  —  Pieyre.  Le  musée  .\rlatan.  — 
Bondurand.  L'lnscri|ilion  phénicienne  d'Avi- 
gnon. —  CiiARUOUX.  Le  lit  du  muséum  arlé- 
siiMi,  —  Ad.  Pieyre.  Les  Beaux-Arts  à  Ninies. 

Revue  critique.  10  avril.  —  S.  Berger. 
L'illustration  du  Pxautier. 

8  mai.  —  Les  «  Costumes  vrais  »  de  Lore- 
dan  Larchey  (article  de  A.  C). 

Revue  celtique.  N"  l.  —  Les  croix  monu- 
mentales de  Castledcrniot  et  Durrow. 

Semaine  des  constructeurs.  9  avril.  — 
Emile  Lambin.  L'art  gothique  chez  les 
décadents. 

16  avril.  —  Alinot.  Les  monuments  histo- 
riques de  Luxeuil. 

23  avril.  —  Emile  Laxibls.  L'église  de 
MaroUes-en-Brie.—  J.-H.  Morel-Lvcordaire. 
L'industrie  du  meuble. 

30  avril  —  Le  beffroi  de  Béthune.  — 
Emile  Lambin.  L'église  de  Taverny. 

7  mai.  —  Emile  Lambin.  Les  Trois  Vénus. 

14  mai.  —  Emile  Lambin.  Les  études 
archéologiques  en  France  au  xi.V-'  siècle.  — 
Pascal  FoRTiiUNY.  L'hôtel  Écoville  à  Caen. 


Le  Gérant  :  H.  Goti.i. 
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LES    BEAUX-ARTS 


A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  19()() 
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V  Revue  n'a  rien  dit  encore  de  la  grande  ma- 
nifestation artistique  et  industrielle  qui  se  pré- 
pare ;  en  France  et  à  l'étranger  cependant  les 
groupes  s'organisent,  les  installations  s'étu- 
dient, tandis  que  sous  nos  yeux  les  palais 
s'édifient  avec  une  rapidité  qui  dépasse  les  pré- 
visions les  plus  optimistes. 

Mais  nous  estimons  que,  pour  parler  utile- 
ment de  la  colossale  entreprise  qui  doit  inau- 
gurer le  xx"  siècle,  l'heure  serait  prématurée.  Il  convient  d'attendre  que 
l'immense  effort  des  hommes  éminents  qui  en  ont  assumé  la  direction  et  la 
responsabilité  ait  revêtu  sa  forme  définitive.  Agir  autrement,  ce  serait  tout 
au  moins  manquer  de  prudence.  En  pareille  matière  tout  jugement  hâtif 
risque  d'être  téméraire. 

Il  est  cependant  une  question  qui  préoccupe  vivement  le  monde  des 
artistes;  c'est  celle  des  emplacements  qui  seront  mis  à  leur  disposition,  et 
comme  ici  beaucoup  de  choses  restent  encore  à  régler,  il  nous  a  semblé 
qu'il  y  aurait  intérêt  à  préciser  dès  à  présent  certains  points  essentiels. 

Le  moment  approche,  en  effet,  où  seront  prises  des  décisions  dont  dépen- 
sa 
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dra  le  succès  final.  Dans  quelques  semaines  à  peine  aura  lien  la  convocation 
du  jury  appelé  à  se  prononcer  sur  les  admissions  à  l'exposition  décennale.  La 
réunion  qui  devait  se  tenir  en  juin  dernier  a  été  reportée,  sur  la  demande 
d'un  certain  nombre  d'artistes,  aux  premiers  jours  d'octobre.  C'est  le  moment 
d'éviter  quelqu'une  de  ces  fausses  manœuvres  dont  les  etTets  peuvent  ôtre 
irréparables. 

Il  importe  donc  que  non  seulement  le  futur  jury,  mais  les  artistes,  et  aussi 
le  public,  soient  mis  au  courant  des  conditions  particulières  dans  lesquelles  se 
présente  l'exposition.  On  ne  triomphera  des  difficultés  toutes  spéciales  aux- 
quelles on  va  se  heurter  que  grâce  au  concours  dévoué,  nous  pouvons  môme 
dire  grâce  à  l'abnégation  des  exposants. 

Du  moins  pour  que  ce  concours  puisse  se  produire  et  pour  que  cette  abné- 
gation soit  efficace,  est-il  indispensable  que  les  intéressés  sachent  clairement 
ce  qu'on  attend  de  leur  dévoùment. 

Bien  entendu,  nous  n'avons  aucune  arrière-pensée  de  critique,  ni  vis-à-vis 
des  organisateurs  de  l'exposition,  qui  ont  dû  faire  des  prodiges  d'énergie 
et  de  volonté  pour  arriver  à  la  date  fixée,  après  avoir  eu  à  subir  huit  ministres 
successifs,  ni  vis-à-vis  des  architectes  dont  le  talent  et  l'activité  se  sont  mon- 
trés à  la  hauteur  de  toutes  les  circonstances. 

Donc,  aux  uns  et  aux  autres  toute  notre  gratitude  :  l'an  prochain  seule- 
ment nous  jugerons  leur  œuvre. 

Nous  ne  voulons  en  ce  moment  que  constater  les  faits  accomplis  et  pré- 
ciser une  situation  dont  tout  le  monde  appréciera  sinon  la  gravité,  du  moins 
l'intérêt,  à  l'aide  des  renseignements  qui  vont  suivre  et  des  plans  détaillés 
qui  les  accompagnent. 

I 

On  sait  que  l'exposition  des  beaux-arts  doit  occuper  les  deux  nouveaux 
palais  qui  se  construisent  en  bordure  de  l'avenue  d'Antin,  derrière  l'ancien 
palais  de  l'industrie,  dans  l'axe  du  pont  Alexandre  III.  Le  petit  palais,  destiné 
à  abriter  les  expositions  d'art  rétrospectif,  a  pour  architecte  M.  Girault, 
l'auteur  de  l'admirable  monument  Pasteur',  à  qui,  dans  une  pensée  de  symé- 

'  Voir  la  Revue  du  10  avril  1897,  t.  I,  p.  53. 
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trie,  le  gouvernement  a  confié  également  la  direction  générale  du  grand 
palais,  dont  les  architectes  effectifs  sont  MM.  Thomas,  Deglane  et  Louvet, 
chargés  chacun  d'un  tiers  du  monument.  Le  grand  palais  —  celui  de  droite  en 
venant  des  Champs-Elysées  —  est  réservé  exclusivement  à  l'exposition  des 
beaux-arts,  comprenant  trois  expositions  distinctes,  l'exposition  centennale, 
l'exposition  décennale  française,  et  l'exposition  décennale  étrangère.  Toutes 
trois  s'expliquent  suffisamment  par  leurs   titres  mêmes.  On  trouvera  sur  les 


Fragment  de  la  frise  de  droite 

Carton  de  M.  Joseph  Blanc, 

plans  ci-joints  les  emplacements  spéciaux  attribués  à  chacune  d'elles,  avec 
leurs  dimensions  respectives. 

Nous  ne  nous  occupons  aujourd'hui  que  des  deux  dernières,  qui  sont  en 
somme,  celles  des  artistes  vivants,  ou  morts  depuis  moins  de  dix  ans. 

Los  difficultés  sont  de  deux  ordres  :  celles  du  personnel  et  celles  des  empla- 
cements. 

Les  premières  proviennent  de  la  transformation  déjà  ancienne  du  com- 
missariat des  expositions,  et  de  la  presque  impossibilité  oîi  on  se  trouverait 
de  grouper  en  quelques  semaines  un  personnel  aguerri,  que  l'heure  tardive 
à  laquelle  le  budget  a  été  voté  n'a  pas  permis  de  constituer. 

En  1818,  la  tâche  semblait  relativement  aisée.  L'Etat  alors  s'occupait  seul 
d'organiser  les  salons  annuels.  La  périodicité  de  ces  solennités  artistiques  lui 
avait  permis  de  réunir  et  de  former  de  longue  main  une  élite  de  collabora- 
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leurs  expérimentés  qui  jouissaient  parmi  les  artistes  —  nous  pourrions  rap- 
peler certains  noms  —  d'une  autorité  indiscutable. 

Il  semblait  qu'il  suffît  de  renforcer  ces  cadres  excellents,  pour  qii'une 
exposition  décennale  fût,  sans  grand  effort,  menée  à  bonne  fin.  C(dlc  de 
1878,  cependant,  entraîna  certains  mécomptes  dont  le  souvenir  est  encore 
présent  dans  bien  des  mémoires. 

En  1889  la  situation  était  déjà  moins  favorable.  En  remettant  aux  artistes 
la  responsabilité  du  salon  annuel,  l'Etat  avait  volontairement  décapité  son 
service  des  expositions.  Pour  remédier  aux  dangers  qu'entraînait  cette  dislo- 
cation, le  directeur  des  beaux-arts,  M.  Larroumet,  consentit,  avec  un  rare 
désintéressement,  à  la  création  d'un  commissariat  spécial,  jouissant  d'une 
autonomie  à  peu  près  complète  et  qui,  disposant  de  la  collaboration  éclairée 
des  inspecteurs  des  beaux-arts,  put  mener  à  bien  la  difficile  entreprise  qui 
lui  était  dévolue. 

Ajoutons  que  la  tâche  du  commissariat  spécial  fut  également  facilitée,  en 
ce  qui  concerne  l'exposition  décennale,  par  le  concours  très  eflicacc  qu'il 
rencontra  dans  la  Sociélr  dcx  artistes  français.  Celle-ci,  chai'gée  dorgauiser 
les  salons  ,  avait  repris  à  son  compte  le  service  abandonné  par  l'admi- 
nistration des  beaux-arts.  Elle  mit  à  la  disposition  du  commissariat  son 
personnel  habituel,  et  celui-ci  fut  accueilli  avec  d'autant  plus  de  faveur 
qu'à  cette  époque  aucune  scission  ne  s'était  produite  et  n'eiît  même  semblé 
possible  entre  les  artistes.  Aussi,  grâce  à  l'infatigable  dévouement  du  fonc- 
tionnaire chargé  spécialement  de  l'exposition  décennale,  grâce  à  la  collabo- 
ration intelligente  et  active  du  personnel  de  la  Société  des  Artistes  français, 
grâce  surtout  à  la  non-concordance  de  l'ouverture  du  salon  et  de  l'exposition 
décennale,  cette  dernière  put  être  prête  à  l'heure  voulue. 

Comme  s'ils  eussent  été  au  courant  des  elïorts  héroïques  accomplis  par 
le  chef  du  service  et  ses  dévoués  auxiliaires  —  procédant  au  placement  des 
œuvres,  alors  que  quatre  corps  d'état  travaillaient,  autour  et  au-dessus  deux, 
à  un  palais  qui  fut  achevé  seulement  la  veille  de  l'inauguration,  —  le  public 
et  les  artistes  se  montrèrent  beaucoup  plus  indulgents  pour  l'exposition 
de  1889  que  pour  celle  de  1878.  Et  cependant  l'installation  était  loin  d'être 
absolument  satisfaisante. 

Nous  nous  souvenons  d'avoir  entendu  le  chef  du  service,  M.  Henry  llavard. 
déplorer  amèrement  la  médiocre  disposition  des  salles  de  peinture,  auxquelles 
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on  avait  persisté  à  refuser  les  pans  coupés,  cl  le  iiinèbrc  aspect  de  la  section 
de  sculpture,  qui,  faute  d'un  plan  d'ensemble  préalable,  avait  revêtu  un 
faux  air  de  cimetière  peuplé  de  concessions  perpétuelles. 

Ces  «  écoles  »  ont-elles  porté  leurs  fruits?  La  direction  des  beaux-arts  est- 
elle  en  état  de  faire  mieux  que  ses  devancières? 

Au  premier  aspect,  il  semble  qu'elle  doive  se  heurter  à  des  obstacles  que 
l'on  n'a  pas  encore  connus.  Et  premièrement  son  commissariat  actuel  des 
expositions,  réduit  depuis  Chicago  à  l'état  embryonnaire,  n'existe  pour  ainsi 
dire  plus.  11  ne  parait  pas,  en  outre,  qu'on  soit,  comme  en  1889,  disposé  à 
recourir  à  la  création  d'un  commissariat  spécial.  Un  moment  on  avait  tablé 
sur  l'expérience  du  fonctionnaire  qui  avait  assuré  la  réussite  de  1889;  il  a  dû, 
pour  raisons  de  santé,  décliner  la  charge  qu'il  avait  temporairement  assumée. 
Enfin,  et  c'est  là  le  plus  grave,  n'oublions  pas  que  les  artistes  sont  divisés  en 
deux  associations  rivales.  Sans  doute  leurs  dissentiments,  moins  exaspérés 
que  jadis,  ne  les  ont  point  empêchés  de  voisiner  pendant  deux  années  consé- 
cutives au  palais  des  machines.  Encore  ces  deux  associations  ne  toléreraient- 
elles  pas  qu'on  empruntât  à  l'une  d'elles  un  personnel  que  l'autre  tiendrait 
pour  suspect.  Du  reste,  l'ouverture  simultanée  du  salon  de  1900  et  de  l'expo- 
sition décennale  rendrait  cette  participation  impossible,  alors  même  qu'elle 
serait  consentie. 

Evidemment  l'administraiion  des  beaux-arts,  avec  les  ressources  dont  elle 
dispose,  viendra  à  bout  de  ces  divers  obstacles.  Du  moins  faut-il  qu'elle  ne  se 
heurte  pas  à  des  résistances,  à  des  partis  pris  ou  môme  à  une  ignorance 
exagérée  des  diflicultés  avec  lesquelles  elle  va  se  trouver  aux  prises.  Le 
succès  n'est  possible  que  si  toutes  les  bonnes  volontés  viennent  se  grouper 
en  un  faisceau  compact,  et  les  artistes  les  premiers  sont  trop  intéressés  à  la 
victoire  iinale  pour  qu'on  puisse  douter  de  l'énergie  de  leur  concours. 

Il  est  probable  que  c'est  à  eux  qu'incomberont,  au  dernier  moment,  le  soin 
et  la  responsabilité,  sinon  de  l'organisation  matérielle,  du  moins  de  la  présen- 
tation des  usuvres.  Somme  toute  ,  puisqu'ils  l'ont  eux-mêmes  leur  double 
salon,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  les  juge  incapables  de  réussir  une 
exposition  moins  nombreuse  et  plus  choisie.  Mais  pour  n'être  pas  pris  au 
dépourvu,  encore  faut-il  qu'ils  soient  avertis.  C'est  le  but  que  nous  poursui- 
vons. 
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Aux  difficultés  provenant  du  manque  d'un  personnel  expérimenté  et 
jouissant  auprès  des  artistes  d'une  autorité  indispensable  viennent  s'ajouter 
celles  qui  naissent  des  dispositions  et  de  l'insuffisance  des  emplacements 
destinés  à  l'exposition  décennale. 

Lorsqu'en  1884  le  ministère  des  beaux-arts  eut,  pour  la  première  fois,  à 
se  préoccuper  de  l'organisation  à  venir,  M.  Roger-Ballu,  alors  commissaire  des 
expositions,  demanda,  dans  un  rapport  fortement  motivé,  que  le  palais  de 
l'industrie  lui  fût  réservé.  En  1886,  quand  on  offrit  à  M.  Henry  Havard  le  titre 
et  les  fonctions  de  chef  des  services  de  l'exposition  décennale,  il  subordonna, 
en  principe,  son  acceptation  à  la  conservation  de  ce  palais. 

Ce  n'est  pas  que  celte  énorme  bâtisse  fût  jugée  irréprochable  par  ces 
honorables  fonctionnaires  et  qu'elle  les  enthousiasmât  l'un  et  l'autre.  Au  point 
de  vue  plastique,  elle  laissait  certainement  à  désirer.  Mais  dans  une  exposi- 
tion d'œuvres  d'art,  c'est  la  bonne  présentation  de  celles-ci  et  leur  mise  en 
valeur  qui  importent,  non  la  beauté  du  bâtiment  destiné  à  les  abriter.  Malgré 
sa  pesante  tournure,  qu'on  aurait  pu,  du  reste,  rendre  moins  balourde,  ce 
palais  avait  le  triple  avantage  d'être  très  vaste,  fort  commode,  et  sans  divi- 
sions trop  précises,  ce  qui  permettait  d'en  modifier  la  distribution  comme  on 
l'entendait.  Grâce  à  ces  qualités,  il  se  prêtait  —  on  l'a  bien  vu  —  à  toutes  les 
transformations.  Enfin  son  plan  était  familier  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
d'expositions.  On  pouvait,  d'avance  et  à  coup  sûr,  arrêter  l'agencement  de 
ses  salles,  et  comme  il  était  debout,  prêt  à  recevoir  les  ouvrages  des  artistes, 
on  n'avait  à  redouter  aucun  de  ces  trop  fréquents  et  très  préjudiciables 
retards,  causes  de  réels  dangers  pour  les  œuvres  d'art  ;  on  ne  risquait  pas 
non  plus  d'être  forcé  d'improviser,  en  dernière  heure  et  presque  au  hasard,  un 
placement  qui  exige  un  soin  infini  et  de  longues  préparations,  si  on  tient  à 
bien  mettre  en  valeur  les  ouvrages  exposés. 

En  somme,  avec  l'ancien  palais,  toutes  les  opérations  qui,  en  1878  et  plus 
encore  en  1889,  avaient  été  exécutées  avec  une  fièvre  hâtive  et  souvent  au 
petit  bonheur, auraient  pu  cette  année  être  conduites  avec  méthode  et  aboutir, 
pour  la  première  fois,  à  une  présentation  logiquement  combinée. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  k' 
désir  cxprimd  par  l'admi- 
nish-ation  des  beaux-arts 
ne  prévalut  pas.  Le  vieux 
bâtiment  fut  condamné  à 
être  remplacé  par  deux 
autres  palais,  et  ce  bail  im- 
mense qui  avait  abrité  sous 
sa  voûte  vitrée  tant  d'ou- 
vrages glorieux,  honneur 
de  notre  temps  et  de  notre 
pays,  fut  livré  à  la  pioche 
des  démolisseurs. 

Nous  n'avons  pas  à  ap- 
précier aujourd'hui  les  mé- 
rites architecturaux  du 
grand  palais,  œuvre  certai- 
nement très  remarquable  de 
MM.  Thomas,  Deglano  et 
Louvet  ;  mais  si  nous  lais- 
sons de  côté  l'extérieur, 
nous  reconnaissons  tout  de 
suite,  en  examinant  la  dis- 
tribution et  l'aménagement 
intérieur,  que  les  architectes 
ont  dû  obéir  aux  exigences 
d'un  programme  compliqué 
et  dangereux.  En  élevant  ce 
vaste  édifice,  on  n'a  pas  eu 
seulement  en  vue  la  grande 
solennité  de  1900.  On  s'est 
préoccupé  aussi  des  adapta- 
tions postérieures  :  salon  annuel,  concours  hippique,  fêtes  industrielles, 
expositions  des  produits  de  l'agriculture,  en  un  mot,  on  a  voulu  rendre  le 
nouveau  palais  apte  à  tous  les  services  auxquels  la  grande  carcasse  du  palais 
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de  l'induslric  s'était  prêtée  avec  une  si  parfaite  complaisance.  On  a  tn(^mc 
songé  à  y  ménager  une  salle  de  concerts  ! 

Mais  c'est  le  défaut  des  édifices  aux  services  trop  complexes,  de  ne  satis- 
faire qu'approximalivement  à  chacune  des  obligations  spéciales  qui  leur 
incombent.  Malheureusement  en  ce  qui  concerne  l'exposition  décennale, 
l'administration  des  beaux-aris  fui  longtemps  à  ne  pas  soupçonner  les  insuf- 
fisances du  nouveau  palais. 

On  lui  avait  promis,  du  reste,  monts  et  merveilles.  Des  tableaux  compa- 
ratifs établissaient  que  son  étendue  surpasserait  de  plus  d'un  tiers,  comme 
surfaces  utilisables,  le  palais  de  l'Industrie  et  celui  du  Champ- de-Mars '.  On 
devait  avoir  trop  de  place  ! 

Ces  illusions  persistèrent  jusqu'au  mois  de  décembre  1897,  où.  pour  la 
première  fois,  la  diiection  des  beaux-arts  fut  mise  en  possession  d'un  plan 
suffisamment  détaillé  à  une  échelle  convenable  et  portant  des  cotes  approxi- 
matives. Ce  plan  dénonçait  1.8.32  mètres  de  cymaise  au  rez-de-chaussée, 
.3..")H2  au  premier  étage,  soit  en  tout  i).414  mètres,  et  attribuai!  à  la  sculp- 
ture 12.270  mètres  carrés. 

Il  ne  fallut  pas  toutefois  un  très  long  examen  pour  constater  que  ces 
chitTrcs  séduisants  manquaient  de  consistance.  Afin  de  multiplier  les  cymaises 
on  avait  multiplié  les  cloisonnements,  au  point  de  transformer  les  deux  étages 
en  une  suite  de  boxes  Inhospitaliers  aux  tableaux  dépassant  trois  mètres 
de  côté  :  aussi  demanda-t-on  à  M.  Deglane,  chargé  de  l'aménagement 
intérieur,  d'étudier  une  distribution  nouvelle  que  devaient  compléter  deux 
constructions  provisoires  qu'on  proposait  de  placer  aux  deux  extrémités  de  la 
piste,  pour  servir  d'annexés  à  l'exposition  de  peinture. 

Au  mois  de  juin  seulement,  un  nouveau  plan  fut  produit,  mais  sans  modi- 
fications sérieuses.  Il  indiquait  toujours  au  premier  étage  3.582  mètres  de 
cymaise,  dont  2.59!)  destinés  à  l'exposition  décennale.  Or  le  premier  étage, 
étant  seul  éclairé  par  le  haut,  était  seul  utilisable  pour  la  peinture,  non 
pas  qu'on  dédaignât  d'une  façon  absolue  les  salles  du  rez-de-chaussée  éclai- 
rées latéralement  ;  mais  outre  qu'on  se  proposait  d'utiliser  ces  salles  pour  les 
sections  d'architecture,  de  gravure,  de  dessins,  aquarelles,  etc.,  il  paraissait 


'  Un  de  ces  tableaux  aUribiiait  nu  palais  de  l'industrie  27.240  mètres  de  surfaces  utilisables,  au 
palais  Furuiigé  (1889)  S4.34t  mètres  cl  au  grand  palais  nouveau  i0.280. 
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impossible    de    scinder    a  priori    les    exposants    de    la    peinture   en    deux 
classes  :  l'une  parfaitement  éclairée,  l'autre  n'ayant  que  des  jours  latéraux. 

Mn  outre,  il  fallait  déduire  du 
chilTre  de  2.399  mètres  les  cy- 
maises figurées  sur  les  balcons  et 
comptées  pour  460  mètres.  Celles- 
ci  ne  pouvaient  en  elîet,  sous  le 
jour  cru  du  hall,  être  utilisées 
pour  la  peinture.  Elles  ne  conve- 
naient pas  davantage  à  l'architec- 
ture, aux  aquarelles,  pastels,  elc. 
L'excès  de  lumière  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août  eût 
mangé  la  couleur.  L'excès  do 
chaleur  pendant  ces  mêmes  mois 
eût  fait  éclater  les  châssis,  ac- 
cident qui  s'était,  du  reste,  pro- 
duit déjà  en  1889. 

Enfin,  d'une  étude  minutieuse 
des  plans  il  résulta  que  les 
chilFres  devaient  subir  un  nou- 
veau déchet  de  ()2()  mètres,  par 
suite:  1°  de  la  suppression  de  cloi 
sons  trop  rappi'ochées  ;  2"  de  lé- 
largissement  des  portes,  qui, 
comptées  pour  2  mètres,  n'au- 
raient pu  livrer  passage  aux 
échelles  qui  en  mesurent  trois: 
3"  de  l'établissement  de  pans 
coupés  aux  quatre  angles  de 
chacune  des  salles. 

En  diminuant  de  1.086  mètres  (460  pour  les  balcons  et  62G  pour  la 
bonne  appropriation  des  salles)  les  2.rj99  mètres  indiqués  par  l'architecte 
et  réduits  eux-mêmes  par  une  estimation  plus  précise  à  2.589  mètres,  on 
arrivait  à  un  développement  total  de  1.48.3  mètres  utilisables,  dont  60  p.  100 


I'anneau  emtrk  colonnes  SïU.i  l'a  m,  m  i;  l'Anti.n 
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(soit  890  mètres)  eussent  été  attribués  à  la  France  et  40  p.  100  (soit  593  en 
chitTres  ronds)  auraient  dû  contenter  toutes  les  sections  étrangères.  Or  celles- 
ci  réclamaient  à  ce  moment  9.000  mètres  de  cymaise. 

Sans  tomber  dans  aucune  exagération,  on  ne  pouvait  pourtant  oublier  que 
les  étrangers  en  1889  avaient  exposé  2.418  tableaux',  et  que  la  section  fran- 
çaise en  comptait  alors  1.418^  Pouvait-on  admettre  qu'en  1900  les  artistes 
français  fussent  réduits  à  n'exposer  qu'un  millier  de  toiles  et  les  étrangers 
six  cents  ?  surtout  en  tenant  compte  de  ce  double  fait  que  depuis  dix  ans 
notre  production  nationale  s'est  sensiblement  accrue,  puisque  le  salon  de 
1898  réunissait  3.391  peintures  à  la  galerie  des  machines,  et  qu'en  1889  un 
certain  nombre  de  grandes  puissances  qui  ont  adhéré  à  l'exposition  de  1900, 
n'étaient  pas  officiellement  représentées  au  Champ-de-Mars. 

La  direction  des  beaux-arts,  interprète  des  intérêts  des  artistes,  insista  donc 
de  nouveau  pour  qu'on  édifiât  sur  la  piste  les  deux  constructions  provisoires 
qu'elle  réclamait  depuis  de  longs  mois.  Mais  édifier  ces  deux  constructions, 
c'était  détruire  l'elfet  de  l'architecture  intérieure  du  palais.  Les  architectes  s'y 
refusèrent,  jusqu'au  jour  où  les  ministres  compétents,  saisis  du  conflit,  se 
résolurent  à  consulter  les  plus  intéressés  et  au  besoin  à  les  prendre  pour 
arbitres. 

Une  première  réunion  eut  donc  lieu,  où,  en  présence  de  MM.  Bourgeois, 
ministre  des  beaux-arts,  Maruejouls,  ministre  du  commerce,  Picard,  com- 
missaire général,  assistés  du  bureau  de  la  société  des  artistes  français  et  de 
celui  de  la  société  nationale,  le  chef  des  services  des  expositions  démontra, 
décimètre  en  main,  l'impossibilité  de  réaliser  l'exposition  dans  les  limites 
qui  lui  étaient  imposées. 

D'une  part,  les  chilîres  de  M.  Henry  Havard,  qui  avaient  été  vivement 
contestés,  furent  reconnus  d'une  méticuleuse  exactitude.  Les  artistes,  d'autre 
part,  approuvèrent  le  refus  qu'avait  fait  la  direction  des  beaux-arts  d'utiliser 
le  rez-de-chaussée  pour  la  peinture,  et  les  galeries  intérieures  du  premier 


'  En  1889,  l'Allemagne  avait  exposé  63  tableaux;  l'Autriche  12i  ;  la  Belgique  336;  le  Dane- 
mark 190;  l'Espagne  116;  les  Etats-Unis  336:  la  Finlande  56;  la  Grande-Bretagne  172;  la  Grèce  46; 
l'Italie  188;  la  Norvège  125;  les  Pays-Bas  174;  la  Roumanie  35:  la  Russie  146;  la  Serbie  20; 
la  Suède  150;  la  Suisse  92;  enfin  l'exposition  internationale  comptait  49  numéros,  soit  en 
tout  2.418. 

'  Ces  1.418  toiles  étaient  complétées  par  les  2.771  qui  figuraient  au  salon  de  la  même  année,  de 
sorte  qu'en  1889  les  artistes  français  soumirent  au  public  4.189  tableaux. 
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étage  pour  l'architecture  et  les  aquarelles.  11  fallait  donc  aviser.  On  décida 
alors  d'édifier  les  deux  annexes  provisoires  du  rez-dc-chaussce  ;  et  rendez- 
vous  fut  pris  pour  revoir  une  seconde  fois  les  plans  remaniés  et  modifiés. 

A  cette  nouvelle  séance,  présidée  par  MM.  Leygues  et  Delombre  (le  minis- 
tère avait  changé  une  fois  de  plus),  M.  Picard,  grâce  aux  deux  annexes  qu'il 
avait  accordées,  pouvait 
offrir  à  la  peinture,  dans 
des  salles  éclairées  d'en 
haut,  un  développement 
global  de  3.000  mètres  de 
cymaise  à  répartir  comme 
suit  :  i.800  mètres  pour 
la  section  française  et 
1.200  "pour  les  sections 
étrangères. 

Les  représentants  des 
deux  grandes  sociétés 
françaises  acceptèrent  le 
premier  de  ces  deux  chif- 
fres, et  s'engagèrent,  au 
nom  de  leurs  commet- 
tants, à  limiter  le  nombre 
des  loilesexposées  à  1 .800. 
Spontanément  ils  rédui- 
sirent de  dix  à  huit  le 
nombre  des  œuvres  dont 
chaque  arlisle  pourrait 
solliciter  l'admission. 

Restaient  les  étrangers!  M.  Delaunay-Belleville,  qui  avait  assumé  la 
délicate  mission  de  les  lolir  dans  les  autres  parties  de  l'exposition,  voulut 
bien  se  charger  de  leur  faire  accepter  ces  portions  plus  que  congrues. 

La  négociation  ne  laissait  pas  d'être  délicate.  Au  point  de  vue  des  beaux- 
arts,  la  dernière  exposition  du  xix°  siècle  allait  se  trouver  exactement  égale  à 
la  première.  En  1855,  la  France  exposait  1.832  toiles,  les  sections  étrangères 
1.193.  Faire  revenir  les  étrangers  à  ce  chiffre  primordial  était  d'autant  plus 


Un  des  gboupks  de  l'attujue 

Façade  de  l'Avenue  d'Aiiliii  (M.  Labchk,  sculpteur). 
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malaisé  qu'on  18oo  la  Russie  (qui  avail  envoyé  146  toiles  en  1889)  n'exposait 
pas,  puisque  nous  étions  en  guerre  avec  elle,  et  que  certaines  nations  qui 
possèdent  aujourd'hui  d'importantes  écoles  de  peinture  n'existaient  pour 
ainsi  dire  pas,  au  point  do  vue  do  la  production  artistique'. 

A  force  de  diplomatie  aimable  et  persuasive,  M.  Delaunay-Belleville  par- 
vint cependant  à  faire  accepter  aux  nations  amies  ces  emplacements  déme- 
surément réduits.  Ainsi  se  trouvèrent  résolues  en  principe,  pour  l'étranger 
aussi  bien  que  pour  la  Franco,  les  difficultés  en  apparence  insolubles  d'une 
installation  tronquée.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ce  qui  se 
décidera  désormais  dans  les  sections  étrangères.  Mais,  chez  nous,  il  va  falloir 
passer  des  acceptations  héroïques  à  l'application.  C'est  en  grande  partie 
raffairo  du  jury.  Pour  qui  connaît  les  sentiments  généreux  qui  gouvernent  trop 
souvent  les  décisions  de  nos  artistes,  l'inquiétude  est  encore  de  mise  et  les 
avertissements  ne  sont  peut-être  pas  hors  de  propos. 


III 


Jusqu'à  présent  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  de  la  peinture,  parce 
que  les  autres  arts  se  trouvaient  à  peu  près  convenablement  logés.  La  sculp- 
ture, on  effet,  malgré  la  diminution  subie  par  la  piste,  qui  primitivement  lui 
était  intégralement  réservée,  peut  disposer  do  9.328  mètres  carrés,  soit 
dl2  mètres  do  plus  que  le  grand  hall  du  palais  de  l'indutrie.  Elle  aurait  mau- 
vaise grâce  à  no  pas  se  déclarer  satisfaite.  Les  galeries  du  roz- do-chaussée 
non  occupées  par  la  peinture  peuvent  former  trois  galeries,  la  première  com- 
prenant 5  salles  avec  17 i  mètres  de  cymaise,  la  seconde  (î  salles  avec 
136  mètres,  la  troisième  4  salles  et  142  mètres,  qui  abriteront  la  section  d'ar- 
chitecture, colle  de  gravure  et  lithographie,  celle  des  aquarelles,  pastels  et 
dessins. 

Ainsi  les  principaux  obstacles  que  présentait  l'installation  se  trouve- 
raient à  pou  près  aplanis,  si  l'on  pouvait  compter  sur  l'énergique   fermeté 

'  A  l'exposition  de  1835  les  Etals-Unis  figuraient  pour  3!)  envois  et  pour  S.'ifi  à  celle  de  1889.  I>e 
Danemark  qui  avait  envoyé  6  tableaux  en  1855  en  exposait  1!)0  en  1889.  De  lucnie  les  envois  de  la 
Suède  passaient  de  28  à  159  et  ceux  de  la  Norvège  de  16  k  125.  En  trente-quatre  ans  la  production 
de  certains  pays  avait  décuplé. 
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des  divers  jurys,  et  s'ils  étaient  résolus  à  no  se  laisser  émouvoir  par  aucune 
considération  d'amitié,  de  relations,  de  camaraderie. 

Il  importe  donc  qu'ils  se  persuadent  bien  que  l'exposition  décennale  de  1900 
ne  pourra  èti'e  un  succès  pour  l'art  français  qu'à  condition  d'une  sélection 
extrêmement  sévère.  Cette  sévérité  impitoyable  n'est  pas  seulement  imposée 
par  la  limitation  consentie,  mais  aussi  par  ce  fait  que  les  envois  étrangers,  se 
trouvant  réduits  à  leur  plus  simple  expression,  ne  comprendront  que  des 
ouvrages  absolument  hors  ligne. 

Au  premier  abord  il  ne  semble  pas,  cependant,  que  les  artistes  français,  en 
dépit  des  engagements  collectivement  consentis,  soient  individuellement  très 
disposés  aux  sacrifices  indispensables.  C'est  ainsi  que  les  peintres,  bien  que 
leur  exposition  globale  ne  puisse  dépasser  1 .800  numéros,  ont  déjà  fait  parvenir 
près  de  6.0110  demandes.  Les  statuaires,  qui  disposeront  d'un  emplacement  admi- 
rable pour  700  à  800  ouvrages,  ont  envoyé  1.800  notices.  Les  graveurs  et  les 
architectes  n'ont  pas  été  beaucoup  plus  réservés. 

Or  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  après  avoir  statué  sur  toutes  ces 
demandes,  le  jury  ne  sera  qu'à  la  moitié  de  son  travail  :  la  réception  sur  notices, 
d'ouvrages  connus,  consacrés,  qui  ont  figuré  avec  succès  dans  les  expositions 
antérieures,  ne  saurait  suffire  :  la  logique  et  la  tradition  sont  d'accord  pour 
vouloir  réserver  une  partie  à  peu  près  égale  de  la  place  aux  ujuvres  nouvelles, 
inconnues  du  public,  inédites,  qui  au  mois  de  janvier  prochain  seront  à  leur 
tour  soumises  à  l'appréciation  des  divers  jurys. 

C'est  le  seul  moyen,  en  effet,  de  ne  pas  enlever  tout  attrait  de  curiosité  à 
l'exposition  française  ;  sans  quoi  le  caractère  rétrospectif,  l'aspect  de  déjà  vu 
nous  mettraient  évidemment  dans  une  situation  d'absolue  infériorité,  vis-à-vis 
d'étrangers  qui  ont,  eux,  l'indiscutable  avantage  de  présenter  des  œuvres  géné- 
ralement inconnues  de  la  grande  masse  des  visiteurs. 

Nos  artistes  sont  gens  trop  avisés  pour  ne  pas  se  préoccuper  de  cette 
grande  poussée  d'art  qui  partout  se  produit,  en  Europe  et  môme  en  Amérique. 
Tel  pays  qui,  il  y  a  vingt  ans,  ne  pouvait  présenter  qu'un  apport  négligeable, 
possède  aujourd'hui  une  école  puissante  et,  peut  mettre  en  ligne  des  œuvres 
originales,  souvent  même  des  talents  de  premier  ordre. 

Nous  croyons  avoir  nettement  posé  la  question;  si  nous  voulons  lutter  à 
armes  égales  contre  nos  rivaux  de  l'étranger,  si  nous  tenons  à  ne  laisser  de 
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côlé  aucune  chanco  de  succès,  il  faut  que  nos  divers  jurys,  subordonnant 
toutes  les  questions  personnelles  aux  grands  intérêts  nationaux  réunis  entre 
leurs  mains,  se  pénètrent  bien  de  l'importance  de  leur  union,  et  n'hésitent 
devant  aucun  sacrifice. 

L'avertissement  nous  a  semblé  nécessaire  à  formuler.  Les  plans  qui  l'ac- 
compagnent ont,  du  reste,  leur  éloquence,  plus  convaincante  que  toutes  les 
exhortations. 

Et  qui  sait  si  ces  restrictions  opposées  à  l'envahissement  de  la  médiocrité 
n'auront  pas  grandement  contribué  à  notre  victoire  définitive  ?... 

Paul  |M0REL. 


UNE   STATUE  POLYCHROME 


DE  M.   ERNEST  BARRIAS 


ç\  'est  au  penseur,  au  poète,  au  savant,  à  l'arliste, 
à  tous  ceux  dont  le  regard  l'interroge  avec 
amour  et  respect,  que  la  nature  consent  à 
révéler  ses  secrets.  Tel  est  le  sujet  de  la  statue 
très  admirée  que  M.  Barrias  a  exposée  cette 
année  au  Salon  des  artistes  français.  Les  lec- 
teurs de  la  Revue  en  connaissent  déjà  la  repro- 
duction'. Debout  dans  une  attitude  calme,  vêtue 
d'une  robe  mollement  ajustée,  laissant  la  poi- 
trine à  découvert,  elle  soulève  de  ses  deux  mains  le  voile  qui  la  cache  aux 
profanes.  Sous  l'ombre  transparente  de  l'étoffe,  le  visage   apparaît,  un    peu 
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incliné,  avec  une  expression  très  subtilement  rendue  de  réserve  presque 
malicieuse.  Elle  se  laisse  entrevoir,  juste  autant  qu'elle  le  veut,  réservant 
l'inconnu  des  mystères  que  l'œil  de  l'homme  ne  pénétrera  jamais.  La  statue 
de  M.  Barrias  estunc  allégorie,  mais  une  allégorie  d'une  simj)iiciié  charmante, 
d'une  clarté  parfaite  et  d'un  sentiment  tout  moderne. 

La  beauté  de  la  forme  suffirait  à  justifier  l'attention  dont  la  statue  a  été 
l'objet,  et  il  serait  banal  de  louer  les  rares  qualités  de  style  dont  l'auteur 
des  Premih'ps  Ftaiêrailles  a  fiiit  preuve  une  fois  de  plus.  Aussi  bien,  si  la 
Nature  de  M.  Barrias  a  provoqué  une  curiosité  bien  légitime,  c'est  qu'elle 
plaide  éloquemmenl  la  cause  de  la  statuaire  polychrome.  Nous  assistons, 
depuis  quelque  temps,  à  un  mouvement  d'art  qui  la  remet  en  honneur.  Poly- 
chromie artificielle  par  l'application  de  la  couleur  et  par  un  patinage  savant, 
polychromie  naturelle  par  l'emploi  de  marbres  colorés,  ces  deux  procédés 
paraissent  regagner  de  nos  jours  tout  le  terrain  perdu,  depuis  le  temps  où 
la  Renaissance  les  avait  condamnés.  M.  L.  Béiiédite  signalait  ici  m"^me  les 
œuvres  des  derniers  salons  qui  en  témoignent  :  la  Salaimnhù  de  M.  Ferrary, 
les  statuettes  de  M.  Rivière,  pour  ne  citer  que  quelques  noms.  M.  Barrias  a 
franchement  abordé,  dans  une  grande  statue,  le  problème  de  la  polychromie 
naturelle.  La  tentative  faite  par  un  maître  aussi  scrupuleux  mérite  qu'on  s'y 
arrête.  Elle  a  toute  la  valeur  d'une  théorie  d'arl.  Et  en  fait,  on  trouvera  dans 
ces  quelques  pages  le  résumé  des  considérations  théoriques  vers  lesquelles 
s'est  acheminée  notre  causerie,  lorsque,  dans  son  atelier,  en  face  de  ses 
éludes  et  de  ses  maqueltes,  M.  Barrias  a  bien  voulu  me  faire  part  des  idées 
qui  l'avaient  guidé. 

Le  choix  des  matériaux  est  la  première  question  qui  a  dû  préoccuper  le 
sculpteur.  C'est  l'Algérie  qui  les  lui  a  fournis  presque  entièrement.  Pour  les 
parties  nues,  il  a  employé  un  marbre  blanc  légèrement  teinté  de  rose,  et 
qui  a  par  lui-même  comme  une  discrète  coloration  de  chair.  Pour  les  che- 
veux, le  jaune  de  Sienne  a  donné  un  ton  chaud  et  fauve  qui  évoque,  par 
convention,  l'idée  d'une  chevelure  blonde.  Quant  au  reste  de  la  statue,  il  est 
en  onyx  d'Algérie.  Le  voile  est  fait  d'un  onyx  jaune,  dont  la  taille  produit 
des  dessins  très  différents,  suivant  qu'on  prend  le  bloc  dans  la  pannf,  c'est-à- 
dire  dans  un  sens  qui  équivaut  au  fil  du  bois,  ou  bien  dans  la  contre-passe. 
La  matière  de  la  robe  est  un  genre  d'onyx  qui  provient  de  la  même  carrière, 
mais  dont  les  veines  rouges,  jaunes  et  grises  forment  un  dessin  beaucoup  plus 
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riche,  rappelant  le  chaloiemenl  des  éloires  brochées.  La  ceinture,  en  lapis- 
lazuli,  est  fermée  par  un  scarabée  en  malachite,  cerclé  d'or.  La  base  est  en 
granit  gris.  Ainsi,  la  polychromie  naturelle  fait  tous  les  frais  de  la  coloration, 
et  il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  yeux  et  pour  les  U'vres.  Après  de 
consciencieux  essais,  M.  Harrias  s'est  décidé  à  y  appliquer  une  composition 
en  pâte  de  verre,  d'un  bleu  doux  pour  les  yeux,  d'un  rose  atténué  pour  les 
lèvres,  et  il  a  écarté  de  parti  pris  les  incrustalions  d'émail  qui  auraient 
tranché  trop  vivement  sur  le  ton  du  marbre. 


La  technique  de  la  sculpture  est  régie  par  des  règles  trop  étroites  pour  que 
toute  tentative  d'innovation,  faite  de  nos  jours,  n'éveille  pas  le  souvenir  plus 
ou  moins  direct  de  procédés  essayés  à  une  époque  antérieure.  Si  M.  Barrias  a 
été  conduit  par  ses  réflexions  personnelles  à  cette  application  de  la  poly- 
chromie naturelle,  il  a  eu  des  devanciers.  Nous  ne  parlons  pas  seulement 
des  artistes  contemporains  dont  les  œuvres,  comme  VHrloïse  au  Paraclot  de 
M.  Allouard,  ont  donné  droit  de  cité,  au  musée  du  Luxembourg,  à  la  statuaire 
en  marbres  de  couleur.  Nous  remontons  aux  plus  anciens. exemples  de  cette 
technique,  aux  statues  gréco-romaines  de  l'époque  impériale  qui  en  mon- 
trent l'application.  On  peut  se  demander  si  la  polychromie  naturelle  est 
comprise  de  la  mémo  manière  par  l'art  gréco-romain  et  par  notre  art  con- 
temporain. 

C'est  un  fait  bien  connu  que  l'emploi  des  marbres  de  couleur  n'apparaît 
guère  dans  l'art  antique  avant  son  déclin.  Sous  le  règne  de  Claude,  on  vit 
pour  la  première  fois  à  Rome  des  statues  sculptées  dans  unporphyrite  appelé 
leptopsephos,  à  cause  des  points  blancs  dont  il  est  moucheté.  Elles  avaient  été 
envoyées  d'Egypte  par  le  procurateur  Vitrasius  Pollion.  Elles  n'eurent  d'ail- 
leurs aucun  succès.  Plus  tard,  sous  les  Antonins,  l'emploi  des  marbres 
colorés  finit  par  être  accepté,  et  il  est  hors  de  doute  que  les  habitudes  nou- 
velles de  l'architecture  ne  sont  pas  étrangères  à  cette  évolution  du  goût.  Les 
architectes  romains  recherchent  les  matériaux  rares,  les  marbres  veinés,  le 
pavonazetto  de  Phrygie,  le  cipolin  d"Eubée,le  marbre  rose  veiné  de  blanc  que 
fournissent  les  carrières  deChemtou,  en  Tunisie.  De  leur  côté,  les  sculpteurs 
se  plaisent  à  mettre  en  œuvre  les  marbres  gris  foncé  analogues  à  celui  où 
deux  artistes  grecs,  Aristéas  et  Papias,  ont  sculpté  le  Centaure  du  Capitole  ; 
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ils  emploient  le  rouge  antique  de  Numidie  (rosso  anlico),  le  poi-phyre,  le 
basalte  vert,  l'albâtre  fleuri,  et  les  diffc^rentcs  variétés  de  l'onyx.  On  peut 
juger  du  résultat  en  examinant  au  musée  du  Louvre  la  série  des  statues  anti- 
ques en  marbre  de  couleur  que  M.  Héron  de  Villefossc  a  eu  l'beureuse  idée 
de  grouper  dans  le  Vestibule  des  Prisonniers  barbares  '.  On  trouvera  là  une 
statue  bien  connue,  celle  du  prétendu  «  Pécheur  africain  »  dont  la  ceinture 
en  onyx  jaune  tranche  vivement  sur  le  Ion  noir  du  marbre.  On  regardera 
avec  curiosité  une  Minerve  en  onyx  dont  l'égide  a  une  coloration  un  peu 
différente  de  celle  de  la  luniquc,  un  Séra|)is  en  marbre  noir,  avec  une  dra- 
perie en  albâtre,  et  surtout  les  statues  colossales  de  prisonniers  barbares, 
dont  les  corps  sont  en  porphyre  ou  en  brèche  verdàtre,  tandis  que  les  tèles  et 
les  mains,  plus  ou  moins  modernes,  sont  en  marbre  blanc.  1!  faut  en 
convenir  :  l'impression  que  laisse  celte  série  de  statues  est  en  général 
médiocre.  On  sent  que,  pour  les  sculpteurs,  la  principale  préoccujiation  a  été 
de  mettre  en  œuvre  des  matériaux  rares  et  coûteux,  sans  en  consulter  fou- 
jours  la  valeur  plastique.  Le  porphyre,  en  pai  ticulier,  avec  ses  luisants  durs 
et  ses  miroitements,  se  prête  mal  au  travail  de  la  statuaire;  et  rien  n'est 
plus  cru  que  le  contraste,  souvent  cherché  par  les  artistes  romains,  entre  le 
porphyre  ou  la  brèche  verte  et  le  marbre  blanc.  A  quehjues  exceptions 
près,  il  semble  que  les  artistes  se  soient  peu  souciés  de  la  valeur  relative 
des  tons,  ou  tout  au  moins  aicnl  cherciié  avant  tout  les  o|>posilions  tran- 
chées. 

De  ce  que  la  [)olycliromie  naturelle,  au  déclin  de  l'art  antique,  a  donné 
des  résultats  peu  satisfaisants,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'elle  est  con- 
damnée comme  un  art  de  décadence.  L'exemple  donné  par  M.  Barrias  est 
fort  instructif,  parce  qu'il  définit  très  nettement  ce  qu'on  pourrait  appeler  les 
lois  du  genre,  tel  que  le  conçoit  notre  art  contemporain.  Ces  lois  ont  des  exi- 
gences, qu'on  ne  soupçonne  guère  au  premier  abord,  mais  dont  on  peut  se 
rendre  compte  en  voyant  avec  quel  soin  M.  Barrias  a  préparé  son  œuvre. 
Voici,  dans  l'atelier  de  l'artiste,  un  modèle  en  plâtre  de  la  statue  de  la  A^ft/;«r. 
Il  est  colorié;  c'est  comme  la  maquette  de  la  statue  polychrome.  Il  importait 
en  effet  de  ne  rien  laisser  au  hasard,  de  chercher  et  de  prévoir  la  direction 


'  Elles  sont  décrites  dans  le  Calalor/iie  sommaire  des  marbres  anligues,  publié  par  M.  Héron  de 
Villefosse,  p.  76  et  suivantes  (Voir  le  llullelin  de  l'Art  ancien  et  moderne.  n°  9.  p.  77l. 
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des  dessins  (|iu'  donne  la  laillc  de  lonyx.  pour  les  nicltre  d'accord  avec  le  jeu 
des  plis  de  la  draperie.  S'agit-il  du  voile,  par  exemple  ?  Placées  dans  le  sens 
des  plis  que  forme  la  draperie,  les  veines  de  l'onyx  en  auraient  détruit  l'cfTct 
et  contrarié  le  mouvement  ;  il  fallait  leur  donner  une  direction  inverse,  pour 
faire  valoir  le  travail  délicat  de  la  fine  et  souple  étoffe.  Le  modèle  colorié 
servait  encore  de  guide  pour  indiquer  les  endroits  où  il  convenait  de  corriger 
à  l'occasion  les  défectuosités  de  la  matière,  de  parer  aux  surprises,  de  recti- 
fier le  dessin  des  veines  en  rajustant  des  pièces  de  rapport.  On  juge  par  là  de 
la  minutie  des  recherches  préalables  que  comporte  une  pareille  prépa- 
ration. 

Regardons  l'œuvre  terminée.  La  polychromie  naturelle  est  une  conven- 
tion. Elle  doit  donc  être  régie  par  des  principes  (|ui  la  maintiennent  à  égale 
distance  de  l'imitation  servile  de  la  nature,  —  d'ailleurs  impossible  à  réaliser, 
—  et  de  la  pure  fantaisie,  qui  ne  serait  que  de  l'incohérence.  11  nous  semble  que 
M.  Barrias  a  vu  très  juste  en  prenant  comme  règle  la  recherchedc  l'harmonie. 
Sans  chercher  à  franchir  les  limites  qui  séparent  la  convention  du  réalisme,  il 
a  surtout  fait  œuvre  de  coloriste.  Éclairée  par  une  belle  lumière  franche,  la 
statue  de  hi  N'a  turc  prend  des  colorations  exquises.  Sous  la  transparence  du 
voile,  un  rellet  blond  enveloppe  comme  d'une  caresse  le  visage  et  les  épaules, 
et  y  fait  courir  un  frisson  de  vie.  Le  rose  du  marbre  s'avive  discrètement, 
tandis  que  les  tons  plus  soutenus  de  la  robe  donnent  à  la  |)artie  inférieure  de 
la  statue  une  remarcjuable  solidilé.ll  n'est  pas  jusqu'aux  détails  qui  ne  soient 
calculés  pour  concourir  à  l'harmonie  de  l'ensemble.  Le  vert  chaud  du  sca- 
rabée, la  note  vive  du  bleu  lapis,  viennent  à  point  attirer  l'atteniion,  pour 
atténuer  le  bleu  des  yeux,  et  donner  au  regaril  une  sorte  de  douceur  voilée  ; 
et  le  gris  froid  de  la  base  de  granit  apporte  un  ton  neutre  qui  fait  valoir,  par 
contraste,  la  coloration  chaude  de  la  statue.  Nous  sommes  loin  des  oppositions 
tranchées,  et  parfois  brutales,  que  les  sculpteurs  contemporains  des  Antonins 
n'ont  pas  toujours  su  éviter. 

En  réalité,  c'est  de  la  polychromie  grecque,  plutôt  que  de  la  sculpture 
romaine,  que  M.  Barrias  aurait  le  droit  de  se  réclamer,  s'il  lui  convenait 
d'invoquer  des  précédents.  Qu'elle  ait  été  artificielle  ou  naturelle,  qu'elle  ait 
procédé  par  l'application  de  couleurs  sur  le  marbre,  ou  par  la  mise  en  œuvre 
de  l'ivoire,  des  ors,  de  l'émail  et  des  pierres  précieuses,  la  polychromie,  telle 
que  les  Grecs  l'ont  pratiquée,  a  toujours  visé  à  rehausser   la  forme  par  le 
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charme  dos  coiilours.  Elle  est  restée  conveiilionnelle,  n'onipruiiljiiil  à  la 
réalité  que  des  vraisemblances  générales  dans  les  rapports  des  tons  ;  elle  a 
fait  passer  avant  tout  le  respect  de  riiarmonie.  Tel  est  bien  aussi,  croyons- 
nous,  l'enseignement  que  donne  la  statue  de  la  Nature.  Si  la  polychromie 
naturelle  est  destinée  à  fournir  dans  notre  art  contemporain  une  nouvelle 
carrière,  nous  ne  pensons  qu'on  puisse  en  délinir  les  principes  et  en  tracer  les 
limites  plus  heureusement  que  ne  l'a  fait  M.  Barrias. 

M.\.\.   COIJ.IGNON 


LE    «  SPOSALIZIO  »    DU  PEHUGIN 


AU    MUSEE    DE    CAEN 


E  tableau  le  plus  fameux  —  je  ne  dirai  pas,  le 
meilleur  —  du  musée  de  Caen,  est  incontes- 
tablement le  grand  Sposalizio  du  Pérugin,  qui 
naguère,  dans  la  catbédrale  de  Pérouse,  déco- 
rait l'autel  de  la  chapelle  du  Saint-Sacrement 
où  l'on  conservait  l'anneau  nuptial  de  la  Vierge, 
et  qui,  passé  en  France  à  la  suite  des  guerres 
d'Italie,  fut,  eu  1804,  envoyé  par  l'État  au  mu- 
sée normand.  L'histoire  de  cette  peinture  est,  au 
reste,  des  plus  précises  :  commandée  en  1493,  exécutée  entre  ISOO  et  loOi,  elle 
est  spécialement  attribuée  au  Pérugin  par  Vasari,  qui  ajoute  même  que 
le  thème  particulier  on  fut  repris  par  Raphaël  pour  son  Sposalizio  de  1304, 
la  gloire  actuelle  du  musée  Bréra,  à  Milan. 

Les  écrivains  de  Florence  ou  de  Pérouse,  qui   signalèrent  ce   tableau,    — 
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Borgliini  on  Iy84,  Lauri  en  1622',  CrispoUi  en  1648,  Galassi  en  1776,  etc.  — lonl 
tous  fornicllenicnl  attribué  au  vieux  maître  ombrien  :  dans  la  patrie  môme  de 
iartiste,  où  cette  œuvre,  pendant  trois  siècles,  occupa  la  môme  place,  la  tra- 
dition fut  constante,  unanime,  et  cette  attribution,  presque  contemporaine 
du  Pérugin,  ne  fut  pas  un  instant  contestée.  Depuis,  tous  les  critiques 
qui  examinèrent  cette  peinture  furent  aussi  affirmatifs,  Mariotli,  Marchesi, 
Rossi,  Crowc  et  Cavalcaselle,  Clément  de  Ris,  le  marquis  de  Chennovières, 
Eugène  Minilz.  (Iruyei',  etc.  Seul,  un  critique  américain,  M.  Bérenson, 
dans  un  article  publié  par  la  Gazelle  des  Bcaux-Arls  —  non  sans  réserves, 
d'ailleurs  —  contesta  résolument  raltribulion  au  Pérugin  du  Sposallzio  du 
musée  de  Caen,  et  y  découvrit  une  imitation  par  le  Spagna  de  celui  de  Raphaël. 
L'affirmation  était  au  moins  inattendue  ;  l'exceptionnelle  importance  du 
tableau  dans  l'histcire  de  l'art  vaut  donc  qu'on  s'y  arrête  et  qu'on  la  discute. 


Le  principal,  je  pourrais  presque  dire  l'unitjue  argument  de  M.  Bérenson. 
réside  dans  la  dissemblance,  qui,  selon  lui,  existerait  entre  les  types  des  person- 
nages du  tableau  de  Caen  et  ceux  habituellement  représentés  par  l'artiste. 
A  l'appui  de  son  dire,  il  cite  notamment  «  les  deux  lourdes  figures  de  profil 
qui  encadrent  la  composition,  procédé  aussi  rare  chez  le  Pérugin  qu'il  est 
habituel  chez  le  Pinturicchio  ». 

Ici  tout  d'abord  je  m'inscris  eu  faux  et  je  citerai  le  Baptême  du  C/irisl  et 
la  Remise  des  clefs  de  la  Chapelle  Sixtine.  le  Couronnemenl  de  la  Vierge  du 
musée  de  Pérouse-,  X-AVierge  el  les  Saints  de  l'Alberline.  toutes  œuvres  indis- 
cutables du  Pérugin  où  la  composition  est  ainsi  encadrée. 

'  Lauii  donne  même  du  tableau  la  description  suivante:  -  Le  [leinlre  a  représenté  le  temple  de 
Jérusalem,  d'où  vraisemblablement  la  jeune  épousée  vient  de  sortir...  Sur  le  parvis  se  tiennent 
d'un  côté  un  groupe  de  jeunes  filles,  d'un  autre  un  groupe  de  jeunes  gens,  marquant  discrèlement 
leur  dépit  de  voir  leurs  baguettes  restées  sèches,  quand  seule  celle  de  Joseph  a  llcuri  :  l'un  d'eux 
même,  plus  irrité  que  ses  camarades,  le  dos  courbé,  brise  la  sienne  s>ir  ses  genoux.  Joseph  passe 
au  doigt  de  Marie  l'anneau  nuptial,  et  le  Grand-Prêtre  les  unit...  ■■  {l>e  aiiiuilo  proiiubo  Deiparie 
Virgiiiis,  in-12,  p.  109.) 

'  Le  rapprochement  de  ces  deux  tableaux  et  du  Sposalizio  de  Caen  s'impose  quant  au  iilacenient 
rectiligne  des  personnages  du  premier  plan,  au  mouvement  el  à  l'animation  des  groupes  des  plans 
secondaires,  et  à  la  présence  du  leuipîe  octogone  avec  son  double  péristyle,  ses  marches  et  son 
parvis.     - 
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Au  surplus,  ce  n'est  pas  seulement  le  procédé  que  conteste  M.  Bérenson, 
il  s'en  prend  aussi  aux  deux  figures  qui  s'y  réfèrent. 

D'après  lui,  l'homme  placé  à  l'exlrèmo  gaucho  du  tableau  «  n'a  rien  du 
Pérugin  ».  Alors  comment  se  fait-il  que  co  mémo  personnage  se  retrouve  dans 
un  dessin  de  cet  artiste,  le  Baptême  du  Chriat,  exposé  au  Louvre  sous  lo  n°36o? 
Bien  que  la  pose  soit  inversée,  la  similitude  est  absolue,  avec  la  main  tendue  en 
avant,  et  la  même  coiffure  fantaisiste.  Cotte  coiffure,  cependant,  M.  Bércnson  la 
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notera  comme  une  particularité  propre  au  Pinturicchio  et  étrangère  au  Pérugin, 
de  mémo  que  <<  la  main  droite  tendue  on  avant,  les  genoux  cagneux  et  les 
jambes  arquées  »  :  je  lui  répondrai  que  cotte  même  coiffure  existe  dans 
d'autres  œuvres  de  cet  artiste,  et  notamment  dans  V Adoration  des  Rois  de  la 
Citta  dcl  Pieve,  dans  le  Pytliagore  ot  le  Périclès  du  Cambio;  et  que  les  anges 
do  {'Assomption  de  l'Académie  dos  Beaux-Arts  de  Florence,  que  plusieurs 
personnages  de  la  Circoncision  du  musée  de  Pérouse  ot  du  Baptême  du  Christ 
du  Louvre,  ont  les  jambes  nettement  arquées. 

Quant  à  la  femme,  placée  à  l'extrême  droite  de  la  composition,  M.  Bérenson 
a  découvert  aux  Offices,  à  Florence,  un  dessin  du  Pinturicchio,  qui  reproduit, 
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à  quelques  traits  près,  cette  figure  du  Sposalizio  de  Caon,  d'où  il  infère  que 
la  femme  du  tableau  fut  copiée  d'après  celle  du  dessin  :  voilà  vraiment  le 
pivot  de  sa  démonstration. 

Si  méfiant  et  si  ombrageux  pour  les  attributions  de  nos  collections  fran- 
çaises, M.  Bérenson  n"a  pas  un  instant  mis  en  doute  celle  du  dessin  des  Offices, 
et  même  il  écarte  vivement  l'idée  que  le  Pinturicchio  ait  pu  copier  l'une  des 
figures  du  tableau  du  Pérugin,  sous  ce  simple  prétexte  que  le  dessin,  comme 
style  et  comme  exécution,  est  supérieur  à  la  peinture.  Cette  constalalion  ne 
va-telle  pas  à  l'cncontre  de  ce  qu'elle  veut  prouver?  comment  admettre,  en 
effet,  qu'un  artiste  habile  (M.  Bérenson  veut  bien  reconnaître  cette  qualité  à 
l'auteur  du  Sposalizio  de  Caen)  s'amuse  à  introduire,  dans  une  copie,  des 
fautes  qui  ne  sont  point  dans  le  modèle,  à  remplacer  des  plis  harmonieux  et 
gracieux  par  un  drapé  lourd,  inélégant  et  pour  le  moins  aussi  difficile  à  rendre, 
en  im  mot  à  faire  mal  pour  le  plaisir  de  faire  mal  ?  S'il  ne  s'en  tient  à  une 
répétition  fidèle,  il  corrigera,  au  contraire,  les  défauts  du  modèle  et  n'en 
ajoutera  pas'. 

Mais,  puisque  M.  Bérenson,  pour  retirer  au  Pérugin  l'attribution  du 
Sposalizio  de  Caen,  s'est  plu  à  opposera  l'une  des  figures  du  tableau  un  dessin 
isolé  attribué  à  un  autre  artiste,  il  me  sera  permis  de  recourir  au  même  pro- 
cédé, dans  le  but  contraire,  en  mettant  en  regard  des  divers  personnages 
du  tableau  ces  mêmes  personnages  retrouvés  dans  d'autres  œuvres  du 
Pérugin  lui-même. 

La  pièce  la  plus  significative  fait  partie  de  la  collection  Malcolm,  après 
avoir  déjà  figure  dans  celle  du  D''  Wellesley  ;  c'est  un  dessin  à  la  pointe  d'ar- 
gent du  Pérugin  représentant  le  groupe  de  la  Vierge,  de  Joseph  et  du  grand- 
prêtre  :  l'identité  est  frappante,  absolue,  aussi  bien  quant  à  l'attitude  générale 
des  personnages  que  quant  au  système  même  des  draperies.  Quelques  imper- 
ceptibles modifications  témoignent,  d'ailleurs,  qu'on  a  sous  les  yeux  une  des 

'  Au  rc3lc,  peiiilanl  qu'il  examinait  les  dessins  des  Ollices,  M.  liéieuson,  en  elieroliant  bien,  eut 
pu  trouver  un  autre  dessin,  représentant  cette  mùuie  femme,  mais  attribué  cette  fois  à  Domenico 
Gliirlandajo  :  la  pose  est  à  peu  près  la  même  que  dans  le  Sposalizio  de  (laen.  l'ordonnance  des 
draperies  assez  semblable  à  celle  du  dessin  du  Pinturicchio,  mais  la  tenue  générale  de  l'œuvre 
est  un  peu  plus  lourde,  et  certains  détails  de  la  mise  furent  modifiés.  Faut-il  en  inférer  que  l'auteur 
du  Sposalizio  de  Caen  se  soit  également  inspiré  de  Ghirlandajo?  Ne  sommes-nous  pas  plutôt,  tout  sim- 
plement, en  présence  d'un  motif  conventionnel,  d'un  poncif  d'atelier,  d'un  sujet  courant,  clas- 
sique, pédagogique,  que  tous  les  artistes  ont  plus  ou  moins  interprété,  en  le  variant  suivant  la 
disposition  naturelle  de  leur  esprit  '? 
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préparations  du  Sposalizio  et  non  une  (Hudc  faite  d'après  lui  :  ainsi  la 
figure  de  Joseph  a  été  légèrement  ennoblie  dans  le  tableau  ;  la  barbe  du 
grand-prôtre  y  est  également  plus  courte  et  partagée  en  deux  pointes  alors 
que,  dans  le  dessin,  elle  couvre  toute  la  poitrine  ;  enfin  l'ornementation  de  la 
ceinture  de  ce  dernier  est  toute  différente.  Mais  dans  l'un  comme  dans  l'autre, 
le  geste  principal  est  très  précis,  et  c'est  sur  le  fait  de  la  bague  passée  par 
l'époux  au  doigt  do  l'épouse  que  l'artiste  appelle  l'attention  du  spectateur, 
intention  aisément  explicable  par  la  destination  même  du  tableau  à  la  cha- 
pelle oîi  était  exposé  l'anneau  nuptial  de  la  Vierge. 

Raphaël  est,  je  crois,  le  seul  avec  son  vieux  maître  à  avoir  observé  cette 
particularité,  exceptionnelle  pour  ce  sujet;  ainsi  on  ne  la  voit  pas  dans  un 
autre  dessin  du  Pérugin,  exposé  à  l'Albertinc  de  Vienne,  et  qui  se  réfère  au 
Sposalizio  deF"ano,  daté  de  1491.  Mais  comme  l'artiste  variait  peu  ses  compo- 
sitions et  ne  détestait  point  les  redites,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  retrouve 
encore  dans  ce  dessin  quelques  traits  communs  avec  le  tableau  de  Caen.  La 
scène,  ici,  se  passe  sur  les  degrés  mêmes  du  temple;  de  la  main  gauche  le 
grand-prêtre  tient  le  bras  droit  de  Marie  et  de  la  droite  bénit  l'union;  à  droite 
sont  trois  femmes,  à  gauche  un  groupe  d'hommes  avec  le  prétendant  dépité 
qui  brise  sa  baguette.  La  pose  du  grand-prêtre,  figée,  raide,  compassée  et 
légèrement  risiblc,  est  identique  dans  le  dessin  et  dans  le  tableau,  et  la  tête  de 
la  Vierge  énonce  bien  un  même  modèle;  dans  le  groupe  de  gauche,  on  revoit, 
à  quelques  traits  près,  le  vieillard,  qui,  dans  le  tableau,  est  placé  à  côté  de  saint 
Joseph  et  avec  cette  coiffure  spéciale,  dont  M.  Bérenson  dénie  l'emploi  par  le 
Pérugin  ;  enfin  la  première  femme  du  groupe  de  droite,  qui  porte  la  main  à  son 
ventre,  est  reproduite,  avec  d'insignifiantes  variantes,  dans  le  tableau  de  Caen. 

Par  contre,  le  saint  Joseph  est  nettement  différent,  mais  l'étude  de  la 
tête  de  celui  de  Caen  existe  dans  un  dessin  à  la  pierre  noire  de  la  collection  du 
duc  d'Aumale;  l'artiste  l'a  presque  identiquement  reportée  sur  son  tableau, 
se  contentant  d'y  ajouter  une  auréole.  De  plus  le  profil  de  la  Vierge  se  retrouve 
trait  pour  trait  dans  un  dessin  à  la  pierre  noire  du  même  artiste,  exposé  au 
Louvre  sous  le  n"  364. 

Passons  maintenant  aux  personnages  accessoires  du  tableau. 

Déjà  j'ai  signalé,  dans  un  dessin  du  Louvre,  l'homme  vu  de  dos,  mis  à 
l'extrême  gauche  du  tableau.  Dans  ce  même  dessin  du  Baptême  du  Christ 
nous    revoyons    aussi   le   jeune  homme  qui,   dans  le  tableau,   ploie    une 
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baguette,   et  qui  fut  d'ailleurs  l'un   des  modèles  favoris  du  peintre   et   son 
saint  Michel  attitré  :  il  ligure,  en  effet,  dans  la  Madone  et  les  quatre  Saints  du 


Le  (.iitoui'K  DU  Ghanu-Piik'ihk,  de  la  Vikuok  et  i>e  saim'  JostiMi 
Dessin  du  Péri;*;in  {collection  Malcolm). 

musée  de  Bologne,  dans  V Assomption  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Florence,  dans  la  Vierge  adorant  l'Enfant  de  la  National  Gallery,  comme 
aussi,  mais  sous  un  personnage  différent,  dans  le  Saint  Jean  et  les  quatre  Saints 
du  musée  de  Pérouse,  dans  le  Jésus  crucifié  de  l'église  San  Agostino  de 
Sienne  et  dans  V Adoration  des  Rois  de  la  Citta  del  Pieve. 
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Le  dessin  de  rAlbortinc  nous  a  montré,  d'autre  part,  le  vieillard  placé 
près  de  saint  Joseph  et  la  femme  près  de  la  Vierge,  qui  porte  la  main  à  son 
ventre  :  la  contrepartie  de  cette  dernière  existe,  en  outre,  avec  quelques 
variantes,  dans  un  dessin  des  Offices,  et  dans  un  autre  du  Louvre  (n°  373  , 
attribué  seulement  à  l'école  du  Pérugin.  et  qui  pourrait,  sans  difficulté,  être 
donné  au  maître  lui-même.  Notons  encore  l'analogie  qui  existe,  particulière- 
ment quant  au  mode  de  la  draperie,  entre  cette  femme  et  une  Sainte  Catherine, 
dont  le  dessin  est  aux  Offices  de  Florence. 

Enfin  la  femme  au  capuchon,  dont  M.  Bérenson  déclare  le  type  purement 
i-aphaélesque ',  se  retrouve,  presque  trait  pour  trait,  dans  le  Christ  en  croix 
du  musée  de  Pérouse  ;  l'artiste  encore  l'a  répétée  deux  fois  dans  le  Jésu>i 
crucifié  de  l'église  San  Agoslino  de  Sienne,  et  remise  aussi  dans  celui  de 
l'église  Santa  Maria  del  Pazzi  à  Florence  ;  on  la  peut  voir  également  dans 
le  Baptême  du  Christ,  ce  dessin  du  Louvre  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois  signalé. 

Récapitulons  :  sur  douze  personnages  principaux  que  comporte  le  Sposalizio 
de  Caen,  nous  en  avons  retrouvé  huit  dans  (juatorze  tableaux  ou  dessins  du 
Pérugin,  et  dans  ces  quatorze  œuvres  on  peut,  en  comptant  les  répétitions, 
relever  vingt-quatre  figures  se  rapportant  à  ces  huit  personnages. 


II 


M.  Bérenson,  au  contraire,  se  basant  principalement  sur  un  simple  dessin 
attribué  au  Pinturicchio,  et  aussi  sur  quelques  particularités,  selon  lui,  propres 
à  Raphaël,  en  conclut  que  le  Sposa/izio  de  Caen  est  du  Spagna,  lequel,  ayant 
été  impressionné  par  le  Sposalizio  de  Raphaël,  «  s'en  serait  emparé  pour  le 
réduire  à  la  mesure  de  son  talent  insipide  et  provincial  ». 

'  Coinine  preuve  de  riiiQueuce  de  liaphail,  M.  Bcreiisuu  sigii.-ile  encore  dans  le  tableau  l'ana- 
logie assez  particulière  qui,  dans  le  groupement  général  des  personnages,  existe  entre  les  quatre 
figures  de  l'extrême  gauche  et  les  quatre  semblables  de  VAi/oralinn  des  Mar/es  de  Rapliarl  au 
Vatican;  mais  il  ne  dit  pas  que  cette  Adoration  des  Ma(/es  était  la  «  prédellc  »  du  Coiironnemen/ 
de  la  yievf/e  de  1503.  et  qu'à  cette  date  llapliaill  était  encore  à  1  atelier  du  Pérugin,  (|ui  précisément 
peignait  le  Spotalizio  de  Caen  :  nous  sommes  donc  là  en  présence  d'une  influence  péruginesque 
sur  Raphaël  et  non  d'une  influence  raphaélesque  sur  l'auteur  du  tableau  qui  nous  occupe.  —  Tant 
qu'aux  autres  particularités,  selon  M.  Bérenson  propres  à  liaphael,  «  les  cheveux  du  grand-prètre 
se  soulevant  aulour  de  la  tête  comme  sous  l'influence  d'eflluves  électriques,  les  bouches  petites  et 
légèrement  grimaçantes,  les  faces  colorées,  la  construction  osseuse  des  joues  et  leur  modelé  un  peu 
empâté  »,  nous  attendons  des  preuves  et  des  références. 
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D'abord  comment  admettre  que  le  Sposalizio  de  (^aen  puisse  être  posté- 
rieur à  celui  du  musée  Bréra?  C'est  encore  ce  môme  préjugé  que  j'ai  com- 
battu à  propos  du  dessin  du  Pinturicchio  :  M.  Bérenson  semble  poser  en 
principe  qu'un  artiste,  et  un  artiste  habile,  qui  copiera  ou  interprétera 
une  œuvre,  introduira  dans  su  copie  dos  fautes  grossières,  qui  ne  sont  point 
dans  l'original  ;  c'est  là,  à  mon  sens,  une  véritable  aberration. 

J'avoue  que  j'ai  quelque  scrupule,  après  les  démonstrations  lumineuses  qui 


^^'^^^  tâi 


Lb  Baptême  du  Chhisi 

Dessin  du  Pérugin  (Musi5e  du  I.ouvrc}. 

en  furent  faites  par  des  maîtres  '  tels  que  MM.  Gruyer  et  Miintz,  à  revenir  sur 
un  tel  sujet.  Sans  même  comparer  dans  leurs  détails  le  tableau  de  Raphaël 
et  celui  du  Pérugin,  on  n'a  qu'à  les  rapprocher  simplement  pour  voir  s'il 
est  vraisemblable,  s'il  est  possible  que  celui-ci  ait  été  fait  après  celui-là.  A  Caen 
on  est  en  présence  d'un  praticien  habile,  ingénieux,  mais  visiblement  dominé 
par  le  métier;  à  Milan,  au  contraire,  c'est  un  artiste  de  génie,  ennoblissant  tout 
ce  qu'il  touche,  transfigurant  ce  qu'il  imite,  dépouillant  l'original  dont  il 
s'inspire  de  ce  qu'il  a  de  terre  à  terre  pour  l'emportera  sa  suite  dans  les  subli- 
mités de  l'idéal.  Comparez  ainsi  les  premiers  plans  des  deux  tableaux,  la  dispo- 
sition rectiligne  et  immobilisée  de   celui   de  Caen,  où  presque  tous  les  per- 


'  Cf.  Gruyer,  Les  Vierr/es  de  Raphaël,  t.  II.  et  Eng.  Miintz.  Raphaël  et  son  œuvre. 
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sonnagos  rogardont  le  spectateur  sans  avoir  l'air  de  prendre  garde  à  l'aclion 
principale,  et  le  mouvement,  la  vie,  la  douceur  de  lignes,  la  variété  d'altitudes 
que  Raphaël  a  introduits  dans  sa  composition  ;  rapprochez  l'élégante  distinction 
et  l'onduleuse  harmonie  du  groupe  principal  chez  Raphaël  do  In  raide  et  hiéra- 
tique conception  du  Pérugin  ;  remarquez  chez  l'un  l'animation  des  visages, 
la  beauté  des  types,  la  prestigieuse  ordonnance  du  temple,  la  souplesse  de 
l'inspiration,  l'unité  absolue  de  l'œuvre,  et  recherchez  tout  cela  chez  l'autre. 
(Comment  dès  lors  prétendre  que  le  Sposa/izio  de  Caen  puisse  être  posté- 
rieur.à  celui  de  R-ipliaël,  qu'il  en  soit  une  imitation?  Exisla-t-il  jamais  un 
artiste,  assez  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes,  pour  avoir  pu  faire  ce 
tableau-là  après  avoir  vu,  admiré,  et  conséquemment  étudié  à  fond  celui-ci  ? 
Assurément  non;  il  y  a  bien  une  imitation,  ou,  pour  mieux  dire,  une  trans- 
formation, mais  elle  est  du  fait  de  Raphaël.  M.  Miintz  la  1res  judicieusement 
remarqué  :  »  Ici  tout  paraît  imité  du  Pérugin,  et  (oui  cependant  est  original; 
il  n'y  a  que  les  artistes  supérieurs  qui  sachent  imiter  ainsi,  avec  la  certitude 
de  résoudre  des  problèmes  à  peine  entrevus  par  leurs  prédécesseurs.  »  — 
«  En  s'appropriant  la  composition  de  son  maître,  déclare  à  son  tour  M.  Gruyer, 
Raphaël  l'a  transformée  au  point  de  la  rendre  méconnaissable;  la  disposition 
matérielle  est  seule  conservée,  l'âme  est  transformée.  » 

Examinons  maintenant  l'enquête  «  morphologique  et  psychologique  »,  qui 
a  permis  à  M.  Bérenson  de  reconnaître  «  la  manière  et  l'exécution  du  Spagna 
dans  chaque  détail  du  Sposalizio  de  Caen  ». 

D'abord  il  se  préoccupe  des  types  des  personnages.  La  Vierge  et  saint 
Joseph,  —  dont  j'ai,  d'autre  part,  signalé  les  dessins  à  Chantilly,  au  Louvre, 
et  dans  la  collection  Malcolm,  —  se  retrouveraient,  selon  lui,  dans  une 
Nalivilé  du  Louvre,  dont  l'attribution  au  Spagna  a  d'ailleurs  été  contestée. 
Si  j'en  juge  par  la  reproduction  qu'il  nous  eu  a  donnée  dans  la  Gazelle  des 
Beaux-Arts,  M.  Bérenson  n'a  pas  regardé  de  bien  près  ce  tableau  de  notre  musée 
national,  car  celui  qu'il  nous  donne  comme  tel  et  sur  leqiud  il  fait  état,  n'est 
autre  que  le  Presepio  du  musée  du  Vatican,  qui  en  diffère  notablement  et 
quant  à  l'ordonnance  générale  et  quant  à  l'identité  même  des  personnages  '.Au 

'  Le  tableau  du  Vatican  est  de  forme  demi-circulaire,  celui  du  Louvre  rectangulaire.  La  Vierge, 
saint  Joseph  et  l'Enfant  sont  placés  inversement;  le  cosluine  cl  la  coiffure  de  la  Vierge  sont  tout 
à  fait  dissemblables.  Les  deux  bergers  du  second  plan  sont  plus  reculés  dans  le  tableau  du  Vatican 
que  dans  celui  du  Louvre,   où,  d'ailleurs,  les  types  sont  moins  vulgaires.  De  notables  difîérences 


m;  "  SPOSALIZK)   "   1)1    l'KlUCIX 


■20'.) 


surplus,  ccllo  ressemblance,  sur  laquelle  il  insiste,  est  loin  d'être  aussi  frap- 
pante qu'ille  donne  à  penser;  dans  icS/3ûsa//s/odeCaen,  les  types  de  ces  deux 
personnages  sont  moins  vulgaires,  celui  de  saint  Joseph  est  même  nettement 


Tète  de  i.a  Vieiigk 

Dessin  du  l'ûni^iii  au  l.ouvrc. 

difT(îrent;  d'autre  part,  cette  Vierge  de  la  Nativité  du  Spagna  se  retrouve,  mais 
diiréremment  présentée,  dans  La  Vierge  et  les  quatre  saints  du  Pérugin,  au 
musée  de  Bologne. 

se  remarquont  encore  dans  le  groupe  de  l'arrière-plan  et  dans  le  paysage,  plus  important  à  Paris. 
où  l'on  voit  sur  le  monticule  de  droite  un  troupeau  de  moutons  qu'on  chercherait  en  vain  dans  le 
tableau  du  Vatican.  Enfin,  dans  celui-ci.  les  trois  anges  annonciateurs  sont  debout:  à  Paris,  ils  sont 
agenouillés,  et  il  y  en  a  même  un  quatrième  qui  descend  vers  la  terre. 

BEVUE   DE   l'art.    —   VI.  JT 
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Il  faudrait  vraiment  se  garder  de  traiter  avec  une  rigueur  tout  à  fait  hors 
de  propos  ces  questions  artistiques,  où  le  caprice  et  la  fantaisie  ont  un  rôle 
prépondérant  :  le  mieux  est  encore  de  regarder  autour  de  soi  et  d'interroger 
le  présent  pour  bien  connaître  le  passé. 

M.  Bérenson,  au  contraire,  semble  partir  de  principes  arrêtés  et  analyser 
une  œuvre  d'art  comme  une  composition  chimique  :  il  s'est  fait  une  petite 
provision  de  critériums,  selon  la  formule  desquels  il  accommodera  toute  œuvre 
soumise  à  son  examen.  Ainsi,  dans  le  cas  présent,  on  croirait  presque  qu'il 
veut  assigner  au  Pérugin,  au  Spagna  et  aux  autres  peintres  des  modèles 
exclusifs,  par  lui  reconnus  et  rigoureusement  identifiés  :  sans  doute,  il  est 
certains  types  que  les  artistes  ont  particulièrement  aiïectionnés,  mais  ce 
serait  une  prétention  exagérée  que  de  leur  créer  l'obligation  de  n'en  avoir 
jamais  pris  d'autres.  Pendant  les  soixante  années  que  le  Pérugin  exerça  son 
art,  il  est  certain  qu'il  dut  renouveler  ses  modèles,  l'àgc  et  la  mort  lui  en 
firent  une  loi  :  sans  doute,  le  vieux  maître  ombrien  ne  fut  pas  un  Imaginatif 
transcendant,  mais  encore  fut-il  quelque  chose  de  plus  qu'un  simple  fabri- 
cant de  tableaux,  et  il  serait  exorbitant  do  prétendre  qu'au  cours  de  sa  carrière 
il  s'en  tint  à  quelques  types  et  les  répéta  imperturbablement. 

Cette  intransigeance,  M.  Bérenson  l'étend  encore  à  la  détermination  des 
couleurs  diverses  dont  les  artistes  firent  emploi  :  il  compose  hii-mème  rétros- 
pectivement la  palette  de  chaque  peintre,  et  celui-ci  n'a  plus  le  droit  de  s'être 
servi  d'autres  couleurs  que  de  celles  qui  lui  sont  assignées  ;  ainsi  le  vert-char- 
treuse, les  gris,  les  bleus  sont  interdits  au  Pérugin,  le  rose  saumon  est  réservé 
au  Spagna,  etc.  Une  telle  prétention  fait  un  peu  sourire  :  qu'un  artiste  ait 
eu  pour  telles  ou  telles  couleurs  une  préférence  marquée,  c'est  là  une  consta- 
tation évidente  ;  mais  comment  conclure  de  là  que  jamais  il  n'en  employa 
d'autres?  Un  changement  de  goût  ou  des  circonstances  insoupçonnées  purent, 
à  un  moment  donné,  le  contraindre  à  modifier  ses  habitudes. 

Ici  l'attribution  du  Sposalizio  est  contestée  au  Pérugin  et  donnée  au  Spagna, 
parce  que  le  tableau  est  conçu  dans  une  note  claire  et  élaboré  au  moyen  de 
couleurs  vives,  dont  M.  Bérenson  n'admet  pas  que  le  Pérugin  ail  pu  se 
servir  entre  1300  et  loOi.  Mais  qui  le  lui  a  dit?  C'est  là  une  simple  affirma- 
tion, et  ce  ne  peut  être  autre  chose  tant  qu'on  n'aura  pas  sur  ce  point  le 
témoignage  formel  du  peintre  lui-même.  Car  enfin,  au  début  de  sa  carrière, 
le  Pérugin  avait  fait  usage  de  couleurs  vives,  et  en  avait  même  tiré  un  excellent 
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parti  —  le  célèbre  Tondo  du  Louvre  en  est  un  éloquent  témoignage — ;  des 
lors,  pourquoi  n'en  aurait-il  pas  employé  à  une  autre  époque  de  sa  vie?  Qui 
prouve  même  qu'il  n'y  fut  pasc(mtraint  par  les  exigences  de  l'éclairage  ou  le 
goût  particulier  de  sa  clientèle  ? 

Pour  renforcer  sa  thèse  et  justifier  ses  conclusions,  M.  Bérenson,  poussant 
alors  à  fond  sa  méthode,  en  arrive  à  faire  état  de  particularités  anatomiques 
de  la  plus  rare  insignifiance.  Comme  il  a  rigoureusement  identifié  les  seuls 
modèles  dont  il  veut  que  l'artiste  se  soit 
servi,    il  a   également    reconnu  la  forme 
spéciale    et   les  dimensions    du    nez,   des 
oreilles,  de  la  bouche  de  ces  modèles,  et 
s'il   n'en    retrouve    point   les    proportions 
dans  un  tableau,    il   n'hésitera   pas    à   en 
contester  l'aliribulion.    Et    le    voilà,  armé 
de  la   loupe   et  du   compas,  qui  examine 
l'attache  de  l'oreille  et  l'cvasement  de  son 
pavillon,   la  forme  du  nez,  la   saillie  des 
pommettes,    la    largeur  du  métacarpe,  la 
conformation  des  phalanges. 

H  nous  fait  donc  savoir  que,  dans  le 
Sposalizio  de  Caen,  le  nez  de  saint  Josei)li 
a  la  même  longueur  que  dans  la  Nativité 
du  Spagna,  (|ue  la  pommette  a  le  même 
développement  et  que  la  même  ombre 
accentue  le  creux  de  la  joue:  il  reconnaît  là  la  marque  spéciale  du  Spagna. 
Je  n'y  vois,  pour  ma  part,  que  des  particularités  communes  à  tous  les  vieil- 
lards, dont  le  visage  est  émacié  ;  pourquoi  aussi  n'avoir  pas  tiré  argument 
de  la  couleur  blanche  des  cheveux  et  de  la  peau  ridée  ? 

Les  oreilles  des  personnages  du  tableau  de  Caen,  en  outre,  «  adhèrent 
aux  joues  d'une  façon  insolite  et  diffèrent  de  celles  du  Pérugin  par  leur  forme 
et  l'ouverture  de  leur  pavillon  ».  .J'avoue  mon  ignorance,  car  les  trente  et  un 
personnages  que  comporte  la  composition,  ont  presque  tous  les  oreilles 
cachées  ou  dissimulées  sous  les  cheveux  ou  par  la  coill'ure;  je  n'ai  distingué 
que  deux  oreilles  seulement,  et  elles  m'ont  paru  des  plus  ordinaires  ! 

Lnlin  «  les  mains  présentent  un  métacarpe  d'une  larg(Hir  presque  dilforme. 


Saint  Josei'h.   éiu.Il-  .le  (ùic. 
Dessin  tlu  Péruoi.n,  à  Cliaiitilly. 
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et  celle  enllure  de  la  seconde  phalange  du  pouce  que  nous  pouvons  retrouver 
partout  chez  le  Spagna...  »  Mais  ces  parlicularilés,  je  les  ai,  de  mon  côté, 
notées  chez  le  Pérugin,  et  —  pour  ne  citer  qu'un  tableau  —  dans  La  Vierge  et 
les  quatre  saints  du  musée  de  Bologne,  on  peut  observer  cette  môme  confor- 
mation du  métacarpe,  cette  même  enflure  de  la  seconde  phalange  du  pouce. 

N'insistons  pas  sur  de  telles  minuties:  il  est  si  évident  que  l'artiste  n'en 
eut  cure  !  Les  peintres,  d'ordinaire,  se  préoccupent  assez  peu  d'anthropologie, 
et  il  en  va  difTéremment  dune  œuvre  d'art  et  d'une  pièce  anatomique. 

Enfm  M.  Bérenson  découvre  dans  l'ordonnance  générale  des  draperies  le 
cachet  du  Spagna  et  non  du  Pérugin.  »  Chez  le  Spagna  — parait-il  —  les  plis 
ontraremonl  lanellelé  anguleuse  que  leur  donne  le  Pérugin  ;  généralement  ils 
finissent  en  rond  :  leur  caractéristique  est  une  ligne  tire-bouchonnée,  serpen- 
tant dans  un  effort  désespéré,  pour  remplir  son  rôle,  l'n  autre  pli,  parfaite- 
ment conforme  au  système  de  draperie  de  l'artiste,  est  celui  qui  est  formé  par 
le  manteau  à  l'endroit  où,  tombant  de  l'épaule,  il  rejoint  le  bras  :  il  forme  à 
cet  endroit  un  pli  concave,  continué  par  une  courbe  convexe,  qui  se  trouve  en 
face  d'un  autre  pli  absolument  semblable  ».  J'admire  cette  description  ingé- 
nieuse, mais  cela  n'empêche  pas  que  j'aie  relevé  ces  mêmes  détails  dans  des 
tableaux  indiscutables  du  Pérugin,  comme  le  Couronnement  de  la  Vierge  et 
le  Saint  Jean  avec  les  quatre  Saints  du  musée  de  Pérouse,  l'Assomption 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Florence,  La  Vierge  et  les  quatre  Saints 
du  musée  de  Bologne,  La  Dispute  du  Saint-Sacrement  de  l'église  San  Severo 
de  Pérouse,  La  Remise  des  clefs  de  la  Sixline,  le  Jésus  crucifié  A(^  l'église  Sau- 
Agostino  de  Sienne,  \q  Saint  Jérôme  du  musée  de  Caen',  ainsi  que  dans 
divers  autres  dessins  des  Offices  ou  de  l'Albertine. 

Mais  n'est -il  pas  évident  que  celle  analyse  rigoiweuse  du  système  de  dra- 
peries n'a  sa  principale  application  que  dans  la  sculpture,  où  les  difficultés 
matérielles  d'exécution  et  les  procédés  d'école  en  restreignent  et  en  spécia- 
lisent les  modes  dinterprétation  ?  Étendue  à  la  peinture  et  systématisée,  elle 
est   singulièrement  incertaine   et  dangereuse.   Le  peintre   a,   en  effet,  pour 

'  En  octobre  1896,  un  des  disciples  de  M.  Bérenson,  M"  .Mary  Logan,  signalant,  dans  la 
Chronique  des  Arts,  ce  saint  Jérôme  du  uiusée  de  Caen,  en  retirait  bravement  l'attribution 
au  Pérugin  pour  la  reporter  également  au  Spagna.  Or  —  ce  détail  lui  avait  écliappé  —  le  tableau 
ainsi  contesté  était  signé  en  belles  lettres  dor  PKTItVS.  l'EllVSINVS.  PINXIT.:  il  était  entré  dans 
la  collection  de  la  Couronne  sous  François  I",  (|ui,  très  vraisemblablement,  lavait  directement 
commandé  à  l'artiste;  et  le  personnage  du  saint  se  retrouve,  presque  trait  pour  trait,  dans  le 
Jésus  crucifié  du  Pérugin  à  l'église  San  Agostino  de  Sienne  ! 


r'ÉBtcis.  —  Jksus  CiiL'ciKii': 
Kglisc    San    Agostino    do    Siciiuo. 
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dérouter  la  critique,  toutes  facilités  qui  manquent  au  sculpteur,  immobilisé 
par  son  art  même  :  il  dépend  de  son  caprice  de  modifier  le  drapé  à  sa 
convenance  et  de  le  traduire  comme  bon  lui  semble  ;  il  peut  à  son  gré  faire 
choix  d'étoffes  souples  et  fines,  donnant  de  petits  plis,  ou  de  tissus  laineux, 
susceptibles  de  plis  plus  larges  et  de  cassures  moins  nombreuses;  il  peut 
môme,  en  cours  d'exécution,  modifier  une  draperie  dont  l'arrangement  ne  le 
satisfait  point;  et  enfin  son  goût  n'est  pas  immuable  et  il  lui  est  toujours 
loisible  d'abandonner  un  système  pour  un  autre  qui  lui  agrée  davantage. 

Le  lecteur,  qui  a  pu  voir  ce  qui!  y  avail  derrière  les  affirmations  de 
M.  Bérenson,  décidera  maintenant  si  Ion  est  fondé  à  retirer  au  Pérugin 
l'attribution  d'une  œuvre  aussi  fanieusc  que  le  Sposalizio  du  musée  de  Caen. 
Cette  discussion,  au  moins,  aura  eu  l'avantage  de  signaler  les  principaux 
dangers  d'une  méthode  qui  tend  un  peu  trop  à  se  géoéraliser  et  par  le  moyen 
de  laquelle  on  peut  arriver  à  prouver  tout  ce  qu'on  veut.  D'après  quelques 
observations  superficielles,  le  critique  détermine  à  sa  façon  les  procédés  et  la 
manière  de  tel  ou  tel  artiste,  et  l'y  enferme  étroitement  avec  défense  de  s'en 
évader  ;  son  principe  dès  lors  devient  une  sorte  d'axiome  de  géométrie 
artistique,  qui  porte  en  soi  sa  propre  preuve. 
C'est,  à  vrai  dire,  la  théorie  jacobine  appliquée  à  la  critique  d'art. 

1' EUX  A  NU   E.\'(;i:UAND. 


GEORGES    BIZET 


E  n'csl  pas  un  portrait  on  picil  qiio  nous  avons 
l'intention  de  tracer  de  Georges  Bizet,  mais 
une  simple  esquisse.  Le  portrait  a  du  reste  été 
fait  et  bien  fait  par  M.  Charles  Pigot,  un  admi- 
rateur de  la  veille  :  son  étude  consciencieuse  a 
6ié  jusqu'à  ce  jour  la  source  à  laquelle  ont 
puisé  les  commentateurs  de  la  vie  de  l'auteur 
de  Carmen.  Très  bien  documenté,  il  s'est  éver- 
tué à  retracer  la  vie  du  maître,  à  donner  la 
genèse  et  l'analyse  de  ses  productions,  à  raconter  ses  espérances  comme  ses 
désillusions,  ses  luttes,  ses  défaites,  comme  ses  victoires,  les  dernières  plus 
rares  que  les  premières,  hélas!  Car  le  cher  grand  artiste  mourut  sans  avoir 
joui  de  la  gloire  que  lui  réservaient  deux  de  ses  plus  belles  créations,  L'Arlé- 
sieniif  et  Carmen. 

Dans   les  dernières  années  de  sa  vie,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  trente-six 
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ans,  ce  n'était  jdus  radolescenl  rose  et  blond,  à  la  mine  ruléo.  aux  Irails 
légèrement  bouffis  qu'il  était  encore  à  son  retour  de  Uome  ',  mais  l'homme  à 
la  physionomie  sympathique,  douce  et  énergique  tout  à  la  fois,  relevée  d'une 
pointe  d'ironie,  que  rend  si  bien  l'eau-forte  de  Burney.  Dans  la  franchise  et 
l'acuité  des  yeux  s'abritant  derrière  le  lorgnon  on  retrouve  l'artiste  aux  con- 
victions ardentes,  à  l'esprit  fin  et  moqueur,  qui,  dans  un  jour  de  bonne 
humeur,  inventa  au  piano  cette  désopilante  réception  de  Clapisson  aux 
Champs-Elysées  par  Beethoven,  où  se  mêlent  de  la  façon  la  plus  drolatique 
les  motifs  de  la  Vanrhnnni'ltf  et  de  la  Sijmplionic  en  iit  mineur.  Le  front 
puissant,  recouvcrl  par  une  chevelure  luxuriante  e(  bouclée,  l'ovale  un  peu 
cour!  (le  hi  ligure  encadré  d'une  barbe  d'un  blond  ardent  laissent  deviner 
aussi  celle  nature  priniesautièi'c.  nerveuse,  bonne  el  ciialeureuse,  pleine 
d'élan  et  d'audace,  qui  se  livre  volonliers. 

Sous  une  écorce  un  peu  rude,  il  cachai!  un  cœur  d'or.  Pour  lui  l'amilié 
n'était  pas  un  vain  mol.  Si  \a\  Boëtie  fut  la  passion  de  Montaigne,  on  peut 
dire  aussi  justement  que  (luiraud  fut  celle  de  Bizet.  C'est  tlans  cette  union 
fraternelle  que  l'on  peut  juger  l'iîme  profondément  aimante  de  laulenr  de 
Carmen,  accessible  à  la  bonté  et  à  la  beauté.  11  ne  faisait  rien  sans  consulter 
ce  frère,  son  aîné  d'une  année  et  quelques  mois  seulement.  Otte  grande 
affection  vouée  par  lui  à  Guiraud  se  révéla  du  jour  ofi  il  le  connut  à  la  villa 
Médicis.  «  Guiràud  —  écrivait-il  à  sa  mère  —  est  arrivé;  il  est  aimable, 
modeste,  franc  et  loyal;  nous  avoiis  les  mêmes  idées  musicales.  Il  m'a  joué 
sa  cantate  qui  est  fort  bonne;  c'est  infiniment  supérieur  à  la  mienne;  c'est 
plus  fait,  mieux  senti  ;  c'est  plus  l'œuvre  d'un  homme.  »  \e  trouvez-vous  pas 
digne  de  l'antique  cet  aveu  si  net,  si  franc,  du  talent  d'un  collègue,  alors 
que,  dans  la  lutte  pour  la  vie,  tant  de  rivalités  et  de  jalousies  se  laissent 
entrevoir  entre  artistes?  Voilà  le  caractère  loyal,  bon,  qui  se  révèle.  Ce  qui 
frappe  surtout  dans  tous  ces  épanchements,  ce  n'est  pas  l'afTection  qu'il  porte 
à  son  ami,  mais  le  respect  et  l'admiration  qu'il  a  pour  lui. 

Sa  tendresse  pour  ses  parents  était  également  sans  bornes.  Son  plus  grand 
désir  était  que  sa  chance  s'étendit  jusqu'à  eux;  car  le  bonheur,  sans  cela,  ne 
pouvait  être  pour  lui  qu'imparfait.  La  distance  qui  le  sépare  des  siens,  alors 
qu'il  passe  à  Rome  les  trois  années  réglementaires,  rend  son  affection  encore 

'  Nous  devons  ù  l'amabilité  de  M.  Choudens  l'autorisation  de  reproduire  le  portrait  de  Bizet  fait 
pendant  son  séjour  ù  Itome. 
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plus  touchante,  plus  profonde.  Aussi,  quoi  chagrin  lorsqu'il  perdit  sa    ni6re 
pondant  son  séjour  on  Ilalio!  Il  n'ont  qno  lo  lonips  do  revenir  pour  recueillir 


UeOUGKS   liiZKT   l'KNDANT   SON   SK.IOUR   A   I.A   Vll.I.A   MliuiOIS 


son  dernier  soupir.  Si  on  lit  les  loltres  si  primesautiores  qu'il  adressait  aux 
siens,  à  ses  amis,  on  est  frappé  de  l'iiumour,  de  l'esprit  vif,  des  idées  per- 
sonnelles qu'elles  renferment;  et  cela,  malgré  la  rapidité  vertigineuse  avec 
laquelle  elles  sont  écrites.  Les  caractères  sont  à  peine  formés;  la  ponctuation 
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manque  le  plus  souvent;  elle  est  remplacée  par  de  petits  traits  rapides  ou  des 
points  répétés  à  la  fin  des  phrases.  Il  écrit  comme  il  parle,  sans  apprêt, 
d'abondance,  et  ne  se  relit  jamais;  avec  cela,  peu  ou  point  de  corrections. 
Son  écriture  musicale  n'est  pas  moins  cursive. 

Georges  Bi/el  fut  un  musicien  de  transition  :  il  appartenait  à  la  j^éné- 
ralion  qui  applaudit  aux  succ5s  de  Faiisl  et  de  liomro  r/  .hilicUf,  mais  qui, 
reconnaissant  la  beauté  des  œuvres  des  fi^rands  maîtres  d'outre-Hliin.  y  puisa 
les  germes  d'une  science  plus  solide  et  d'un  art  plus  parfait. 

Très  jeune  encore,  l'auteur  de  Carmfn  déclarera  préférer  Mozart  à 
Beethoven,  Rossini  à  Meyerbeer.  Ecoutez  les  confidences  qu'il  fait  à  uu  ami 
sur  ce  sujet  dans  une  lettre  écrite  de  Rome  et  datée  du  31  décembre  18:18  : 
«  ...Oui,  mon  cher,  j'ai  le  courage  de  préférer  Raphaël  à  Michel-Ange,  Mozart 
à  Beethoven,  Rossini  à  Meyerbeer,  ce  qui  équivaut  à  dire  que,  si  j'avais 
entendu  Rubini,  je  l'aurais  préféré  à  Duprez.  Je  ne  mets  pas  les  uns  au 
second  rang  pour  mettre  les  autres  au  premier,  ce  serait  absurde.  Seulement, 
c'est  une  affaire  de  goûts;  un  autre  ordre  d'idées  exerce  sur  ma  nature  une 
plus  forte  attraction  que  l'autre.  Quand  je  vois  le  Jiirfoni'iil  dernier,  quand 
j'entends  \i\Si/mphoiiie  héroïque  ou  le  quatrième  acte  des  Huguenots,  \c  suis 
ému,  surpris,  et  je  n'ai  pas  assez  d'yeux,  d'oreilles,  d'intelligence  pour 
admirer.  Mais  quand  je  vois  V Ecole  d' Athènes,  la  Dispute  du Saint-Sucrement, 
la  Vierge  de  Folu/no,  quand  j'entends  les  Noces  de  Figaro  ou  le  second  acte 
de  Guillaume  Tell,  je  suis  complètement  heureux,  j'éprouve  un  bien-êlre, 
une  satisfaction  complète;  j'oublie  tout.  »  Ses  préférences,  ses  goûts  se  modi- 
fieront par  la  suite.  Si  sa  nature  sensuelle  —  ainsi  qu'il  l'écrivait  au  eom|>o- 
siteur  Paul  Lacombe,  le  11  mars  186"  '  —  se  laisse  prendre  encore  à  «  celte 
musique  facile,  paresseuse,  amoureuse,  lascive  et  passionnée  tout  à  la  fois  ». 
s'il  aime  à  s'égarer  quelquefois  <<  dans  les  mauvais  lieux  artistiques  »,  il 
déclare  nettement  qu'au  point  de  vue  musical  très  élevé,  il  est  «  allemand 
de  conviction,  de  cœur  et  d'Ame  ».  De  18.j8  à  18G7,  Beethoven  a  pris  le  pas 
sur  Mozart.  Celle  lettre  du  11  mars  18G7  est  très  catégorique  :  «  ...Comme 
vous,  je  mets  Beethoven  au-dessus  des  plus  grands,  des  plus  fameux.  La  Sijm- 
]ihnnie   avec  chœurs  est   pour  moi  le   point  culminant  de  noire  art.  Dante, 

'  Vofliailu  el  éludex,  lellrende  li.  Ilizel  à  l'aul  l.acomhe,  par  II.  liiiliort. 
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Michcl-x\ngp,  Sliakospcaio,  llomôro,  Bcollioven,  Moïse!...  M  Mozart,  avec  sa 
i'ormo  divine,  ni  Wcber,  avec  sa  puissante,  sa  colossale  orifiinalité,  ni 
Meycrbcer,  avec  son  foudroyant  génie  dranuilique,  ne  peuvent,  selon  moi, 
disputer  la  palme  au  Titan,  au  Pronii'thi'f  da  la  musique.  C'est  écrasant!...  » 

11  ne  nous  aurait  pas  l'ait  de  telles  confidences,  que  la  modification  et  la 
progression  de  son  talent  seraient  là  pour  attester  une  fois  déplus  que,  si  les 
préférences  de  sa  jeunesse  allèrent  à  la  musique  italienne,  elles  se  décla- 
rèrent, en  l'âge  mûr.  pour  la  musicjue  d'outre-Rliin.  Relise/  plutôt  les  parti- 
lions  du  jeune  maître  et  vous  verrez  comment,  peu  à  peu,  il  salfrancliit  de 
certaines  iniluenccs,  en  subit  de  nouvelles,  et  trouva  enfin  sa  personnalité 
tout  entière. 

Quel  espace  parcouru,  en  effet,  de  la  première  à  la  dernière  de  ses  créations  ! 
Lcx  Pêcheurs  dr  perles  {2{)  septembre  IH(i:5),  La  jolie  fille  de  /'*^r///  (2(i  dé- 
cembre 1867),  l>jainileh'22  mai  lS"i),  L' Arlé^sienne  [["  oclohvo.  1872\  la  Petite 
suite  dorchestre  (2  mars  187:1),  l'ouverture  de  Patrie  (15  février  1874),  Carmen 
(3  mars  187o),  pour  ne  citer  que  les  œuvres  les  plus  importantes,  sont  les 
différentes  étapes  d'un  génie  qui  s'affirme  rapidement  ! 

Les  Pcclieurs  de  perles  ne  S(jut  qu'une  promesse.  Le  jeune  musicien  marche 
encore  dans  l'ombre  des  maîtres  (ju'il  préférait  alors  :  la  forme  italienne  y 
domine.  La  jjartition  atteste  plus  de  vigueur  que  d'originalité,  mais  elle 
accuse  un  tempérament  dramatique,  l  ne  des  pages  à  citer  est  le  beau  duo 
du  prcmiei'  acte  entre  Nadir  et  Zurga,  (|ui  fut  adapté  par  Guiraud  aux  paroles 
du  Pie  .lesii,  pour  être  chanté  par  MM.  Duchesne  et  Bouhy  à  l'enlerrenu'nl 
du  maître  le  'S  juin  187u.  Berlioz  fit  bon  accueil  à  cette  première  tentative 
théâtrale,  en  proclamant  que  la  partition,  «  contenant  un  nombre  considé- 
rable de  beaux  morceaux  expressifs,  pleins  de  feu  et  d'un  riche  coloris  », 
faisait  honneur  à  son  auteur. 

Si,  dans  La  jolie  fille  de  Perlli,  Bizet  ne  s'est  pas  encore  débarrassé  com- 
plètement de  certaines  formules  tombées  en  désuétude,  il  a  donné  du  moins 
une  vie  plus  intense  à  ses  personnages.  Le  souci  d'une  orchestration  puis- 
sante, plus  soignée,  d'une  vigueur  et  d'une  exprecsion  j)lus  incisives  dans 
les  thèmes  se  révèle.  N'y  aurait-il  que  l'air  de  Ralph,  page  d'une  douleur 
poignante  et  d'une  superbe  allure,  (jue,  ])ar  celte  scène  seule,  l'œuvre  accu- 
serait un  pas  en  avant. 

Mais  nous  voici  arrivés  à  la  série  des  chefs-d'œ'uvre  :  car  Djuniileli  en  est 
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un,  et  c'est  de  ce  petit  acte,  évocation  poétique  de  l'Orient,  merveilleuse  tra- 
duction musicale  de  la  Namoiina  de  Musset,  qu'il  faut  dater  la  maîtrise  de 
Georges  Bizel.  Sa  personnalité  s'y  déj^age  complètement.  La  musique  était  si 
belle  qu'elle  aurait  dû  faire  oublier  la  monotonie  du  scénario.  Voici  l'impres- 
sion que  donnait  de  sa  pièce  G.  Bizct  à  un  ami  :  «  Djamih-h  n'est  pas  un 
succès,  dans  le  sens  ordinaire  du  mol.  M"""  Prelly  a  été  au-dessous  du  médiocre 
et  la  pièce  est  trop  en  dehors  des  habitudes  de  l'Opéra-Comiquc.  Pourtant  on 
fait  des  recettes  raisonnables  et  le  public  écoute  avec  un  intérêt  évident. 
La  presse  a  été  excellente.  Les  grands  journaux  ont  loué  la  partition,  et  les 
LitmlhU's  mi'lodhlo^ ,  tout  en  blâmant  mes  tendances  wagnériennes  (?),  m'ont 
traité  si  sérieusement  et  si  courtoisement,  que  je  n'ai  pu  m'attrisler  de  leurs 
critiques.  Quoi  qu'il  arrive,  je  suis  content  d'être  rentré  dans  la  voie  que  je 
n'aurais  jamais  dû  quitter  et  dont  je  ne  sortirai  jamais.  »  Les  délicatesses  de 
ce  charmant  bijou  ne  furent  pas  comprises  par  les  habitués  de  l'Opéra-Comique  ; 
l'oeuvre  n'eut  que  onze  représentations.  Dans  un  sonnet,  maintes  fois  repro- 
duit, Saint-Saëns  flagella  le  boiirgpois  ruminant.  Voici  les  six  derniers 
vers  : 

et  Elle,  dans  les  parfums -de  rose  et  de  santal, 
l'oursuit  son  rêve  d'or,  d'azur  et  de  cristal, 
Dédaigneuse  à  jamais  de  la  foule  hébétée. 

El  l'on  voit,  au  travers  des  maurescjues  arceaux. 
Ses  cheveux  dénoues  tombant  en  noirs  ruisseaux. 
S'éloigner  la  Houri,  perle  aux  pourceaux  jetée.  » 

Aujourd'hui  que  l'éducation  musicale  est  plus  avancée,  Djamilr/i,  si  elle 
était  confiée  à  d'excellents  interprètes,  aurait  le  succès  qu'elle  mérite. 

L'Ar/rsienne  !  Ce  nom  seul  évoque  le  souvenir  d'une  page  hors  ligne, 
d'un  tableau  ensoleillé  de  la  Provence,  dans  lequel  se  dévoilent  toutes  les 
richesses  de  la  palette  orchestrale  du  maître.  Dans  sa  concision  l'œuvre  est 
peut-ôtre  supérieure  encore  à  Carinm!  Jamais,  depuis  le  Manfred  de  Robert 
Schumann,  une  musique  de  scène  n'avait  paru,  qui  traduisît  d'une  façon  plus 
précise  et  plus  dramatique  les  péripéties  d'un  drame  humain.  Et  c'est  avec 
intention  que  le  nom  de  Schumann  et  celui  d'une  de  ses  belles  univres  ont 
clé  prononcés  ;  car,  à  côté  des  tlicnies  caractéristiques  par  lesquels  G.  Bizet  a 
peint  dans  V Ailésienne  les  contrées  méridionales,  il  en  est  d'autres  qui  sont  la 
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répercussion  de  son  admiration  pour  l'auteur  de  ManfrrtV.  Ecoutez  cette 
page  orchestrale,  cet  adagio  d'un  sentiment  si  tendre  que  l'auteur  a  écrit 
pour  souligner  la  rencontre  de  la  mère  Renaude  et  de  Balthazar,  et  qui  s'élève 
ad  astra.  Comparez  ce  fragment  à  tel  fragment  de  Manfred  pour  l'intensité 
de  l'expression,  pour  la  couleur  et  le  développement  de  la  troublante  mélodie, 
et  vous  serez  persuadé  que  G.  Bizet  fut  le  digne  fils  de  Schumann.  C'est  aussi 
pourquoi  nous  l'admirons,  nous  l'aimons,  —  pour  avoir  tenté  cette  union  si 
parfaite  des  deux  muses  française  et  allemande.  La  route  qu'il  a  suivie  n'a  pas 
seulement  longé  les  frontières  d'outre-Rhin,  elle  les  a  franchies.  N'est-ce  pas 
lui,  du  reste,  qui,  dans  une  lettre  intime  à  Paul  Lacombc,  disait  :  «  Vous 
savez  vos  maîtres,  notamment  Mendelssohn,  Schumann,  Chopin,  que  vous 

semblez  chérir  d'une  tendresse  un  peu  exclusive Mais  ce  n'est  certes  pas 

moi  qui  aurai  le  courage  de  vous  reprocher  celte  préférence  !   » 

Dans  cette  admirable  partition  de  V Arlésienne  il  n'existe  plus  aucune  trace 
de  concessions  au  mauvais  goût  d'un  certain  public,  plus  de  terminaisons 
banales.  Tout  y  est  pondéré,  sobre,  distingué.  L'auteur  s'éloigne  tout  à  fait 
de  l'école  subalpine  pour  se  rapprocher  de  l'école  allemande,  de  celle  de 
Schumann  surtout,  mais  sans  abdiquer  sa  personnalité  qui  reste  entière. 
Aucune  des  pages  de  Y  Arlésienne  n'est  à  omettre  :  le  prélude-ouverture,  fron- 
tispice de  l'ouvrage,  débutant  par  la  Marche  des  rois  ou  Marche  de  Turenne, 
air  i)rovençal,  que  Bizet  a  varié  avec  une  habileté  et  un  charme  inouïs  et 
contenant,  à  la  conclusion,  les  deux  thèmes  personnifiant  l'Innocent  et  le 
malheureux  Fr'édéri,  en  lesquels  la  souffrance  humaine  est  si  profondément 
rendue  et  qui  seront  reproduits  dans  le  cours  de  la  partition,  —  le  chœur 
lumineux  Grand  soleil  de  Provence,  que  vient  interrompre  le  poignant 
mélodrame,  —  au  premier  tableau  du  second  acte  (l'étang  de  Vaccarès),  la 
gracieuse  pastorale,  coupée  par  un  motif  de  toute  gaîté  et  suivie  du  chœur  à 
bouche  fermée,  chanté  dans  la  coulisse,  établi  sur  les  deux  lettres  la  répétées 
à  satiété  et  dont  le  thème  rappelle  le  faire  de  Gounod  dans  Mireille,  —  au 
deuxième  tableau  (la  cuisine  de  Castelet),  l'entr'acte  symphonique  dans  lequel 
se  détache  un   chant  d'une   superbe  sonorité,  —  Yintermezzo  en  forme  de 


'  Dans  les  Noies  d'an  librellhle.  M.  L.  Gallet  écrivait  textuellement  (p.  3ô)  :  n  Bizet  n'clait-il 
pas  plutfit  de  la  famille  de  Schumann  que  de  celle  de  Wagner,  et  surtout  n'ctait-il  pas  bien  lui- 
même  ?  >i 
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scherzo,  (lune  venue  merveilleuse,  aver,  ses  deux  parlics  l)ion  dislincles,  l'une 
dans  la  noie  forli'  en  slaccali  très  marcjués,  \'in\\i{' iii(iiiisshnfi-A\in-  un  Irait  lié 
d'une  f" race  langoureuse,  pa^^e  que  les  virtuoses  du  clavier  ont  répandue  dans 
le  monde  entier,  —  à  l'acte  III  'n"  tS)  le  très  brillant  entracte,  bruissant  tinte- 
ment du  carillon, —  lenlrée  de  la  mère  Menaud,  charmant  amlantino  h^  1%  i\\\\ 
peint  admirablement,  avec  sa  mélopée  tonl  à  la  l'ois  champêtre  et  triste,  les 
souvenirs  ravivés  du  passé,  —  \'adiifjii>  qui  suit,  ai)pelé  plus  souvent  ada- 
çiiftlo^  i)age  schiimannienne  de  toute  beauté,  déjà  sif^nalée,  qui  souligne 
ilune  note  émue  la  rencontre  de  Haltln/ar  et  de  la  mère  Uenaud  et  qui  nous 
semble  le  point  culminant  de  la  partition.  —  la  Fardndttlf.  revêtue  d'une  couleur 
très  méridionale,  —  et  enfin  le  dueur  />■  Imn  inallit  bâti  sur  la  Manlir  itra 
Bois,  tracée  au  début  du  prélude. 

Entre  V.ir/riirnnf  et  Cannni  prennent  i)lace  deux  pages  orchestrales  qui, 
sans  atteindre  au  même  sommet,  sont  cependant  fort  belles  :  la  Prlitc  siiilr 
d'orchcslrc  (1873)  et  YOiiicrtnrc  de  »  Patrie  ». 

Dans  sa  jeunesse  Robert  Schumann  cherchait  à  reproduire  musicalement 
la  physionomie,  les  tics  favoris  de  ses  familiers.  Georges  Bizet  avait  eu,  lui 
aussi,  cette  tendance  à  la  pochade  improvisée,  revêtue  d'un  caractère  plus 
sarcastiquc  que  chez  le  maître  de  Zwickau.  Nombre  de  petites  esquisses  pour 
le  clavier  qui,  croyons-nous,  ne  furent  pas  publiées,  indiquent  chez  l'auteur 
de  Carmen  un  humour  qui  aurait  pu  rivaliser  avec  celui  de  Schumann.  Ne 
composa-t-il  pas  également  pour  le  clavier  des  Varia/ions  cliroinal'ujncs  (pii 
font  songer  aux  Var'uUions  symphuniqaes  du  maître  allemand  ?  Mais  il  y 
aurait  encore  un  rapprochement  plus  signilicalif  à  établir  entre  les  deux 
compositeurs,  lorsqu'il  s'agit  de  ces  minuscules  tableaux  dans  lesquels  ils  se 
plaisent  à  retracer  les  jeux  ou  les  joies  des  petits.  Ne  seraient-cc  pas  les  Kin- 
deracenen  qui  auraient  incité  Bizet  à  suivre  Schumann  dans  cette  voie,  en 
composant  pour  le  piano  ces  Jeti.r  d'enfants,  dont  il  devait  extraire  plusieurs 
morceaux  pour  en  faire  la  charmante  Petite  suite  d'orchestre?  L'aflirnuitive 
s'imposerait  presque  lorsque,  à  la  lecture  de  la  partition  de  Bizet,  des  analo- 
gies frappantes  s'accusent  avec  le  faire  el  la  couleur  de  Schumann.  Il  est 
certain  que  Bizet,  qui  connaissait  el  admirait  les  Kinderscenen.  a  voulu  faire 
une  œuvre  parallèle  en  écrivant  les  .leur  d'enfanls.  L'esprit  vif,  l'habileté 
descriptive,  la  candeur,  la  grâce,  le  sentimeni  profond  qui  régnent  dans  ces 
charmants  petits  tableaux,  sont  là  pour  prouver  que  nous  ne  nous  Irompons 
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pas.  N"oxislei'ail-il  que  le  dwo  Pr/il  inari,  Pflilr  [rmiiic,  (|iio  l'on  ne  pourrait 
nior  qu'une  telle  page  ne  soit  sœur  de  telle  antre  du  maître  saxon. 

L'uuverlure  de  Pairie  (I87i)  fut  une  o'uvre  de  commande  :  c'est  penl-êli'e 


I 


M"'«  Gai.[.i-Maiiik  dans  «  Cadmen'  » 


le  niotir])Our  leipud  elle  nous  seinhle  moins  parfaite  que  les  compositions  pré- 
C(^denfes.  Au  début  de  la  saison  musicale  187.3-1874,  Pasdelonp  avait  demandé 
trois  onverlui'es  aux  jeunes  musiciens  les  plus  en  vue  de  celte  époque.  G.  Bizel 
lui  donna  Pnli'lr,  Ernesl  (aiiraud  Arlcircldr  (^i  ^fassenel  Plirifrc.  W\\\^  Palni-, 
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Bizel,  qui  avait  été  attristé  par  les  revers  de  la  France  en  1870,  avait  voulu 
d'abord  peindre  les  malheurs  de  son  pays  livré  à  l'ennemi,  ses  angoisses, 
son  deuil  et  ses  espérances.  Puis,  songeant  à  la  période  d'apaisement  qui 
commençait  à  poindre,  il  avait  tourné  ses  regards  vers  la  Pologne  et  avait 
écrit  les  pages  vibrantes  que  l'on  connaît.  Mais  que,  dans  cette  œuvre  sym- 
phonique  et  descriptive,  l'auteur  ait  voulu  nous  donner  le  tableau  de  la 
France  ou  de  la  Pologne  terrassée,  il  semble  qu'il  aurait  dû  éviter,  au 
début  de  l'ouverture,  le  souvenir  trop  flagrant  de  la  Marche  hongroise  de 
Rakoczi/.  Nous  nous  demandons  ce  qu'elle  vient  l'aire  dans  Pairie,  pour 
peindre  les  malheurs  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  nations.  Car  il  n'y  a 
pas  à  dire  :  malgré  les  efforts  faits  par  Bizet  pour  la  transformer,  le  souvenir 
de  la  fameuse  Marche  hongroise  est  trop  flagrant.  La  belle  partie  de  l'ouver- 
ture est  cette  marche  funèbre  dite  par  les  violoncelles,  avec  accompagnement 
des  cuivres;  elle  est  empreinte  d'une  tristesse  profonde,  à  laquelle  succède  la 
joie  dans  le  thème  de  l'espérance  en  majeur. 

Carmen!  Le  chant  du  cygne,  —  une  pièce  remplie  de  lumière,  de  finesse, 
de  tendresse,  de  chaleur  et  possédant  les  qualités  qu'il  prêchait  à  ceux  qui  lui 
demandaient  des  conseils.  De  la  nouvelle  de  Mérimée,  si  réaliste  et  si  farou- 
che, MM.  Meilhac  et  Halévy  ont  adouci  les  contours  pour  en  faire  un  livret 
acceptable  au  théâtre.  Ils  ont  même  ajouté  aux  personnages  du  roman  celui  de 
la  douce  Micaëla.  Le  musicien  a  été  à  la  hauteur  de  Mérimée.  Sa  Carmen  vil, 
palpite  ;  et  la  partie  pittoresque  de  l'œuvre  est  aussi  achevée  que  celle  du  sen- 
timent. Que  nous  écoutions  telle  ou  telle  page  de  cette  lumineuse  création,  le 
charme  opérera  ;  nous  serons  émus  et  subjugués  comme  le  fut  José  par  Car- 
men :  le  prélude  si  fièrement  lancé  et  reproduisant  par  anticipation  certains 
motifs  de  la  partition,  comme  le  refrain  de  l'air  du  Toréador  au  second  acte  et 
le  thème  (andante  moderato)  qui  ne  cesse  d'accompagner  Carmen  dans  le 
cours  de  l'œuvre,  —  au  premier  acte  le  chœur  très  original  des  dragons, 
celui  si  piquant  des  enfants  avec  la  marche  militaire,  celui  des  cigarières, 
d'une  poésie  particulière,  l'entrée  de  Carmen,  X'hahanera  chantée  par  la 
sirène  et  empruntée  à  un  motif  populaire,  le  duo  d'un  caractère  tout  opposé 
entre  José  et  Micaëla,  la  scène  bruissante  de  mouvement  de  la  manufacture 
de  tabacs,  de  l'arrestation  de  Carmen,  —  au  second  «acte  le  pelit  prélude  ins- 
trumental, un  fin  joyau,  la  chamon  bohème  dans  la  taverne  de  Lillas  Paslia, 
les  couplets  du  Toréador,  le  quinli'Ue  habilement  développé,  le  duo  de  Carmen 
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et  de  José,  la  phrase  superbe  de  sentiment  dite  par  José  :  La  fleur  que  tu 
m'avais  jetée...  —  Au  troisième  acte,  voici  le  prélude  en  mi  bémol  qui  fut 
d'abord  écrit  pour  V Artésienne ,  l'entrée  pittoresque  et  mystérieuse,  en  forme 
de  marche,  des  contrebandiers,  suivie  du  chœur  Ecoute.,  compar/non,  le  trio 
coloré  des  tireuses  de  cartes,  le  morceau  d'ensemble  d'une  allure  très  crâne  : 
Quant  au  douanier ,  l'air  suave  de  Micuëla,  toute  la  scène  finale  ;  —  puis  enfin, 
au  quatrième  et  dernier  acte  le  défilé  de  la  cuadrilla  entrant  au  cirque  de 
Sévillc,  d'une  couleur  un  peu  crue  mais  voulue,  le  fameux  refrain  du  Toréador 
d'une  sonorité  superbe,  et  enfin  la  scène  si  dramatique,  si  terrifiante  entre 
José  et  Carmen,  se  terminant  par  la  mort  de  la  bohémienne,  alors  qu'au  loin 
se  dessinent  les  phases  du  combat  dans  les  arènes.  Page  de  maître  s'il  en  fut, 
et  qui,  à  elle  seule,  suffirait  à  consacrer  la  gloire  de  Bizet  ! 

Après  la  première  représentation  de  Carmen,  un  de  nos  amis  rencontrait 
le  compositeur  dans  les  coulisses  du  théâtre  ;  il  crut  devoir  le  féliciter  de  son 
succès  ;  —  «  Un  succès  !  —  lui  répondit-il  vivement.  Mais  vous  ne  voyez 
donc  pas  que  tous  ces  bourgeois  n'ont  pas  compris  un  traître  mot  de  l'œuvre 
que  j'ai  écrite  pour  eux  !»  —  Et  ce  qu'il  disait  là  était  malheureusement 
vrai  :  Carmen  ne  fut  pas  comprise  au  début.  Du  moins,  quelle  revanche  bril- 
lante depuis  l'année  1873,  et  combien  sont  instructifs  ces  retours  d'admiration 
de  la  foule  pour  certaines  œuvres  qui,  en  raison  même  de  leur  nouveauté  et 
de  leurs  belles  audaces,  ne  conquièrent  pas  dès  le  principe  tous  les  suffrages  ! 

Après  de  superbes  funérailles,  après  l'érection  au  Père-Lachaise  d'un 
mausolée  surmonté  du  buste  du  jeune  maître,  sculpté  par  un  illustre  maître, 
Paul  Dubois,  après  la  séance  comméniorative  du  31  octobre  1873  aux  con- 
certs du  Châtelet,  dans  laquelle  fut  exécuté  un  Lamento  de  M.  Massenet, 
écrit  spécialement  pour  la  circonstance,  et  furent  dites  par  M"""  Galli-Marié  les 
strophes  de  M.  Louis  Gallet,  après  le  succès  triomphal  dans  le  monde  entier 
de  Carmen  et  de  VArlésienne,  l'apothéose  commença  pour  celui  qui  n'était  plus. 

Plus  tard  s'est  élevé  dans  le  grand  vestibule  du  nouvel  Opéra-Comique  le 
beau  monument  dû  au  ciseau  de  Falguière,  résultat  de  la  souscription 
ouverte  en  l'année  1890,  sur  l'initiative  de  M.  Louis  de  Fourcaud  et  dont  la 
Revue  '  a  déjà  publié  la  reproduction,  à  propos  de  l'inauguration  du  nouvel 
Opéra-Comique. 

'  Numéro  du  10  octobre  1898. 

I.A    REVLE    DF.    L'aUT.    —    VI.  29 


226  LA   REVUR   DE   L'A  UT 

Sous  le  ciel  italien,  les  monuments  en  marbre  ont  des  chances  de  survie. 
Qu'ils  aient  été  élevés  au  centre  d'une  place  publique,  dans  quelque 
(<  loggia  »,  ou  à  l'abri  d'un  «  campo  santo  »,  ils  sont  protégés  beaucoup 
plus  longtemps  que  dans  les  pays  du  nord  contre  les  injures  du  temps.  On 
ne  peut  que  déplorer  l'érection  dans  nos  jardins  publics  de  ces  statues  en 
marbre  blanc,  qui  périssent  rapidement,  ravagées  par  la  rigueur  de  nos 
climats.  Aussi  doit-on  approuver  les  efforts  faits  par  le  comité  pour  obtenir 
que  le  monument  de  G.  Bizet  fût  placé  à  l'Opéra-Comique.  L'auteur  de  Carnicn 
ne  sera  pas  séparé  de  son  œuvre  dernière,  et,  en  sa  blancheur  immaculée,  le 
monument  vivra,  transmettant  à  la  postérité  les  traits  de  celui  que  déjà  la 
génération  actuelle  a  pour  jamais  proclamé  un  maître. 

HcGUEs  IMHi;i«T. 


UNE  COLLECTION 

DE    LIVRES    JAPONAIS 

A   LA   BIBLIUTIIKUUE  NATIONALE 


^■E  Cabinet  des  Estampes  de  notre  Biljliutlièque 
nationale  vient  de  s'honorer  grandement  par  une 
acquisition  qui  l'enrichit  d'un  fonds  considé- 
rable (le  livres  illustrés  qui  lui  manquait  :  je 
veux  parler  de  la  Bibliothèque  de  livres  japonais 
qu'avait  formée  M.  Théodore  Duret,  et  l'on  ne 
saurait  trop  féliciter  le  distingué  conservateur, 
M.  Bouchot,  du  libre  esprit  qu'il  a  apporté  à  en 
comprendre  le  profond  intérêt.  On  aura  donc  là 
désormais  des  éléments  suffisants,  sinon  absolument  complets,  afin  de  pour- 
suivre une  étude  d'ensemble  sur  une  des  branches  les  plus  intéressantes  du 
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livre  illustré.  Je  ne  puis  aujourd'hui  qu'esquisser  ici  cette  étude  qui  entraî- 
nerait des  développements  considérables  si  on  voulait  la  pousser  à  fond. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  gravure  ait  été  au  Japon  ce  quelle  est  chez 
nous,  le  résultat  de  procédés  purement  mécaniques  qui  permettent  de  tirer 
d'une  planche  gravée  des  épreuves  multiples  et  uniformes.  Au  Japon,  trois 
artistes  concouraient  à  ce  travail  ;  le  peintre-dessinateur  qui  créait  avec  un 
unique  outil,  le  pinceau,  demandant  une  hardiesse  et  une  sûreté  absolues, 
puisque  rien  ne  peut  ôtre  repris  de  ce  qu'il  a  tracé;  le  graveur  qui  reportait 
le  dessin  sur  la  planche  de  merisier,  et  le  gravait  sous  les  yeux  mêmes  du 
peintre,  en  cherchant  à  faire  passer  sur  le  bois  la  souplesse  et  la  liberté  du 
pinceau  ;  il  y  réussissait  si  bien  que  devant  les  épreuves  rares  notre  illusion 
est  complète,  et  que  nous  croyons  souvent  avoir  devant  les  yeux  une  œuvre 
originale;  —  l'imprimeur  enfin,  qui,  chez  les  Japonais,  est  un  véritable  artiste, 
opérant  sans  hâte,  à  la  main,  en  apportant  dans  l'encrage  et  l'emploi  des 
matières  colorantes  un  art  et  une  fantaisie  vraiment  admirables.  Vous  pensez 
bien  qu'à  ce  point  une  gravure  est  presque  une  œuvre  originale,  car  l'artiste 
dessinateur  a  parfois  été  lui-même  son  propre  graveur  et  son  propre  impri- 
meur. Et  l'impression  mécanique  disparaissant  pour  ainsi  dire  entièrement, 
ne  peut-on  dire  qu'il  s'est  alors  servi  d'une  planche  à  graver  comme  un  autre 
d'un  pinceau  pour  donner  la  couleur  à  la  représentation  qu'il  nous  offrait  des 
êtres  et  des  choses? 

Comme  pour  tous  les  autres  arts,  c'est  à  la  Chine  que  le  Japon  demanda 
les  procédés  de  la  xylographie,  et  c'est  sans  doute  encore  la  Corée  qui  servit 
d'intermédiaire  entre  les  deux  peuples.  Malheureusement,  nous  n'avons  pour 
ainsi  dire  pas  à  Paris  de  spécimens  de  cet  art  ancien  de  la  gravure  en  Chine. 
M.  Duret  lui-même  posséda  jadis  doux  estampes  isolées  d'art  chinois,  qui 
dénotent  un  art  déjà  parfait,  et  une  technique  des  plus  sûres  :  elles  sont 
passées  dans  la  bibliothèque  de  M.  Henri  Vever  ;  l'une  représente  un  vase 
cloisonné,  formé  d'un  éléphant,  d'où  sort  une  gerbe  de  fleurs;  l'autre  deux 
femmes  debout. 

Dans  la  série  des  livres  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  nationale, 
se  trouve  un  volume  très  important,  gravé  en  Chine  et  daté  de  1582.  Ce 
témoin  unique  offre  un  point  de  comparaison  important  avec  les  ouvrages 
japonais  qui  inaugureront  le  siècle  suivant. 

M.  Ernest  Satow  parle  d'images  religieuses  qui  auraient  été  imprimées  au 
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Japon  au  xi°  siècle,  et  M.  Anderson  en  attribue  quelques-unes  à  Nifschiren, 
le  grand  saint  vénéré  au  xui"  siècle.  Les  plus  anciens  livres  illustrés  que  nous 
connaissions  sont  bouddhiques  et  montrent  une  influence  chinoise  moins  pro- 
noncée. La  Bibliothèque  nationale  possédait  antérieurement  un  petit  volume 
Oura  Shhna,  recueil  de 
contes,  qui  porte  la  signa- 
ture d'un  de  ses  posses- 
seurs qui  l'a  daté  de  1633. 
M.  Hayashi ,  d'après  le 
style,  serait  assez  porté  à 
croire  cet  ouvrage  de  la  fin 
du  xvi"  siècle.  Le  colo- 
riage en  est  brutal  et  le 
caractère  encore  très  sau- 
vage. 

A  vrai  dire,  tous  les 
livres  japonais,  jusqu'à  la 
lin  du  xvi°  siècle,  sont 
d'étroites  imitations  des 
livres  chinois  ;  le  style  en 
est  raide,  figé,  et  l'on  n'y 
sent  pas  encore  cet  amour 
de  la  nature,  cette  libre 
observation  des  êtres  et  des 
choses  qui  a  toujours  été 
la  caractéristique  de  l'art 
japonais,  et  se  retrouvera 
dans  les  livres  comme  ailleurs  au  siècle  suivant.  Cette  évolution  peut  ici  être 
aisément  suivie  dans  la  bibliothèque  Duret. 

Le  premier  livre  où  apparaissent  vraiment  ces  grandes  qualités  de  l'art 
japonais,  c'est  Visé  monor/atari,  deux  volumes  datés  de  1608,  anonymes.  C'est 
un  livre  de  chevalerie,  où  la  gravure,  encore  sans  couleurs,  se  dégage  déjà  de 
la  gangue  des  débuts,  et  annonce  le  bel  art  de  la  fin  du  siècle.  Les  personnages 
y  ont  une  noblesse  aristocratique,  une  souplesse  déjà  certaine  de  l'allure,  qui 
se  prêtent  à  des  compositions  étudiées.  Le  style  en  est  respectueusement  issu 
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de  la  grande  école  de  peinture  japonaise,  dite  de  Toaa,  qui  se  proposa  de 
narrer  les  grands  sujets  de  la  vie  de  cour,  et  les  épisodes  héroïques  dont  le 
Japon  d'alors  fut  le  théâtre.  Tous  les  livres  du  xvu"  siècle,  assez  rares  d'ail- 
leurs, offrent  ces  caractères  :  romans  de  chevalerie,  histoires  de  guerriers 
célèbres,  romans  historiques,  ils  sont  d'un  art  hautain,  de  noble  allure,  en 
même  temps  que  d'une  vigoureuse  exécution,  d'un  trait  robuste  où  les  noirs 
s'accusent  francs  et  profondément  incisés  dans  la  planche. 

L'anonymat  de  la  gravure  cesse  avec  le  dernier  quart  du  xvu"  siècle.  Un 

artiste  apparaît  vers  1G75 


(jui  va  y  apporter  des  dons 
remarquables  et  l'illus- 
trera d'un  éclat  durable. 
De  1675  à  1"00  Hishigawa 
Moronobou  va  traiter  à 
peu  près  tous  les  genres  : 
il  a  illustré  des  romans, 
donné  des  séries  de  figures 
où  tous  les  types  du  peuple 
japonais,  les  plus  aristo- 
cratiques comme  les  plus 
humbles, sont  représentés; 
il  a  fixé  dans  des  albums 
l'image  des  bêtes  et  des 
plantes.  La  vie  populaire 
déjà  l'intéresse  énormé- 
meul  :  il  a  aimé  les  aspects 
divers  de  la  rue,  en  notant 
le  spectacle  toujours  changeant,  comme  aussi  les  sédentaires  occupations  des 
intérieurs.  Il  est  entré  dans  les  maisons  de  plaisir,  et  en  a  dégagé  certains 
caractères.  Son  art  est  très  vivant,  très  dégagé  de  la  convention  chinoise 
desséchante  et  monotone.  Par  lui  on  connaît  bien  la  femme  de  haute  condi- 
tion de  son  époque,  il  l'a  traitée  avec  ampleur,  avec  plus  do  noblesse  roide 
que  d'élégance  svelte  :  le  port  de  ses  femmes  surtout  est  admirable;  elles 
marchent  comme  des  déesses,  vêtues  de  robes  d'une  beauté  de  plis  remar- 
quable. 


MORONOBOU     (fin   UU   XVil»   SIÈCLE) 
Album  des  Beautés  célèbres 
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Après  lui,  Sukenobou,  qtii  lit  aussi  de  la  femme  son  thème  de  prédilection, 
aima  à  en  rendre  l'opulente  beauté,  et  à  la  parer  des  somptueux  costumes  qui 
furent  à  la  mode  au  Japon  vers  1730.  Avec  lui  l'élégance,  la  souplesse,  les 
inflexions  de  la  taille  s'affirment.  Ce  n'est  pas  encore  du  maniérisme,  c'est 
une  tendance  permanente  et  volontaire  au  charme.  Mais  à  celui-là  on  peut 
difficilement  résister.  Il  était  du  xviu°  siècle  là-bas,  il  n'aurait  pas  été  du  tout 
dépaysé  alors  chez  nous. 

A  peu  près  do  la  même  époque  serait  Okoumoura  Massanobou,  homme 
d'imagination  et  savant 
illustrateur;  certains  vo- 
lumes de  lui  offrent  des 
merveilles  d'arrangements 
décoratifs. 

Dès  17G0  la  gravure 
était  sortie  des  tâtonne- 
ments du  début  quant  à 
l'apposition  des  couleurs. 
Pendant  longtemps,  les 
graveurs  s'étaient  conten- 
tés des  beaux  et  forts  tirages 
en  noir  :  parfois  quelques 
volumes  apparaissent  colo- 
riés après  coup  à  la  main. 
Dorénavant  et  après  les 
essais  déjà  remarquables 
desTorii,  nous  allons  voir 
apparaître  les  volumes  tirés  en  couleur.  Ilarunobou  y  a  déjà  apporte  une 
subtilité  surprenante  :  de  légers  tons  légèrement  apposés,  très  transparents, 
agrémentent  délicieusement  ses  charmantes  scènes  féminines.  Car  il  fut  un 
féministe  exquis.  Son  dessin  très  na'if  se  maniérise  avec  un  charme  qu'il  fut 
seul  à  posséder.  Ses  petits  romans  illustrés  sont  délicieux  à  feuilleter,  et  à 
chaque  pqge  le  sentiment  tendre  ou  mélancolique  d'une  figure  nous  apprend 
que  nous  avons  affaire  ici  à  quelque  chose  de  nouveau  que  l'art  japonais  ne 
nous  avait  pas  encore  dévoilé. 

Les  albums  de  Shunsho,  le  vieux  maître  d'Hokousa'i,  font  défiler  devant 
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nos  yeux  la  variété  des  poses  d'acteurs  et  la  richesse  des  costumes  de  lliéûlre. 
C'est  un  répertoire  complet  du  geste. 

Avec  Kitao  Massayoshi  on  atteint  vraiment  l'apogée  du  mystérieux,  com- 
pliqué, et  inexplicable  tirage  en  couleur.  Seul  Hokousaï  nous  proposera  de 
semblables  énigmes.  Les  volumes  de  paysages  de  Massayoshi,  en  dehors  du 
grand  sentiment  d'art  qui  les  domine,  sont  assurément  parmi  les  plus  surpre- 
nantes œuvres  de  mécanisme  qui  soient  sorties  d'une  main  humaine.  C'est 
un  tirage  en  gris  et  vert,  mais  ces  deux  tons  y  prennent  une  suavité  inconnue. 
Il  y  a  tels  effets  débrouillard  à  travers  lesquels  les  objets  conservent  malgré 
tout  leur  forme  bien  définie,  quoique  exaltée  par  le  mystère,  qui  sont  des  pro- 
diges de  réalisation.  Et  l'immensité  des  paysages  de  mer  et  de  montagne! 
D'ailleurs  cet  artiste  a  tout  vu,  tout  compris,  tout  saisi  d'un  œil  subtil  et  sûr. 
Tel  album  de  croquis  vaut  pour  l'esprit,  la  vérité  et  le  mouvement,  n'importe 
quel  volume  de  la  Mangwa.  L'album  des  oiseaux,  celui  des  (leurs,  sont 
deux  poèmes  qui  leur  so^nt  dédiés  :  il  en  dit  toute  l'élégance  fière,  tout  le 
caractère  diversifié.  Jamais  œil  de  poète  naturaliste  n'a  embrassé  plus  com- 
plètement l'univers  des  formes  animales  et  végétales.  —  Et  comme  la  collec- 
tion Duret  en  offre  une  suite  en  tirages  parfaits,  c'est  un  vrai  délice. 

Kyonaya  n'a  laissé,  je  crois,  que  deux  ouvrages.  Et  ce  n'est  pas  dans  les 
livres  illustrés  qu'il  faut  juger  son  œuvre.  C'est  dans  la  grande  estampe  en 
couleur.  Nul  peut-être  plus  que  lui  n'a  poussé  loin  la  beauté  des  lignes 
souples  et  tranquilles.  C'est  un  pur  classique,  un  Grec  d'Extrême-Orient.  Ses 
scènes  d'intérieur  ont  un  charme  inexprimable. 

Oulamaro  (1734-1806)  est  une  des  gloires  du  Japon,  gloire  maintenant 
définitive,  depuis  qu'Edmond  de  Goncourt  a  consacré  au  peintre  des  Maisons 
vertes,  ainsi  qu'à  Hokousaï,  deux  livres  qui  les  glorifient.  Outamaro  fut  un 
fervent  adorateur  de  la  femme,  et  elle  fut  le  thème  inépuisable  de  ses  impro- 
visations. Ce  qui  l'a  constamment  intéressé  en  elle,  ce  qu'il  a  toute  sa  vie 
cherché  à  traduire,  c'est  l'élégance  de  son  corps  souple  sous  d'amples  vête- 
ments, c'est  la  grâce  de  son  geste  ou  de  son  attitude,  ce  sont  les  lignes  ryth- 
mées de  sa  silhouette.  Ses  volumes  sont  relativement  peu  nombreux  ;  les  plus 
célèbres  sont  les  deux  ouvrages  sur  les  Maisons  vertes,  lieux  de  plaisir  que^ 
dit-on,  Outamaro  aimait  beaucoup  à  fréquenter.  Puis  l'extraordinaire  ouvrage 
Fleurs  et  oiseaux,  véritables  planches  d'histoire  naturelle  pour  la  vérité 
presque  microscopique  du  sujet  traité,  mais  que  le  poète  transforme  en  admi- 
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rables  chefs-d'œuvre  par  le  sentiment  qu'il  y  apporte.  On  ne  peut  pas  dire 
avec  plus  de  certitude,  et  en  même  temps  plus  de  foi,  la  vie  de  l'insecte  sur 
une  tleur,  la  façon  d'être  de  l'oiseau  dans  l'air  ou  posé,  la  flexion  d'une  tige 


KiiAo  XIassvyosiii  (xviii»  siéci.r) 

que  la  brise  incline.  (:iia(|ue  fois  qu'on  parle  du  monde  animal  ou  végétal 
interprété,  il  faut  toujours  en  revenir  à  ces  surprenants  Japonais,  et  surtout 
au  plus  grand  d'entre  eux,  qui  résume  à  lui  seul  le  génie  d'une  race,  à 
Hokousaï,  le  dessinaleur  incomparable  qui  n'a  pas  connu  dans  la  nature  de 
forme  dont  son  génie  ne  se  soit  Joik-. 
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Né  en  1760,  mort  en  1849,  c'est  un  arlisto  colossal,  qui  a  laissé  derrière  lui 
un  œuvre  immense  et  d'une  variété  inlinie.  Très  précis  dans  sa  représentation 
nette  et  finement  ironique  des  êtres  et  des  choses,  il  a  su  souvent  s'élever 
au-dessus  de  la  réalité,  et  sa  puissante  imagination  a  le  don  de  nous  entraîner 

à  sa  suite  dans  le  domaine  de  la 
fantaisie  et  du  rêve.  Son  œuvre 
d'illustration  du  livre  est  consi- 
dérable, et  le  catalogue  en  a  été 
l'ail  à  la  fin  du  livre  qu'Edmoud 
de  Goncourl  a  élevé  ù  sa  gloire. 
Nous  ne  pouvons  ici  que  noter 
quelques-uns  de  ses  ouvrages 
les  plus  célèbres,  sans  nous  éten- 
dre sur  la  quantité  de  poésies 
et  de  romans  qu'il  a  illuslrés 
d'aullientiques  chefs-d'œuvre. 

Parmi  eux  on  doit  mettre  tout 
à  fait  en  tête  cette  extraordinaire 
Mangiva,  ouvrage  en  quatorze 
volumes,  immense  répertoire  de 
toutes  les  formes,  de  tous  les 
mouvements  que  son  œil  avait 
perçus  avec  une  rapidité  cl  une 
acuité  singulières  au  uiilieu  de 
lu  nature  avec  laquelle  il  vivail 
en  communion  étroite.  On  a  sou- 
vent dit  que  les  artistes  japonais 
avaient  en  guise  d'yeux  un  ob- 
jectif photographique  instantané  qui  emmagasinait  des  images  avec  une  rapi- 
dité dont  les  autres  races  n'ont  pas  offert  d'exemples  analogues.  Cela  s'api)lique 
excellemment  à  Hokousa'i.  Il  n'est  rien  dans  cette  Mangwa  qu'il  n'ait  perçu  et 
restitué;  l'être  humain,  dans  l'exercice  de  ses  occupations  journalières, 
l'animal  vivant,  saisi  dans  la  vérité  d'un  mouvement  caractéristique,  la  lleur 
avec  son  individualité  propre,  et  parfois  tel  croquis,  telle  esquisse  de  paysage 
largement  indiqué,  renferment  un  infini  de  sentiment  et  d'émotion.  El  toujours 


IIOKOUSAÏ  (1760-1849) 
Les  Avputjles  {Album  dit  lloksn'i'  Sofjwa). 
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l'esprit  est  en  éveil,  prêt  à  noter  le  côté  comique  des  êtres  et  des  choses,  à  en 
grossir  un  peu  l'expression,  parfois  jusqu'à  la  caricature,  mais  toujours  avec 
une  gaieté  bon  enfant  et  dépourvue  d'amertume.  C'est  une  ironie  aisée,  souple 
et  légère,  dont  les  traits  ne  font  pas  de  blessures. 

|->ii  dehors  de  cette  Manr/wa  (dont  les  volumes  se  Irouvent  dans  la  collection 
Duret  en  parfait  tirage), 
qu'y  a-t-il  à  citer  parti- 
culièrement? Le  volume 
Shashin  Gwafn,  merveille 
d'impression  en  couleurs, 
où  chaque  planche  est  un 
mystère  d'habileté  techni- 
que, et  qui  de  plus  pré- 
sente des  dessins  dune 
grandeur  et  d'une  énergie 
surprenantes;  un  autre  vo- 
lume IIokstû-So(jwa  daté 
de  1820,  remarquable  aussi, 
et  dont  une  planche  est 
classique,  les  Aveufjles  tra- 
versant un  gitr,  parla  vérité 
de  son  expression,  et  le 
rap|)rochement  qu'elle  sug- 
gère avec  un  tableau  cé- 
lèbre de  Breughel  le  vieux  ; 
Ylppilsu  Gwafu  enlin,  pro- 
dige de  virtuosité  de  pinceau,  où  chaque  dessin  est  traité  à  main  posée  sans 
reprise  de  irait,  chaque  forme  et  chaque  mouvement  remarquablement  indi- 
qués en  un  paraphe  qui  enferme  toute  une  sensation  et  évoque  tout  un  morceau 
de  vie.  De  telles  œuvres  sont  tellement  extraordinaires  dans  l'histoire  du 
dessin,  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques,  qu'il  faut  se  réjouir 
qu'elles  puissent  enfin  cire  étudiées  librement  par  chacun.  Et  qui  sait?  peut-être 
révéleront-elles  un  jour,  à  un  jeune  inconnu,  qui  sera  venu  leur  demander 
un  conseil,  l'essence  même  d'un  arl  qu'il  pressentait,  avant  de  les  connaître. 

La  collection  se  complète  enfin  par  une  suite  considérable  de  volumes  de 


ÉCOLE     DITF.  ÏOBAVK    (l-IN    Lf    XVIIF    SifXl.E) 
i'a''c  tirée  d'un  livre  t!c  Kiiio. 
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caricatures.  Ce  genre  l'iilen  liomieiir  au  .lapon  à  toutes  les  éjxxjues,  lellenient 
il  sort  spontanément  de  l'esprit  japonais.  Dès  le  xii"  siècle  une  école  de  pein- 
ture existait,  dite  de  Toba  Sojo  qui  en  avait  fait  son  domaine  exclusif.  Et  son 
prestige  fut  si  grand  et  si  durable,  qu'aux  siècles  suivants  ceux  (pii  conti- 
nuèrent à  suivre  cette  voie  se  dirent  de  l'École  de  Toba,  Tobayé  au  xvui"  siècle. 
Il  y  eut  alors  une  pléiade  d'artistes  sur[)renants,  d'une  verve  intarissable,  et 
d'un  talent  consommé,  Citons  Boumpo,  Souiseki,  Kiho.  Leurs  ouvrages,  géné- 
ralement gravés  en  noir,  très  fermomcnt,  sont  irrésistibles;  et  plus  d'un 
rappelle,  en  ne  redoutant  rien  de  la  comparaison,  l'art  clicz  nous  de  Uaumier 
et  de  Forain. 

Telle  est  celle  Bibliothèque  Durci,  sur  laquelle  il  y  aurait  tant  à  dire,  et 
que  nous  n'avons  voulu  aujourd'hui  que  présenter  aux  curieux  d'art.  Elle  sera 
pour  ceux  auxquels  l'art  japonais  n'est  pas  familier,  fertile  en  surprises  ; 
c'est  en  tout  cas  un  domaine  presque  inexploré,  et  qui  réserve  bien  des  joies 
à  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de  le  parcourir. 

(lASTU.N     .MlliEO.N. 


CORRESl'O.NDANCIi  DE  DRESDE 


L'EXPOSITION    CHAx\ACH 


A  colleciion  des  œuvres  de  Cnuiacli  réunies  à  Dresde 
aura  certainement  attiré  moins  de  visiteurs  du 
deliors  que  les  expusitions  de  Rembrandt  à  Amster- 
dam ou  à  Londres,  ou  que  celle  de  Van  Dyck  à 
Anvers.  C'est  que  le  maître  allemand  est  moins  connu 
du  grand  public;  son  nom  n'évoque  pas  aussitôt  des 
'-yi'J  ouvrages  célèbres.  Il  est  de  plus  assez  mal  apprécié 
du  plus  grand  nombre  des  amateurs.  On  se  l'imagine 
\  (•(inimuni'ment,  et  les  tableaux  que  l'on  rencontre  le 
-,  j  plus  souvent  ne  peuvent  que  fortifier  cette  idée. 
^^'  comme  un  peintre  maniéré,  découpant  ses  person- 
nages en  silhouettes  claires  sur  des  fonds  sombres,  donnant  aux  tètes  des  trails 
toujours  les  mémos,  avec  un  accent  caricatural.  Aussi,  quoique  chacune  de  ses  œuvres 
ait  presque  toujours  un  côté  piquant,  comme  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts 
se  retrouvent  dans  toutes  celles  ([u'on  est  habitué  à  voir,  semblait-il  qu'une  expo- 
sition de  peintures  d'un  tel  maître  devait  être  forcément  monotone  et  fastidieuse. 

Il  en  eût  efTectivement  été  ainsi  si  le  maître  n'avait  produit  aussi,  pendant  la  pre- 
mière période  de  sa  carrière,  des  compositions  trop  peu  connues,  échappant  à  ce  parti 
pris  et  à  ces  formules.  Ajoutons  (jue  dans  certaines  pièces  de  choix,  quoique  l'on 
sente  bien  la  marque  et  le  procédé  coutumiers  de  l'artiste,  la  déformation  voulue 
n'apparaît  que  juste  assez  pour  donner  une  saveur  originale  à  une  œuvre  déjà  belle 
à  d'autres  points  de  vue.  Le  programme  de  l'exposition  Cranach  se  trouvait  donc 
ainsi  tracé  :  réunir  les  œuvres  échappant  à  la  donnée  courante,  y  joindre  des  exem- 
plaires importants  de  la  manière  accoutumée  du  maître,  élaguer  les  productions  qui 
sentent  la  fabrication  à  outrance  et  la  répétition  des  mêmes  types  et  des  mêmes 
motifs  ;  ces  dernières  productions  sont,  d'ailleurs,  suffisamment  connues,  il  n'est  pas 
de  musée  ni  de  collection  qui  n'en  possèdent. 

L'exposition  de  Dresde,  bien  composée,  nous  présente  le  maître  sous  un  jour 
avantageux.  Auprès  des  tableaux  beaucoup  plus  nombreux  de  Cranach  le  Vieux  se 
trouvent  également  quelques  portraits  de  Cranach  le  Jeune,  d'una  facture  plus  lavée 
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cl  plus  adoucit',  et  aussi  des  peintures  allrihuées  prcccdeinincnl  ùMiillias  ririinewald 
ou  à  d'autres  maîtres  allemands,  qu'on  donne  maintenant  plutôt  à  (à-unacli  le  Vieux  ; 
celui-ci,  né  en  1472,  subit  fortement  au  début  de  sa  carrière  l'influence  de  Grïmewald. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  des  pièces  moins  sujettes  à  discussion  et  plus  certaine- 
ment du  vieux  Cranach. 

L'œuvre  la  première  en  date,  une  des  meilleures  aussi  coinnic  i|ualité,  est  le  Repos 
de  la  Sainte  Famille  en  Egypte,  qui  appartient  à  M.  II.  I.cvi  de  Munich,  cl  provient 


NVMPIIK   COUCIIKF, 
Pai"  Chvnach  i.s  Viei  X  (Mufti'p  do  Casse!), 

du  palais  Sciarra  à  Home.  C'est  la  plus  ancienne  peinture  connue  du  maître.  Dans 
un  paysage  chaudement  coloré  se  place  une  composition  importante,  la  vierge  et 
l'enfant  sont  entourés  de  nombreux  chérubins  s'empressant  autour  des  divins 
voyageurs;  les  uns  jouent  de  la  musique  ou  chantent,  celui-ci  s'en  va  puiser  de 
l'eau,  celui-là  attrape  un  oiseau,  etc.  ;  les  accessoires  sont  très  finement  traités, 
les  fleurettes  et  verdures  du  premier  plan  très  détaillées,  comme  dans  les  meil- 
leurs primitifs  flamands.  L'œuvre  fait  plus  penser  à  Lucas  de  Leyde,  par  exemple, 
qu'à  Cranach  dont  elle  n'annonce  guère  la  facture  définitive.  Ce  tableau  est  signé  L.  C. 
sur  une  roche,  et  daté  1504.  Ce  monogramme  de  l'artiste  accompagnant  la  date  se 
retrouve  encore  sur  quelques-uns  des  tableaux  de  l'exposition,  et  des  meilleurs.  Ce 
n'est  que  plus  lard  que  le  dragon  bien  connu  sert  de  signature  ;  il  deviendra,  on  le 
sait,  comme  la  marque  de  fabrique  des  Cranach  de  la  manière  courante. 
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Le    Calvaike 
Par  Cranach  le  Vikix  (Must-e  Stœticl  à  Fraiicfort-sur-ic-Mein). 
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Nous  i'(!lroiivoiis  cj:  groupe  de  lu  vierge  et  de  renfanl  à  diverses  époques  de  la 
carrière  de  l'artisle,  et  avant  qu'il  n'ait  adopté  cette  facture  plus  sèche  et  cernée  de 
traits  noirs,  à  laquelle  il  va  s'accoutumer  peu  à  peu  (n°  12,  Vierge  sur  fond  de 
paysage,  d'une  exécution  très  fine  et  délicate,  au  dôme  de  Glogau  ;  n"  71,  autre  exem- 
plaire, où  les  figures  sont  soigneusement  modelées,  au  dôme  de  Breslau,  etc.).  Par 


Portrait  de  kemue 

Par  Crasacii  i.f  Vieix  rMiisi''o  de  Berlin) 


contre,  la  plupart  des  tableaux  religieux  de  l'exposition  nous  monireni  plus  ou  moins 
accentuée  celte  manière  caractéristique  et  monotone  de  Cranacli  ;  mais  chez  certains 
la  beauté  de  la  couleur,  l'harmonie  des  tons  profonds  cl  soutenus  rachètent  la  bana- 
lité de  la  composition  et  les  redites  de  l'exécution. 

Si,  dans  certaines  grandes  figures  de  saints  ou  de  donateurs,  l'absence  de  recherche 
originale  détruit  même  toute  personnalité  et  amène  à  des  représentations  sans 
intérêt,  l'exposition  nous  montre  aussi  des  œuvres  inattendues,  comme  ce  martyre 
de  sainle  Catherine,  avec  ses  nombreux  personnages  et  son  beau  fond  de  paysage, 
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nous  préseiilant  iiii  bel  accord  de  couleur,  une  sobriélê  de  mouvement  et  d'expres- 
sion qui  conlraslent  agréablement  avec  ces  exagérations  de  gestes  et  d'allures  et  ces 
crudili's  (1(>  t(jns  trop  fn'ijucntes  chez  le  maître  (n"*  2  et  3,  et  aussi  dans  les  mêmes 
qualités  de  colorations  harmonieuses  les  129  et  130;  tous  ces  tableaux  au  musée 
de  Dresde). 

Le  motif  de  la  crucilixion  nous  présente  plusieurs  variantes  intéressantes;  la 
meilleure  est  le  joli  tableautin  du  musée  de  Francfort-sur-le-Mein,  avec  les  trois 
croix,  les  soldais  en  armures,  les  saintes  femmes,  les  beaux  rouges  du  premier  ])lan 
et  la  noie  sombre  du  ciel  sur  lequel  s'enlève  en  clair  toute  la  composition  (ii"  77). 
D'une  impression  dramatique  est  également  celte  Madeleine  au  pied  de  la  croix  avec 
le  même  etTet  résultant  du  ciel  tiès  sombre  et  de  la  belle  couleur  de  l'ensemble 
{n°  9  ù  M""  Wesendonck  de  Berlin).  Mais  d'une  expression  heureusement  rendue  et 
d'une  note  plus  rare  dans  ro'uvr(>  d(^  l'artiste  est  cette  autre  Madeh^ne,  assis(!  dans 
un  paysage  et  tenant  une  boite  ti  parfums.  L'harmonie  profonde  du  tableau 
s'accordanl  avec  le  détail  délicat  des  fonds,  la  couleur  grave  et  soutenue,  et  surtout 
l'expression  angoissée  du  visage  de  la  Madeleine,  en  font  une  page  digne  de 
renuir({ue  (n"  84  à  M.  Il.-V.  Mayer  de  l'reiberg). 

Trop  souvent,  dans  ces  sujets  empruntés  h  la  Passion,  Cransiclrn'évite  la  l)analit('' 
dans  le  dramatique  (|ue  pour  tomber  dans  des  exagérations  allant  jusqu'à  la  carica- 
ture, comme  dans  le  Couronnement  d'épines  (n"  t»8  à  M.  le  consul  Weber  ù  Ham- 
bourg). C'est  la  note  connue  du  peintre.  Ce  que  l'on  connaît  peut-être  moins,  el  qui 
est  plus  digne  d(^  remarque,  c'est  l'excellence  presqu(^  constante  di'S  fonds  de  pay- 
sage dans  les  tableaux  de  Cranacii  ;  même  dans  les  tableaux  qui  sentent  le  plus  la 
fabrication  hâtive,  l'exécution  du  fond  de  paysage  est  presque  totijours  traitée  avec  un 
soin  exquis:  ce  sont  de  Unes  montagnes,  des  habitations,  des  arbres  très  fouillés; 
quebiuefois  ces  motifs  se  retlètent  dans  des  eaux  transparentes;  toute  exagération 
mise  à  part,  c'est  bien  souvent  une  des  meilleures  parties  du  tableau. 

A  ce  souci  du  paysage  vient  se  joindre  celui  des  accessoires;  l'exécution  des  ani- 
maux qui  garnissent  la  composition  est  également  traitée  d'une  manière  tout  ù  fait 
charmante  quoique  précieuse.  H  y  a  là,  dans  certains  des  tableaux  exposés  à 
Dresde,  des  cerfs,  des  daims,  des  oiseaux,  etc.,  qui  font  penser  par  leur  rendu  minu- 
tieusement exact  à  ces  beaux  dessins  de  Pisano  (jue  possède  notre  Louvre;  ainsi  à 
l'exposition,  da  ns  le  saint.lérôme  au  mi  lieu  d'un  paysage  entouré  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux (n°  92,  au  Ferdinandeum  à  Inspruck),  et  dans  les  deux  portraits  du  cardinal 
J{onaventuro  représenté  en  saint  Jérôme  une  fois  dans  un  jjaysage,  l'autre  dans  sa 
cellule,  mais  toujours  entouré  de  bêtes  et  d'accessoires  (n""  37  au  musée  de  Berlin, 
et  22  au  musée  de  Darmstadt).  Kntin  dans  une  de  ces  chasses  à  nombreux  person- 
nages, comme  on  en  trouve  d'analogues  à  Bàle  et  à  Madrid,  le  même  goût  se  mani- 
feste à  loisir  (n"  160  provenant  du  château  de  Moritzburg). 

Passons  à  une  autre  série  d'œuvres  de  Cranach,  dont  bon  nombre  de  collections 
possèdent  des  spécimens  :  ce  sont  ces  petits  tableautins  de  nudités,  nudités  féminines 
le  plus  souvent,  aux  formes  grêles  et  contournées,  s'enlevant  en  émail  clair  sur  un 
fond  sombre.  Les  sujets  sont,  ou  religieux,  Adam  et  Mya  fournissant  motifs  à  ces 
études  académiques,  ou  mythologiques  (Apollon  et  Diane,  Vénus  et  les  amours,  des 
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nymphes,  elc).  Du  Jugement  de  Paris  perniellant  trois  nudités  diversement  posées 
nous  avons  ici  trois  variantes,  dans  celte  donnée  du  sujet  Ici  qu'on  le  comprenait 
au  moyen  âge. 

Kntro  toutes  ces  petites  nudités  il  faut  mettre  hors  de  pair  hi  Vénus  en  pied  (hi 
musée  do  Francfort-sur-Jc-Mein  (n"  57).  Sur  un  fond  très  noir  c'est  le  modèle  bien 
connu  à  la  tète  légèrement  aplatie,  aux  yeux  tirés  en  amandi'  el  malicieux  ;  le  corps 


PdiniiAlï   O'IIOMMK,   pai-  CiiASAC.iE  LE  ViEi.v  (Musée  liu   clliilCiUl    dlloiilclboi-g). 


est  assez  grêle,  les  seins  petits  el  hauts  placés,  la  taille  mince.  C'est  un  spécimen,  d'une 
qualité  exquise,  el  dont  la  peinture  s'est  énutillée  précieusement,  d'un  motif  bien 
connu  et  dont  noire  Louvre  pcjssède  aussi  un  exemplaire. 

Au  contraire  la  grande  Vénus,  pres(jue  de  proportions  naturelles,  qui  appar- 
tient au  musée  de  Saint-Pétersbourg,  est  encore  des  premières  années  de  l'artiste,  elle 
se  découpe  moins  en  silhouette,  se  modèle  plus  par  des  Jeux  d'ombres  et  de  demi- 
teintes,  demeure  plus  dans  la  tradition  italienne  (n"  8()). 
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24i  LA  UEVUE  DE  LA  UT 

Il  nous  l'cslc  enfin  à  parler  des  portraits  ;  et  là  encore  l'exposition  de  Dresde  nous 
montre  qu'à  côté  de  ces  effigies  durement  détachées  sur  des  fonds  gris  et  clairs,  nette- 
ment accuséesde  traits  noirs, Cranachadanssonœuvre  des  Iclesdélicatement  peintes, 
ave<;  de  doux  passages  dans  des  tonalitésargentines,  des  recherches  de  mise  en  cadre 
et  d'expression. 

D'abord  de  grands  portraits  en  pied,  un  seigneur  et  sa  dame  richement  costumés, 
images  un  peu  dures  mais  hères  d'allure  et  de  couleur,  rehaussées  d'or  et  dans  le 
style  des  figures  de  vitrail  (n"'6et  7,  au  musée  historique  de  Dresde),  puis  d'une  époque 
postérieure,  un  portrait  d'homme  on  armure  d'une  harmonie  chaude  et  sombre  et  d'un 
beau  caractère  (n"  G6,  au  musée  de  Dresde). 

Parmi  les  portraits  d'hommes  en  buslo  il  faut  mettre  hors  de  pair  celui  d'un  seigneur 
à  la  figure  d'une  expression  sobre,  sans  duretés  ni  dans  les  traits  ni  dans  le  contour, 
dans  un  accord  de  couleur  bien  soutenu;  il  porte  les  initiales  L.  C.  et  le  dragon  (n"  4  à  Mr. 
T.  F.  von  Scheurl  à  Nuremberg).  elaussic.Tt  autre  portrait  doucement  modelé  dans  des 
passages  très  délicats,  cl  d'une  simplicité  de  moyens  d'expression  qui  fait  immédiate- 
ment penser  à  llolbein  (n°  33,  au  château  d'ileidelberg).  Signalons  encore  deux  por- 
traits d'enfants  assez  identiques,  avec  une  tonalité  grise  et  argentine  dans  les  visages. 
Les  jeunes  femmes  ne  sont  pas  moins  bien  traitées;  on  reconnaît  le  modèle  des  Judith, 
dont  plusieurs  exemplaires  de  grandes  dimensions  sont  également  exposés,  dans  un 
petit  portrait  déjeune  femme  à  mi-corps,  avec  le  cliapeau  et  le  vêtement  rouges  accou- 
tumés, ici  très  finement  traité  dans  de  petites  dimensions  (n" 30);  nous  croyons  retrou- 
ver le  modèle  de  certaines  de  ces  petites  Vénus  nues  dans  cette  autre  représentée 
à  mi-corps,  sur  fond  gris  clair,  coifTée  d'un  chapeau  noir  garni  d'une  i)lume  blanche 
(n°  63,  au  musée  de  Dresde)  ;  enfin  un  portrait  déjeune  femme,  d'une  qualité  remar- 
quable, rentre  dans  la  manière  plus  connue;  avec  une  chemisette  plissée,  un  collier 
et  une  chaîne,  elle  porte  un  riche  vêlement;  l'expression  est  parliculièremenl  typicjue 
et  curieuse,  el  si  blasé  qu'on  soit  sur  le  parti  pris  du  vieux  Cranach,  sa  pratique  le  sert 
si  bien  ici  qu'on  oublie  qu'on  la  connaît  déjà,  et  qu'elle  séduit  encore  (n°24,  musée  de 
Weimar). 

L'exposition  de  Cranach  présente  donc  un  choix  de  tableaux  de  la  manière  bien 
connue  du  maître,  choix  restreint  volontairement  et  qu'on  eût  pu  encore  diminuer  ; 
et  parmi  les  œuvres  (impreinles  de  ce  maniérisme,  certaines  de  premier  ordre;  enfin 
cette  série  tout  à  fait  intéressante  de  pages,  où  rien  de  la  formule  courante  n'apparaît 
encore, pièces  très  importantes,  pour  la  première  fois  ainsi  groupéeset  mises  en  valeur. 
Afin  de  compléter  cet  ensemble  de  l'œuvre  du  maître,  on  avait  r(''iini  en  même  temps  au 
cabinet  des  estampes  de  Dresde  une  exposition  d'estampes  et  de  dessins  de  Cranach,  où 
il  faut  noter  surtout  des  dessins  lavés  en  couleur,  études  d'animaux  soigneusement 
groupés,  et  le  dessin  à  la  pointe  d'argent  prêté  par  le  musée  de  Berlin,  représentant 
des  nymphes  et  des  satyres,  délicieuse  page,  finement  détaillée  avec  toute  la  grâce 
contournée  et  tout  l'esprit  malicieux  que  le  vieux  Cranach  savait  si  bien  mettre  dans 
ces  sortes  de  sujets. 

Marcel  Nicoi.i.e. 


Cliili.  \hn,U 


SAINT  ANTOINE  DE  PADOUE 

ET    l/AUÏ    ITALIEN 


I,  y  a  loin  du  joiiiu'  iiioino  rosù  et  doucLTcux,  diint 
les  itiia^es  Irop  clières  à  la  dévolion  de  notre  lomps 
encombrent,  ù  rheiire  présente,  nos  ealliédrales  et 
les  plus  humbles  de  nos  églises,  au  fougueux  Por- 
tugais Fernand-Marlins  de  niillKiiii,  qui  prit  l'habit 
franciscain  en  l'an  ]'lii)  sous  le  nom  d'Antoine.  Ce 
fut  un  prédicateur  éloquent  et  violent  dont  les 
harangues  farouches  allèrent  troubler  dans  leur 
([uiétude  les  mauvais  riches  et  les  usuriers  de  son 
lemps,  les  prêtres  corrompus  et  les  tyranneaux 
italiens  comme  cet  Kzzelino  de  Padoue,  «cet  ennemi 
de  Dieu,  ce  chien  enragé,  »  disait-il.  Ce  fut  en  outre 
un  docteur  savant  et  subtil  ([ue  l'on  put  surnommer  le  «  Marteau  des  hérétiques  », 
un  moine  corpulent  d'ailleurs  et  (|ui  mourut  d'hydropisie.  Aucun  document  contem- 
porain ne  nous  a  conservé  ses  traits  aulhenliques  ;  mais  nous  entrevoyons  bien  à 
travers  l'histoire  et  la  légende  primitive  la  figure  énergique  et  puissante  de  cet 
étonnant  disciple,  de  ce  successeur  du  povercllo  d'Assise. 

Comment  cette  ligure  fut-elle,  à  côté  de  celle  de  saint  François  dont  on  ne  la 
sépara  presque  jamais,  interprétée  par  les  artistes  du  trecento  et  du  quattrocento 
italiens"?  Comment  ceux-ci  constituèrent-ils  peu  à  peu,  à  C(Mé  de  la  gracieuse  et 
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touchante  légontlt'  rniiiciscaiiiu,  uiio  lùgeiulu  aiilipuiciiiic  illusli-c'c  jii-csqiii'  parallèle  cl 
dont  les  nombreux  épisodes  délicats  ou  dramatiques  leur  fournirent  des  motifs  d'ins- 
piration souvent  très  heureux?  C'est  ce  (|U(!  M.  (lonrad  de  Mandach  vient  d"étudier 
dans  son  lieau  livre  sur  Saint  Antoine  de  l'adaue  et  l'Art  italien'.  Il  y  suit  avec  une 

méthode  très  sûre  et  un  sens  critique  1res 
diJveloppé  la  série  des  représentations  du 
saint  et  de;  celles  de  sa  légende  à  Iravers  les 
âges,  au  moins  jusque  vers  le  milieu  du 
.\vi''  siècle,  à  l'époque  où  ces  diverses  repré- 
sentations commencent  à  se  bornera  celle 
(|ue  nous  connaissons  bien  de  la  Vierge 
apparaissant  à  saint  Antoine,  représentation 
(jui,  M.  de  Mandach,  l'a  établi,  fut  à  peu 
pri's  inconnue  au  moyen  âge  et  ne  com- 
nienra  à  se  montrer  que  vers  U;  milieu 
(lu  xV  siècle.  Cette  longue  et  minutieuse 
eiKluéle  à  laquelle  l'auteur  s'est  livré  à  Ira- 
vers  les  grands  et  les  petils  musées  d'Italie, 
les  collections  publiques  et  privées,  les 
(■glises  et  les  chapelles,  lui  a  permis  d'éla- 
lilir  cette  suile  de  documents  dont  son  illus- 
Iration,  très  copieuse  et  1res  soignée  cepen- 
dant, ne  nous  donne  (ju'uiie  faible  ])arlie  ; 
un  grand  nombre  en  étaient  encore  in(''dils 
et  il  reslera  sans  doute  bien  peu  à  y  ajciuter 
a[»rès  lui. 

Mais  rinlcn''!  de  ce  Iravail  n'esl  pas  seidt- 
inciil  dans  rclalilisseuKnt  ch'linitif  de  ri(;o- 
nDgrapliie  de  saint  Aidoine  de  radoue;  il 
csl  surlout  dans  les  aperçus  et  les  moyens 
(le  (•(inlrùlc  ()ii('  nous  y  li-ouvons  sur  l'iiis- 
loire  de  l'art  italien  lui-même.  Non  seido 
ment  en  ellet,  par  l'étude  parallèle  du 
dévelop|iement  de  la  légende  ilu  saint  et 
des  modidcalions  api)ortées  dans  sa  repré- 
sentation et  dans  celle  des  scènes  où  il  est 
mêlé,  cette  élude  nous  fouiiiit  des  moyens 
d'interprcter  ou  de  daler  un  certain  niMnbr(! 
d"(euvres,  mais  elle  ('claire  encore  singulièi'ement  la  marche  générale  de  cet  art  lui- 
même  en  nous  la  montrant  à  ce  point  de  vue  et  comme  sous  cet  angle  particulier. 

Le  type  du  saint  n'étant  ]kis  lixé  par  quchpie  document  authentique  et  immuable, 
chaque  siècle,  chaque  artiste  a  pu  y  mettre  un  peu  plus  de  lui-même.  C'est  ainsi  ([ue 


Cliilié  Aliiidi-i 

S.viNT  Antoine  uk  Padolf, 

Par    \iii    maître    iiicoiuiu   du   .\iv<=    siècle 

{"'adouo.    éfxli^e  du    «    Sanlo    »). 


Paris,  II.  Laurens  éditeur,  I8'Jlt,  in-4",  308  pages. 


CU.U.-  Aiiilan. 


La   ViEiniE,    l'kni'Ant  Jiists   kt    diveiis   saints 
i'ur  MEL.\^zlu  (Muulci'alco,  v^Uic  Saiita-llluniiuutii). 
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nous  voyons  se  suljsliluci'  aux  ligures  grandioses  de  l'école  tic  (Jiollo  et  de  Taddeo 
Giiddi  lii  IVaieiieur  ingénue  de  celles  de  Fra  Angelico  cl  de  lienozzo  Goz/.oli,  puis  la 
vigueur  cl  le  caractère  d'un  Cosimo  Tura,  en  attendant  la  douceur  sentimentale  du 
Pérugin  qui  fait  déjà  prévoir  les  fadeurs  futures.  Les  représentations  des  actes  de 


MinAci.E  m;  i.a  sri.e 

AlU-ilnii'  u  lîarloIotiK'o  Momai.na  {l'iuiniic.  sciiola  (ici  Salil'i). 


la  vie  du  saint,  très  nombreuses  d'abord  et  empruntées  à  la  tradition  orale,  comme 
dans  l'important  vitrail  de  l'églist!  d'Assise  que  M.  de  Mandacli  a  longuement  étudié, 
se  restreignent  ensuite  de  plus  en  plus  à  quelques  miracles  comme  celui  de  l'Avare 
dont  on  retrouve  le  cœur  avec  son  trésor,  ou  celui  de  la  Mule  qui  sur  l'invitation 
du    saint    vient  s'agenouiller    devanl    l'Iioslie.    On    n'y    trouve  plus  qu'un   lointain 
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souvenir  des  prédications  morales  de  l'apôlre  ou  de  ses  luttes  avec  les  hérétiques, 
mais  chaque  génération  d'artistes,  dans  l'agencement  de  ces  scènes,  qui  devient  de 


Clicliù  Aliiiari. 

Saint  Antoine  de  Padole.  —  ExoncisME  d'un  possédé.  —  Miracle  de  i.a  jambe 
Par  LoaENzn  DE  ViTEHRo  (Moiilcfalco,  ('■glisc  Saint-François). 


plus  en  plus  pittoresque  et  mondain,  nous  montre  quelque  chose  de  son  tempéra- 
ment et  de  son  àme. 

11  n'en  est  pas  d'exemple  plus  frappant  que  la  représentation  du  fameux  Sermon 
aux  poissons  qui  est  comme  le  pendant  du  Sermon  aux  oiseaux  de  saint  François. 
A  l'origine,  c'est  l'illustration  naïve  des  Fiorelti  :  le  saint  pour  frapper  l'esprit  des 
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liéréliquos,  «  prcnanl  le  cliemin  de  la  plage  et  s' adressant  aux  poissons  innombrables, 
grands  et  pelils,  qui  arrivent  à  la  hâte  vers  le  bord  el  se  rangent  debout,  les  uns 
derrière  les  autres,  suivant  leur  taille  ».  Trois  siècles  plus  tard,  c'est  Véronèse  qui 
campera  son  prédicateur  sur  une  haute  falaise,  auréolé  de  la  seule  et  splendide 
lumière  des  choses,  dominant  la  mer  immense,  et  d'un  grand  geste  dramatique, 
semblant  prendre  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  la  vérité  de  sa  doctrine. 

On  voit  que  pendant  ces  Irois  siècles  qu'il  a  étudiés,  ce  sont  presque  tous  les 
grands  noms  de  l'art  italien  que  M.  de  Mandach  a  rencontrés;  quelques-unes  des 
o'uvres  ([u'il  a  eu  à  commenter  sont  i)armi  les  clicfs-d'o-uvre  de  cet  art,  tels  les 
admirables  bas-reliefs  de  Doiialelio  au  Sanlo  de  Padoue,  sur  la  disposition  desquels 
il  nous  apporte  des  idées  tout  à  fait  neuves  et  ingénieuses,  el  ce  n'est  certes  pas  un 
mince  mi-rile  pour  son  livre  si  l'on  peut  dire  qu'il  nous  aide  à  les  comprendre,  à  en 
pénétrer  toute  la  signification  historique  et  plastique. 

Paul  Yrri'.Y. 


L'ENFAXT  DANSiL'ART  ANCIEN 


s  cxaminanl  les  peintures  du  Musée  de  Naples,  en 
visitant  Pompéieten  particulier  la  maison  des  Vellii, 
on  est  frappé  du  nombre  de  scènes  où  les  décora- 
teurs de  l'élégante  cité  campaniennc  ont  fait  entrer 
des  Amours,  des  enfants. 

Ici,  les  petits  êtres  potelés  s'occupent  activement 
de  cueillir  les  lourdes  grappes  sur  ces  vignes  élevées, 
telles  que  nous  pouvons  encore  en  voir  aux  environs 
de  Naples;  là,  on  goûte  soigneusement  le  vin  con- 
tenu dans  des  amphores;  ailleurs,  les  Amours  tra- 
vaillent fébrilement  à  tresser  des  guirlandes  de  fleurs. 
On  les  voit  ensuite  dans  l'atelier  d'un  foulon,  dans 
l'ollicine  d'un  parfumeur  ou  dans  celle  d'un  orfèvre. 
Regardez  ces  peintures  comme  elles  doivent  èlre  vues,  c'est-à-dire  comme  des 
décorations  murales.  Vous  oublierez  alors  leur  imperfection  relative  pour  considérer 
seulement  ce  qui  en  fait  le  iilus  grand  charme  :  une  intensité  de  vie  tout  à  fait  remar- 
quable. Ces  scènes  nous  plaisent  encore  par  la  grâce  des  petits  personnages  qui  les 
jouent  avec  tant  de  sérieux. 

Ce  n'est  pas  dans  les  œuvres  anti(iues  de  l'Kgypte  et  de  l'Orient  i(u'il  faut  chercher 
de  gracieuses  figures  d'enfants. 

Les  Grecs  eux-mêmes  n'ont  admis  l'enfant  que  tardivement  dans*les  manifesta - 
lions  de  leur  art.  Si,  au  v"  siècle  avant  notre  ère,  on  voit  la  figure  d'un  enfant,  il 
s'agit  certainement  d'un  jeune  dieu  accomplissant  quelque  action  de  sa  vie  mythique. 
Ainsi  on  voit  le  jeune  Hercule  représenté,  étouffant  les  serpents,  sur  des  monnaies 
de  Samos,  d'Éphèse,  de  Thèbes  et  de  Zacynthe. 

Les  terres  cuites,  qui  nous  apportent  tant  de  renseignements  sur  la  vie  des  Grecs, 
sont  nées  d'un  art  plus  moderne.  De  même,  le  sculpteur  Boéthos,  qui  fit  l'Enfant  à 
l'Oie,  appartient  à  l'époque  hellénistique. 
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Il  est  très  probable  que  les  idées  religieuses  ne  sont  pas  étrangères  à  celte 
absence  de  l'enfant  dans  la  composition  des  œuvres  d'art.  L'enfant,  élevé  dans  le 
gynécée,  n'appartenait  pas  à  la  vie  publique;  dès  lors,  il  était  inutile  de  le  faire 
figurer  dans  des  scènes  de  cette  vie.  Plus  tard,  les  mœurs  s'étant  modifiées,  l'art  dut 
répondre  à  des  exigences  nouvelles.  L'artiste,  ayant  épuisé  les  sujets  que  lui  avaient 
légués  les  traditions  antiques,  chercha  la  variété  et  sentit  mieux  alors  les  trésors  de 
grâce  que  laissent  apparaître  les  actes  de  la  vie  do  l'enfant.  Cette  période  artistique 
parvint  à  son  apogée  vers  le  premier  siècle  de  notre  ère,  sous  l'influence  réaliste  de 
l'école  d'Alexandrie  dont  les  fresques  de  Pompéi  sont  de  remarquables  échantillons. 

Après  avoir  tenu  sa  place  dans  les  œuvres  d'art  écloses  sous  l'Empire  romain, 
l'enfant  est  abandonné  par  l'art  chrétien  et  par  l'art  byzantin  dont  le  caractère  hiéra- 
tique s'accommode  mal  des  ébats  des  bambins.  Il  faut  arriver  jusqu'à  la  Renaissance 
du  xv"  siècle  pour  retrouver  de  gracieux  sujets,  analogues  aux  peintures  murales  de 
Pompéi.  Voyez  les  œuvres  de  Donatello,  en  particulier  la  chaire  de  Prato.  Dt\jà, 
Jacopo  délia  Quercia,  en  sculptant  les  génies  du  tombeau  d'ilaria  del  Carretto, 
à  Lucques,  s'était  inspiré  des  figures  antiques  analogues,  telles  que  nous  les  voyons 
sur  un  médaillon  de  Constantin.  Matteo  Civitali  et  d'autres  encore  savent  faire  place 
aux  enfants  {pntti),  pour  donner  de  la  grâce  et  de  la  vie  à  leurs  compositions. 

A  partir  de  cette  époque,  l'enfant  n'a  pas  cessé  d'occuper  dans  l'art  la  place  qu'il 
mérite  et  qu'il  conservera,  si  les  artistes  se  souviennent  des  paroles  d'Eugène  Piot, 
qui  institua  un  prix  annuel  pour  «  récompenser  alternativement  une  production  de 
peinture  et  de  sculpture,  représentant  un  enfant  nu,  de  huit  à  quinze  mois  ».  Le  fin 
connaisseur  avait  écrit  dans  son  testament  :  «  J'ai  remarqué  que  la  représentation  de 
«  ces  enfants  avait  surtout  donné  à  l'école  florentine  une  grande  partie  de  ses  délica- 
«  tesses  et  qu'il  était  bon  d'incliner  nos  artistes  à  représenter  des  enfants.  » 

Adrien  Bl.vnciiet. 
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L'art  religieux  du  XIII"  siècle  en  France.  Étude  sur  l'iconographie  du  moyen  âge 
et  sur  ses  sources  d'inspiration,  par  Emile  Mâle  (Paris,  E.  Leroux,  1899,  in-8°j. 

Ne  trouvez-vous  pas  qu'un  archéologue  est  un  homme  heureux?  Où  qu'il  passe,  il 
peut  saluer  un  monument  avec  un  regard  de  connaissance  :  l'église  et  le  château 
déposent  pour  lui  la  froideur  rébarbative  de  leurs  vieilles  pierres  et  lui  racontent  leur 
histoire  par  le  cintre  des  voûtes,  l'ornement  d'un  chapiteau,  les  meneaux  d'une 
fenêtre. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  une  clef  qui  lui  ouvre  des  portes  plus  secrètes  et 
l'initie  à  d'autres  arcanes;  cette  clef,  grâce  à  laquelle  il  peut  suivre  toutes  les  belles 
histoires  que  content  les  pages  multicolores  des  verrières,  les  tympans  surchargés 
de  sculptures,  les  attributs  des  saints  majestueusement  dressés  sur  leurs  piédestaux, 
cette  clef,  c'est  l'iconographie. 

M.  Emile  Mâle,  dans  un  article  paru  dans  la  Revue  au  mois  de  février  dernier,  nous 
donnait,  d'après  quelques  extraits  de  son  futur  livre,  un  aperçu  de  la  place  que  la 
vie  des  saints  avait  tenue  dans  l'iconographie  du  moyen  âge  et  des  charmes  de  cette 
Légende  dorée,  sorte  de  contes  religieux  où  le  diable  joue  le  rôle  du  mauvais  enchan- 
teur et  le  Saint-Esprit  celui  de  la  bonne  fée  ! 

L'ouvrage  a  paru.  Il  étudie,  non  pas  seulement  cette  source  de  l'inspiration  reli- 
gieuse, mais  une  quantité  d'autres  qui  documentèrent  à  merveille  les  imagiers  :  la 
faune  et  la  flore,  le  travail  et  la  science,  les  vertus  et  les  vices,  l'ancien  et  le  nou- 
veau testament,  les  évangiles  et  jusqu'à  l'histoire  profane. 

Plusieurs  index  bibliographiques  complètent  utilement  le  volume  :  l'un  d'eux 
n'est  rien  moins  qu'une  précieuse  table  raisonnée  de  toutes  les  œuvres  d'art  citées 
par  l'auteur.  Le  tout  a  nécessité  des  recherches  immenses,  et  M.  Mâle,  pendant  plus 
de  dix  années,  n'a  pas  dû  seulement  se  pénétrer  des  chroniqueurs  du  moyen  âge,  il 
a  été  contraint  de  voir  et  de  voir  beaucoup,  car  cette  matière  ne  s'apprend  point  en 
des  livres,  quelque  vieux  qu'ils  soient. 

Aussi  nous  a-t-il  donné,  non  un  complément  des  ouvrages  de  Didron,  du 
P.  Cahier  et  des  autres  archéologues  qui  ont  touché  à  ce  sujet  avant  lui,  mais  un 
livre  conçu  sur  un  plan  tout  personnel,  basé  sur  de  nombreux  exemples  et  tou- 
jours fort  d'une  méthode  rigoureuse,  un  livre  qui  sera  le  point  de  départ  de  toutes 
les  études  à  venir  sur  le  moyen  âge. 
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Les  Femmes  de  la  Renaissance,  pur  H.  de  Maolde  la  Clavièbe  (Paris,  l'errin, 
1899,  in-8"). 

De  tout  ce  qui  louclie  à  l'histoire  de  la,  Uenaissance  M.  de  Maulde  a  fait  son 
domaine  et  rien  ne  lui  est  étranger  dans  ce  tournant,  l'un  des  plus  complexes  de 
l'histoire  :  il  en  a  étudié  les  hommes  de  guerre  et  les  diplomates,  il  en  a  édité  les 
chroniqueurs,  et  les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent  ses  curieuses  études  Sur  quel- 
ques soi-disant  portraits  de  femmes  au  XVI'  siècle  '. 

Il  nous  donne  maintenant  une  histoire  complète  des  femmes,  ou  plutôt  du  ft'mi- 
nisme  à  cette  époque.  Car  il  y  a  eu  un  féminisme  de  la  Renaissance  et  la  plupart  des 
questions  pour  lesquelles  on  combat  de  nos  jours  ont  été  agitées  déjà,  du  temps  de 
Christine  de  Pisan  et  de  Marguerite  de  France. 

Le  mouvement  prit  naissance  en  Italie  :  après  avoir  repoussé  de  parti  pris  tout  ce 
qui  venait  d'au  delà  des  Alpes,  l'heure  était  venue  où,  au  retour  des  campagnes  de 
Milan  et  de  Naples,  la  Franco  adoptait  les  idées  et  les  modes  italiennes  jusqu'à  l'en- 
gouement. 

Certes,  il  ne  manquait  pas,  parmi  les  femmes  d'alors,  d'esprits  élevés,  de  carac- 
tères trempés,  de  vastes  intelligences  et  de  courages  aussi;  la  politique  et  les  aris 
comptent  à  cette  époque  plus  d'une  illustration  féminine.  M.  de  Maulde,  en  son  livre 
touffu,  bourré  de  citations  et  d'anecdotes,  les  regarde  vivre  ;  il  pénètre  en  leur  foyer, 
décrit  leur  vie  mondaine,  pèse  leur  inllucnce,  tout  en  cherchant  quel  fut  leur 
idéal. 

Leur  rêve,  ce  fut  de  «  ne  plus  considérer  comme  une  chimère  le  bonheur  ter- 
restre, ni  comme  un  leurre  l'amour  prêché  par  l'Évangile  ».  Ce  qu'elles  voulurent,  ce 
fut,  en  effaçant  «  deux  des  trois  forces  aveugles  qui  nous  gouvernent  :  la  Mort, 
la  Fortune  et  l'Amour  »,  devenir  «  le  premier  fadeur  sociologique,  celui  du 
bonheur  ». 

Après  quelque  sept  cents  pages,  l'auteur,  non  sans  une  pointe  de  pessimisme, 
conclut  à  l'insuccès  de  l'œuvre  féministe  et  tire  de  son  étude  cette  morale  peu 
neuve  «  que  les  honnêtes  femmes  doivent  aimer  le  beau  et  que  la  vertu  peut  n'être 
pas  ennuyeuse  ni  endormie  ».  Mais  n'aimerait-on  pas  mieux  fermer  le  livre  sur  un 
mot  moins  dur  ou  plus  précis  ?  Ce  mol  nous  le  trouvons  aussi  dans  la  conclusion 
même  de  M.  de  Maulde  et  c'est  avec  lui  que  nous  dirons  :  «  Cependant,  l'efl'et  n'a 
pas  été  totalement  perdu.  Les  nobles  femmes  de  la  Renaissance  semaient  pour  l'ave- 
nir :  le  germe  subsiste.  » 

Fantaisies  architecturales,  par  Henri  Mayeu.x  (Paris,  A.  Guérinet,  1809.  in-folio). 

Dès  l'instant  où  l'auteur  nous  prévient  que  son  ouvrage  est  du  domaine  de  la 
fantaisie,  nous  sommes  en  droit  d'attendre  et  en  devoir  d'accepter  les  vagabondages 
les  plus  imprévus  de  son  imagination  :  ici,  il  y  en  a  deux  cent  vingt-quatre,  pas  un 
de  moins,  parmi  lesquels  certains  prennent  la  valeur  de  véritables  projets,  tandis  que 
d'autres  ne  sont  que  des  notes  amusantes. 

Mais,  quelle  que  soit  leur  importance  respective,  on  les  examine  tous  avec  une 

'  Voir  la  Revue  des  10  décembre  1897.  p.  iU.  et  10  janvier  1898,  p.  27. 
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surprise  mêlée  dintérèl  el  l"on  s'iitlanlo  malgré  soi  à  lx's  eonslruclions  de  lotis  les 
temps  el  de  lous  les  pays,  restaurations  imaginaires  ou  conceptions  fantastiques  : 
églises,  ponts,  portes,  châteaux,  tombeaux,  fontaines,  jardins,  portiques,  tantôt 
réminiscences  et  tantôt  créations. 

Tel  escalier  dit  Louis  Xll  rappelle  celui  de  Chambord  ;  tel  autre  qualifié  de 
tourangeau  fait  songer  au  château  de  Blois  ;  un  simple  Mur  de  soutènement  est  pré- 
texte à  une  véritable  débauche  de  décor  et  certain  Temple  aux  destinations  futures 
laisse  le  lecteur  dans  une  douce  rêverie  ,  moins  ù  cause  de  sa  forme  que  grâce  à  son 
litre. 

A  quoi  songent  donc  nos  ari-jiitectes  odicicis  qui  se  sont  lanl  creusé  la  tète  pour 
doter  notre  exposition  du  «  clou  »  traditionnel  ?  Ouils  feuillellenl  ces  curieuses 
planclies,  ils  n'auront  qu'à  choisir  pour  y  trouver  le  projet  rêvé,  réunissant  les  con- 
ditions requises  par  tout  «  clou  »  vraiment  digne  de  ce  nom,  el  qui  sont  l'inutilité 
absolue  et  la  fantaisie  nécessaire. 

Types  et  sites  de  France.  En  Bretagne  (/.  Port-Blanc  et  ses  environs).  Texte  et 
dessins  d'aprrs  nature  par  Félix  Uloamev  (i'aris.  11.  May,  1899,  gr.  in-4°). 

ICtudié'c  par  tant  de  pinceaux  illuslres,  fouillée  par  tant  d'objectifs  quelcon(iues, 
fallait-il  qu'elle  fût  profonde  el  riche,  cette  Bretagne,  pour  pouvoir  offrir  si  longtemps 
aux  artistes  des  siles  vierges  el  des  types  «  nature  »  1  Les  derniers  peut-être,  M.  Réga- 
mey  les  découvrit  dans  un  coin  du  d('partemenl  des  Côles-du-Nord,  et  tels  il  les  trouva, 
tels  il  nous  les  présente,  dans  toute  la  saveur  de  leur  vie  pittoresque,  au  commence- 
inenl  d'un  ouvrage  qui  doit  nous  réserver  bien  d'autres  surprises. 

Qui  connaîtra  jamais  notre  France  comme  elle  le  mérite  ?  Autre  chose  est  de  voir 
un  pays  par  la  glace  d'un  express,  autre  chose  de  le  parcourir,  le  carnet  à  la  main, 
prêt  à  saisir  el  à  fixer  l'horizon  qui  va  se  découvrir  au  tournant  de  la  route  ouïe 
buveur  attablé  dans  le  cabaret  prochain.  Cela,  M.  Régamey  l'a  fait,  et  son  livre,  à  en 
juger  par  ce  premier  fascicule,  sera  riche  en  documents  vécus  :  d'aulant  que  cet 
artiste,  qui  voit  juste  et  ne  rend  que  ce  qu'il  voit,  sans  enjolivements  ni  flatteries,  ne 
nous  a  pas  précisément  habitués  aux  banalités  ni  aux  redites  :  ses  travaux  sur  le 
Japon,  en  particulier,  le  prouvent  surabondamment. 

Remercions-le  donc  de  nous  avoir  conservé  ces  types  el  ces  sites  bretons,  avant 
qu'ils  ne  soient  gâtés  par  l'envahissement  de  la  mode,  et  attendons  les  autres  prome- 
nades de  ce  spirituel  artiste-écrivain,  à  tiavers  le  Jura,  la  Bourgogne,  l'Auvergne  et 
la  Provence. 

Emile  Dacier. 
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TRAVAUX  RELATIFS  AUX  BEAUX- ARTS 

)■  L'  B  L I  é  s 

DANS   LES   PÉRIODIQUES  ÉTRANGERS 

D'avril  au  commencement  d'août  1899. 


ALLEMAGNE  ET  AUTRICHE-HONGRIE 

Anzeiger  des  Germanischen  National- 
muséums.  N"  1.  —  A.  Fluïw.kngler. 
Intermezzi. 

Berliner  philologische  "Wochensclirif  t. 
1899.  N"  y.  —  Le  sLylo  clans  les  arts  de  la 
sculpture.  La  beauté  de  Thomme  d'après 
Bull  et  Furtwœngler. 

N°  12.—  A.  Kai.km ANN.  Les  sources  de  l'His- 
toire de  l'Art  de  Pline  (D.  Detlesen).  Le 
corpus  inscript iomim  grœcarum  (article  de 
Th.  Ilomollo).  Antiquités  de  Melos. 

N'^  13. —  A. -S.  MuRKAY.  Groupes  en  bronze 
(article  de  A.  Furtwœngler).  —  F.  Cu.siont. 
Les  musées  royaux  des  arts  décoratifs  et 
industriels  (article  de  K.  Wernicke). 

N"  1").  —  A.  FuaTW.E.NGLER.  Les  études  et 
matériaux  darcbéologie  et  de  numismatique 
publiés  par  les  soins  de  L.  A.  Milani.  — 
L.  BonciiARDT.  La  «  colonne  des  plantes 
égyptiennes  ». 

N»  16.  —  R.  ŒiiLEU.  Les  recherches  de 
N.  Perrichetti  sur  la  via  Cecilia.  —  F.  V. 
DuiiN.  Le  «  Guide  à  Pompéi  »  de  A.  Mau.  — 
La  statuette  d'Alexandre  à  Priène. 

N°  17. —  Le  (c  Manuel  d'épigraphie  grecque  » 
de  VV.  Larfeld.  Les  inscriptions  de  l'Attique 
(article  de  Thallieim).  —  E.  Petersen.  Les 
ruines  et  fouilles  de  l'ancienne  Rome.  — 
0.  JusTi.  VVinckelmann  et  son  temps.  — 
R.  ŒiiLER.  Les  fouilles  de  Carthage.  Restes 
du  temple  de  Jupiter  Ammon. 

N°    19.  —    E.  Pernice.    Les    nécropoles 


ioniennes  et  italiques. —  L'avenirdes  musées 
et  les  musées  de  l'avenir. 

N''20.  —  R.  KÉKULÉ  DE  Stradonitz.  Sur 
des  copies  d'une  statue  de  femme  de  l'époque 
de  Phidias  (G.  Kœrte).—  P.  N.  Papageorciu. 
Inscriptions  de  Thessalie. 

N"  22.  —  DoRPFELD.  Quelques  problèmes 
de  l'architecture  de  Mycène. 

Centralblatt  (Literarisches).   N"  21.— 
L'eurythmie  de  la  forme  humaine  dans 
la  statuaire  antique. 

Daheim.  l'"'avriL  —  V.Sciiui.tze.  La  pas- 
sion dans  l'art  chrétien  primitif. 
27  mai.  —  Deod.  Disseluoff.  La  cathédrale 
d'Allenberg. 

Deutscher  Hausschatz.  N"»  9  et  10.  — 

D''  R.  Klimscii.  La  Norvège  artistique. 

Deutsche  Revue,  avril.  —  Ilka  Horowitz- 
Barnay.  Antoine  Rubinstcin. 

Juillet,  —  Eugène  Mii.STZ.  L'art  ancien  et 
moderne. 

Gesellschaft.  1"  mai.  —  Ernest  Gystrow. 
L'art  dans  Gœthe. 
{"  juillet.    —    R.   Klein.   Exposition    de 
Berlin. 

Globus.  1899.  N»  10.  —  Les  constructions 
romaines  au  Kd'nigsberg  près  de  Ratisbonne. 

N"  16.  —  Les  considérations  anthropologi- 
ques de  C.  V.  Ujfalvy  sur  les  portraits  (effi- 
gies) des  monnaies  gréco-bactriennes  et 
indo-scythes. 


TRAVAUX   RELATIKS  AUX  BEAUX-ARTS 


257 


GrapMschen  Kuenste  (die).  iSltO.  N"  2. 
—  11.  \V.  Siiii.NO.  Los  îuiuarellistcs  anglais 
(A.  Legris,  Clark,  Holroyd  cl  Strang).  —.1. 
Foi-NEsiCS.  Les  dessins  de  Ma.x  Liebermann. 


H 


ermes.   1899.  N"  2.  —  II.  Wii.i.nicii.  Le 
sarcophage  d'Alexandre  à  Sidon. 


Jahrbuch  des  kaiserlichen  deutsch. 
archaeolog.  Instituts.  1899.  N"  2.  — 
U.  V.  \Vii.\Mi)\virz-Mtj;i.i.ENi)i)itKF.  La  Tecli- 
nopœgiiia  grecque.  —  E.  Peiinice.  Les  vases 
thuriféraires.  —F.  Winter.  Éludes  sur  larl 
grec  antique.  —  S.  Wide.  Vases  géométri- 
ques grecs.  —  B.  Oli.KF.  La  tète  en  marbre 
archaïque  de  la  collection  Saburoffdu  musée 
de  Berlin. 

Siqijih'mml.—  (Archaeologischer  Anzei- 
ger).  IL  Kiepcrt  (nécrologie).  —  Travaux  <le 
ITnstitut  archéologique   au  cours  de  Tannée 

1898.  _  Découverte  archéologique  en  1898 
(article  do  Gontze).  —  Découvertes  faites 
dans  la  Russie  méridionale  (G.  Kieseritzicv) 
—  Découvertes  et  fouilles  en  Egypte  (F.  \V. 
von  BissiNG).— Découvertes  en  Italie  (II.  Gu.e- 
VEn). —  Découvertes  récentes  dans  le  nord  de 
l'Afrique  (H.  Sciiui.ten). —  Acquisitions  du 
Louvre  en  1897.  —  L'archéologie  dans  l'en- 
seignement secondaire. 

Jahrbûcher  (Neue)  fur  das  klassische 
Alterthum.  1899.  N"  d.  —  0.  Rossiîacii.  Sta- 
tues grecques  et  romaines. 

N"  2.  —  J.  Ielbehg.  Les  faux  antiques. 

Jahreshefte  des  œsterreich.  archaeol. 
Instituts' Vienne).—  0.  Bennpohk.  L'origine 
des  acrotères  .  —  A  .  Mahlér  .  L'IIeracles 
d'Onatas.  —  N.  Reiciiel.  Le  joug  du  char 
homérique. 

SuppUmenl.  —  K.  Schenkl.  Le  tombeau  de 
l'arthenios. 

Korrespondenzblatt  der  westdeutschen 
Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Kunst. 

1899.  N"  1.—  Fouilles  et  découvertes  archéo- 
logiques en  Nassau  (Lehner). 

-N""  2  et  3.  —  Bonn.  Le  pont  de  César  sur 
le  Rhin. 

Kunstchronik.  30  mars.  —  R.  Borr- 
MANN.  L'exposition  des  découvertes  d'anti- 
quités orientales  faites  par  M.  Sarre  (musée 
d'art  industriel  et  dt'coratif  à  Berlin). 

13  avril.  —  E.  Steinmann.  Santa  .Maria  de 
Cosmedin  à  Rome. 
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20  avril.  —  Ed.  Flecmsig.  La  solution  de  la 
question  (irunewald.—  L'ouverture  de  l'expo- 
sition de  Cranach  à  Dresde. 

10  mai.  —  L'exposition  allemande  à 
Dresde. 

13  mai.  —  Ern.  Poi-aczek.  La  galerie  de 
tableaux  de  Strasbourg. 

15  juin.  —  W.  Gensel.  Les  salons  de 
Paris. 

Kunstgewerblatt.  Avril.  —  Oscar  Mat- 
tiiiesen.  Les  fresques. 

Juin.  —  J.  LEiscniNG.  Le  développement  de 
la  forme  dans  le  meuble. 

Juillet.  —  P.  SciiuuRiNG.  L'art  dans  la 
reliure. 

Literaturzeitung      (Deutsche).      1899. 
N»  8.  —  F.  Studniczka.    La  déesse  de  la 

victoire  (J.  Six). 

iN"  11.  —  Constructions  de  l'empereur 
.Vdrien  (VVinnefeld). 

N°  13.  —  J.  FUEiiRER.  Recherches  et  fouilles 
de  la  Sicile  souterraine  (F.  v.  Duhn). 

Mittheilungen  der  k.  k.  central  Com- 
mission ftir  Erforschung  und  Erhal- 
tung  der  Kunst  und  historischen  Denk- 
masler.  —  Hieui..  Les  inscriptions  de  C.illi. 

Mittheilungen  des  kaiserlisch  deuts- 
cheu  archaeolog.  Instituts.  N"  4.—  L.  Savi- 
G.NONi.  Deux  lécythes  de  Tanagra.  —  A. 
Wii-iiELM.  La  prétendue  inscription  des 
héta'ires  à  Paros. 

Mittheilungen  aus  der  historischen 
Litteratur.  1S99.  N°  2.  —  J.  Fleurer.  Lu 
Sicilia  Sotteranea  (article  de  F.  Hirsch). 

Mittheilungen  des  "Vereins  fttr  Ges- 
chichte und  Alterthumskunde  -von  Er- 
furt.  1899.  —  H.  Leiiner.  Ustensiles  de 
cuisine  romaine  (anses  de  casserole). 

Muséum  fur  Philologie   Rheinisches). 

1899.  N"  2.  —  0.  UossiiACii.  Le  sacrarium  de 
Heius  à  Messana. 

Philologus.  1899.   N"  2.  —  J.  Zieiien.  La 
mythologie  d'art  de  l'Adonis. 

Repertorium  fur  Kunstwissenschaft. 
>o  .>  _  pieiro  Paoletti  et  G.  Lt.DWiG. 
Nouvelles  pièces  d'archives  pour  l'histoire  de 
la  peinture  vénitienne.—  VVilhelm  Vœge. 
Les  sculptures  de  la  cathédrale  de  Bamberg. 

33 
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—  K.  F.  OuERASPACir.  L'invasion  de  l'arl 
golhi(iue  français  dans  la  sculpture  alle- 
mande. —  Max  IJACII.  Martin  Scliongauer. 

N»  3.  —  Kurt  M.  EiciiiioiiN.  Le  maître  du 
livre  d'esquisses  vénitien.  —  Hud.  Kautzscii. 
Peinture  de  Michel-Ange  pour  le  «  Mars 
Vénus  et  l'Amour  »  de  Marc-Antoine.  — 
Max  Geisberc.  Les  anciennes  gravures  sur 
cuivre  allemandes  et  hollandaises.  —  Herm. 
EiiitENBEUG.    Les  peintres  de  la  Renaissance. 

—  W.  V.  Seidlitz.  Les  estampes  de  Rem- 
brandt. —  Alfred  DonEN.  Le  dôme  de  la 
cathédrale  de  Florence.  —  A.  Weese.  Les 
sculptures  de  la  cathédrale  de  Bamberg.  — 
F.  R.  L'autel  des  trois  Rois  dans  la  cathé- 
drale de  Fribourg.  —  Rob.  Davidson.  Une 
caricature  florentine  du  XIV  siècle,  o  —  L'As- 
somption de  la  Vierge  »,  dans  la  cathédrale 
de  Venise.  —  Un  portrait  du  Rramantino. 

Rœmische  Quartalschrift  fOr  christli- 
che  Alterthumskunde.  1899.  .\°  1.  — 
A.  DE  Waal.  Découvertes  archéologiques 
dans   les   catacombes  de  1838  à  1851    (fin). 

—  DE  Waal.  La  «  Juno  pronuha  »  sur  un 
sarcophage  chrétien  du  musée  du  Campo 
Santo. 

Rundschau  (Neue  Philologische).  1893. 
N°  C.  —A.  FullTWAENGI.En.  cl  11.  L.  Urliciis. 
Monuments  de  la  sculpture  grecque  et 
romaine  pour  l'enseignement  scolaire  (article 
de  P.  Weizslicker). 

N"  9.  •—  F.  Haug  et  G.  Si.\T.  Inscriptions, 
statues  et  sculptures  antiques  du  Wurtemberg 
(article  de  P.  W'eizsâcker). 

Sitzungsberichte  der  k.  bayer.  Aka- 
demie  des  Wissensch.  1899.  X"»  1.  — 
F.  LiNDEMANN.  Quelques  poids  préhistoriques 
des  musées  d'Allemagne  et  d'Italie. 

Sitzungsberichte  der  kœnigL  Preussis- 
nhen  Akademie  der  Wissenchs  (Berlin). 

—  R.  Kekulé  de  .Stradomtz.  Sur  le  fragment 
de  la  statuette  en  bronze  d'Ale.\andre  le 
Grand. 

Sphinx.  1899.  X»   1.    —    Sciiweinfurtii. 

Fouilles  et  découvertes  archéologiques  en 
Egypte.  —  M.  Wilkiken.  Les  papyrus  grecs. 

—  K.  PiEriL.  Los  découvertes  archéologiques 
de  Flinders  Pétrie  en  Egypte. 

Stinunen  aus  Maria  Laach.  1809.  N"  4. 

—  J.  SciiWARZ.  i''ouilies  et  découvertes  archéo- 
logiques faites  sur  le  Haut-Nil. 


Vom  Fels  zum  Meer.  N»  17.  —  G. 
Gro.n.vu.  La  galerie  de  tableaux  de 
Dresde. 

N°  18.  —  Lampe  et  chandeliers  artisti- 
ques. 

No  20.  —  L'art  dans  l'impression  du 
livre. 

N°  21.  —  Nouvelles  acquisitions  du  musée 
de  Berlin. 

N'J  22.  —  M.  Kaden.  L'art  à  Naples  (les 
peintres).  —  L'affiche  moderne. 

"Ver  Sacrum,  n"  3.   —  L'esprit  do   l'art 
japonais. 
N"  0.  —  Giovanni  Seganlini. 

Wochenschrift  fur  klassische  Philo- 
logie. 1899.  N"  9.  —  C.  ().  Mui.LEn  et 
F.  WiEsELER.. Monuments  antiques  pour  l'étude 
de  la  Théogonie. 

N"  10.  —  A.  MoLLER.  Les  Ihéûtres  dans 
l'antiquité. 

N"  12.  —  Mosaïque  relative  au  cycle  légen- 
daire d'Achille. 

N'  13.  —  A.  FORTW/ENGLER.  Statue  grecque 
originale  à  Venise. 

N"  IG.  —  P.  VVeizs.kcker.  Les  sources  de 
l'Histoire  de  l'Art  de  Pline.  —  G.  Radet.  Les 
débuis  de  l'École  française  d'Athènes. 

N»  17.  —  11.  L.  Urmciis.  Les  joueuses  d'os- 
selets de  l'Alexandros. 

Zeitschrift  des  Muenchener  Alterthums- 
vereins.  —  H.  Bulle.  Une  poupée  grec- 

(juc  articulée. 

Zeitschrift  fUr  Ethnologie.  N"  5.  — 
R.  ViRciiow.  Les  travaux  archéologiques  exé- 
cutés en  Perse  par  J.  de  Morgan. 

Zeitschrift  fOr  Numismatik.  1898.  N<"  3 
et  4.  —  A.  LouBECKE.  Monnaies  grecques  de 
ma  collection.  —  J.-E.  Kirciiner.  Monnaies 
athéniennes  avec  monogrammes.  —  H.  Dres- 
sel.  Monnaies  Cretoises.  —  0.  Seeck.  Mon- 
naies de  Constantin.  —  H.  Willers.  L'arl 
monétaire  de  la  république  romaine. 

Zeitschrift  (numismatisches)  CVienne). 

—  II.  Willers.  Les  lingots  d'argent  romains 
avec  empreintes.  —  Ernst.  Les  monnaies 
grecques  d'Ambrosoli.  —  La  notice  sur  la 
monnaie  de  E.  lîabelon. 

Zeitschrift  fur  BildendeKunst.  Avril.— 
A.  Bredius.  L'exposition  de  Rembrandt  à  .\ms- 
terdam.  —  E.  Steinmasn     Les  fresques  de 
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Haphaël  au  Vatican.  —  \V.  Weisiivcii.  Sir 
John  E.  Millais. 

Mai.  —  A.  AuBERT.  Les  pointures  décora- 
tives de  l'église  de  Saint-François   d'Assise. 

—  K.  KcF.TSCiiAU.  Gœtlie  arliste.  —  H.  Demian. 
Découverte  d'une  œuvre  inconnue  de  Caspar 
Knderlein. 

.luin.  —  S.  15.  K(JEllLEn.  Le  maître  E.  S.  de 
1460.  —  W.  Weisbacii.  Sir  John  Everett  Mil- 
lais. —  K.  Lange.  Profession  de  foi  esthé- 
tique d'Albert  Durer.  —  Chr.  Eckert.  Home 
pendant  la  Uenaissance. 

Juillet.  —  E.  Peknice.  Deux  coupes  i;rec- 
ques  en  argent  provenant  d'Hermopolis.  — 
Werner  NVEisiîAcri.  Sir  John  Everett  Millais 
(fin).  — •  K.  LwGE.  Profession  de  foi  esthé- 
tique d'Albert  Durer  (suite).  —  Andr.  Aubert. 
L'autel  do  Piero  dei  Franceschi  à  Pcrouse. 

—  A.  B.  Skisner  Les  plaquettes  de  Giovanni 
délie  Corniole. 

Zeitschrift  fiir  Bûcherfreunde.  Avril.  — 
Walter  von  zur  Westen.  Les  reliures  ar- 
tistiques. —  0.  von  SciiLEi.NiG.  La  biblio- 
thèque de  HoUand  House. 

Mai-Juin.  —  A.  Sciilossar.  Almanachs  alle- 
mands illustrés  et  Journaux  du  commence- 
ment du  siècle. 

Zeitschrift  des  deutschen  Palaestina 
"Vereins.  —  M.  Kabatnik.  La  ville  de  Jérusa- 
lem et  ses  environs, 

Zeitschrift  ftir  aegyptische  Sprache  und 

Alterthumskunde.  1809.  N»  2.  —  L.  Bor- 
ciiARur.  Le  tombeau  de  Menés.  —  Baron 
W.  V.  BfssiNO.  Vases  de  l'Egypte  antique  au 
musée  do  Gizeh.  —  W.  Spiegelberg  et 
A.  Erman.  Pierre  funéraire  d'un  mercenaire 
syrien  de  Tell  Amarna.  —  W.  Ma.\  Muller. 
L'obélisque  d'Antinous. 

Zeitschrift  (westdeutsche)  fUr  Geschi- 
chte  und  Kuust.  1808.  N"  4.  —  L.  Jacobi.  Le 
château  romain  de  Saalburg.  —  Les  musé'os 
de  rAllemagne  occidentale  et  de  la  lldllande. 

—  II.  Sciiulzman.n.  Découverte  d'anti(iuités 
en  Bi'lgique. 

1899.  N°  1.—  V.  Sarwey.  Les  voies  ro- 
maines. 

Zeitung     (Allgemeine     MOnchener). 

N"  12.  —  A.  Furtw.engi.er.  Les  collections 
d'art  anciennes  et  modernes. 

N"  19.  —  L.  L.  ZvPF  et  Wolfenstetter. 
Bronze  du  Fichtelgebirge. 


ANGLETERRE 

A  cademy.  N»  1401.  —  J.  P.  Maiiafkv. 
■**■  L'Egypte  sous  les  Ptolémées  au  point 
de  vue  archéologique.  —  J.  G.  Mil.ne.  L'art 
Égyptien  et  l'Egypte  sous  les  Romains. 

Antiquary.  Mai.  —  Miss  E.  van  Sittart. 
Le  château  de  Midmar  et  ses  trésors  d'art. 

Juin.  —  Les  tableaux  do  l'Académie  royale 
et  de  la  National  Gallery.  —  G.-L.  Apperson. 
Le  musée  Charletoii.  —  Henry  P.  Feazy. 
Les  anciennes  églises  d'Angleferre. 

Juillet.  —  M™°  Isabel  Stuart  Robson.  Les 
œuvres  d'art  en  métaux  précieux. 

Août.  —  M'""  L  S.  Robson.  Les  œuvres 
d'art  en  métaux  précieux  (suite).  —  Anti- 
quités égyptiennes  à  Egyptian-IIouse. 

Architectural Review.  .\vril. — GuyDAW- 
BER.  L'art  décoratif  dans  l'horloge.  —  Rev.- 
N.  J.  LOFTiE.  Los  arts  dans  l'Egypte  ancienne. 

—  Emile  Mo[,iNiER.  Les  ivoires  du  Louvre 
et  du  musée  de  Cluny.  —  Paul  Wateriiouse. 
Les  portes  de  maisons  et  d'hôtels  particu- 
liers en  Angleterre.  — G.-L.  Morris.  L'église 
de  Devon  (North)  —  Phil.  RonsoN.  L'Église 
de  Saint-David. 

Mai.  —  L'architecture  et  les  arts  et  mé- 
liers  à  l'Académie  Royale.  —  May  Morris. 
Tissus  coptes.  —  Rev.  W.-J.  Loftie.  Les 
arts  dans  l'Egypte  ancienne  (suile).  —  G.-L. 
MoiiRis.  L'église  de  Devon  (North)  (suile).  — 
J.-L.  PowELL.  Les  monuments  de  Tolède. 

Juin.  —  L'architecture  et  les  arts  et  mé- 
tiers à  l'Académie  royale  (suite).  —  E.  Guy 
Dawber.  L'art  décoratif  dans  l'horloge  (suile). 

—  J.-L.  PowELL.  Tolède.  —  A.-L.  Powell. 
L'art  à  Guildford. 

Juillet.  —  L'architecture  et  les  arts  et 
métiers  à  l'Académie  royale  (suite).  ■ —  E.-J. 
PiuoR.  La  décoration  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paulà  Londres.  — F.  Hamilton-Jackson. 
L'art  moderne  à  Venise.  —  Rew.  W.-J.  Lof- 
tie. Le  palais  de  Kensington.  —  S.-N.  van 
Sittart.  Bourges  et  ses  églises. 

Août. — J.  Atwood  Slater.  Les  traditions  et 
les  faits  dans  l'œuvre  de  sir  Edw.  Burne  Jones. 

—  S.  N.  Van  Sittart,  Bourges,  ses  églises  et 
ses  architectures  religieuses  (suite).  —  D.  S. 
Mac  Coi.i..  L'œuvre  de  William  Hackstoun. 

Argosy.  Juillet.  —  Chas.  M.  Wood.  Ileidel- 
herg. 

Art  Journal.  Mai .  —  L'Exposition  de 
l'œuvre  de  Turner  à  Guildhall.  —  .\.-L.  Bal- 
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nnv.  Los  œuvres  décoratives  au  club  naval 
et  militaire.  —  O.-I).  I.eslie  et  F.-A.  E\ton. 
L'Académie  royale  au  cours  du  xix"  siècle. 
—  M"'"  Bruce  Ci.ahk.  Les  vieux  maîtres  de  la 
dentelle.  —  W.-M.  (iii-isEUT.  C.-W.  Jolins- 
tone. 

Juin.  —  A.-C.-H.  Cahter.  L'Exposition  de 
l'Académie  royale  en  1899.  —  L'Exposition 
de  la  New  (;allery  en  1899. 

Juillet.  —  J.-A.  Ueiu.  Artliur  Ilopkins.  — 
R -A.-M.  Stevenson.  L'Exposition  interna- 
tionale à  Knif;litsljridge.  —  A.-L.  BvLntiv.  La 
décoration  du  CarlLon  Club.  —James  Mvvoit. 
L'œuvre  d'art  d'Homère  Watson.  —  J.-L 
Nettleshii'.  L'œuvre  photograpliique  de  Cas- 
wall  Smith. 

Août.  —  T.  A.  Croal.  Le  club  de  la  Plume 
et  du  Crayon  ù  Edimbourg.  —  A.  U.  C. 
Cauteu.  L'œuvre  de  Melton  Fisher.  —  1!. 
Leiimann.  Souvenirs  de  Millais. 

Séries  jubilaires.  N"  4.  ~  Cap.  D.iavson. 
L'art  de  construire  des  ponts  provisoires.  — 
Rubens  en  Angleterre.  —  E.-L.  Currs.  La 
broderie  ecclésiastique.  —  Les  grands  cofTres 
de  cheminées.  —  La  couronne  d'Angleterre. 

—  Les  sculptures  sur  bois  de  (irinley  tiib- 
bons  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  —  L'Exposition  internationale 
de  1862. 

N»  5.  —  Jolin  RusKfN.  Le  ceste  d'Aglaé.  — 
James  Daffoiine.  Sir  Noël  Paton.  —  Œuvres 
de  ferronnerie  en  torsades.  —  F.-VV.  Fair- 
iioi.T.  Broches  celtes  et  anglo-saxonnes.  — 
La  graphotypie  remplaçant  la  gravure  sur  bois. 

—  Les  tableaux  de  genre  français  en  1807.  — 
Les  œuvres  d'art  à  l'Exposition  internatio- 
nale de  Paris  en  1807. 

N"  6.  —  Les  croix  d'Eléonore  en  Angle- 
terre. —  Les  (1  Miserere  »  dans  les  cathé- 
drales anglaises.  —  Les  tableaux  de  Doré  à 
Londres.  -^  Sir  R.  Alcock.  L'art  japonais. 

—  J.  Dafforne.  William-Frederick  Yeames. 

—  L'Exposition  internationale  de  1871. 

N»  7.  —  Etudes  et  esquisses  de  Sir  ICdwiii 
Landseer.  —  Sir  R.  Alcock.  L'arl  japonais 
{siiile).  —  A.  TouKE.  l'Iaques  et  illustrations 
du  Livre.  —  Hubert  llerkomer.  L'architec- 
ture de  l'exposition  internationale  de  1878. 

—  Les  anciens  phares.  — John  Mac  Whirter 
et  son  œuvre. 

Artist.  Avril.  —  Ilarriet  Ford.  Quelques 
peintres  de  ligures  à  Saint-Yves.  —  K.-W. 
Diefenbach,  sa  vie  étrange  et  son  œuvre.  — 


R.  DE  LA  SiZERANNE.  La  querelle  des  frères 
dans  le  préraphaélisme.  —  Cather.-A.  Be- 
IIENNA.  La  prali(|ue  de  la  miniature.  — 
F.  RiiEAD.  La  poterie  de  Délit.  —  T.-R.  Si'EXCE. 
Le  dessin  dans  la  peinture. 

Mai.  —  Aubin  ïrevor  Battve.  Joseph 
VVolf.  —  Les  tissus  peints  de  fabrication 
anglaise.  —  La  croix  de  Caedmon  à  VVhilby. 
—  (^laieux  frontispices  délivres  anciens.  — 
Les  )iouvcaux  papiers  de  tenture  en  Angle- 
terre. 

Juin.  —  D''  fi.-C.  WiLLiAMSOS.  L'œuvre 
d'argenterie  de  Franrois  Lutiger.  —  Edmond 
van  llove  et  son  triptyiiue  des  Trois  Cités.  — 
W.-G.  BoWDDLN.  La  i)yrographie  dans  l'art 
de  la  reliure.  —  M.  de  Volzay.  L'ne  salle  à 
manger  par  Jean  Bailler.  —  L'œuvre  de 
W.-J.  Neatby. 

Juillet.  —  N.  Peacock.  Adèle  Marier  :  le 
modèle  de  Millet,  — J.-C.  DE  Sqissons.  L'œu- 
vre d'art  de  John-Henry  Lorimer. 

Athenœum.  —  N"  3724.  —  M.  Be.sson  et 
J.  CouRLAV.  Le  temple  de  Mut.  —  Fllnders 
Pétrie.  Les  pierres  noires  du  forum, 

Atlantic  Monthly.  Juin. —  Annie  Fields. 
La  décoration  du  verre. 


Biblia.  Avril-mai.  —  J.  Berutck.  Les  cons- 
li  acteurs  de  lu  jiyraniide,  (jui  ils  étaient. 

—  Le  problème  de  la  grande  pyramide  ré- 
solu :  la  chambre  de  la  reine  et  le  passage. 

—  L.D.  Blroick.  La  stèle  de  Méremptah.  — 
Le  tombeau  de  .Menés. 

Builder.  >■•>'  2  el  3.  —  Aitciunson  Lanlii- 
tecture  grec(iue.  —  R.  Sm:tu.  Les  terres 
cuites  antiques. 

Captain.   Juin.  —  Les  tableaux  de   Tom 
Bi'iiw  ne. 

Catholic  "World,  .lui 11.—  l.-W.  o'.Mm.i.lv 
Wliisller  et  l'expatriation. 

Century  Magazine.  Juin.  —  Charles  H. 
IIvRT.  Le  portrait  de  .M"''  J.  Creenleaf  par 
Gilbert  Stuart. 

Juillet.  —  S.-H.  IJART.  Portrait  de  M™"  J. 
Bradlce  par  (iilherl  Stuart.  —  Le  Cocq  ue 
L\L'TREi'PE.  Victor  Hugo  «lessinaleur  et  déco- 
rateur. 

Août.  —  M"'°  Schuyler  Van  Re.nsselaer. 
Les  églises  d'Auvergne. 
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Contemporary.  Mai.  —  Vassili  Veuest- 
ciiAGlN.  Souvenirs  de  Meissonier. 

Juin.  —  .lolm  Brete.  I.o  réalisme  dans  la 
peinture. 

Critic.  Avril.  —  W.-ll.  Siielton.  Quel([ues 
nouvelles  plaques  et  illustrations  du  Livre  à 
New-York. 

Mai.  —  Fr.-S.  Dickson.  La  collaboration  de 
Thackeray  au  Punch.  —  I/art  étrange  d'Au- 
bert  Heardsley . 

.juin.  —  Kr.-S.  Dickson.  La  collaboration 
de  Thackeray  au  Punch  (suite). 

Juillet.  —  La  collaboration  de  Thackeray 
au  Punch.  —  Un  peintre  de  portraits  déco- 
ratifs :  John  N.  Alexander. 

Dôme.  .Vvril.  —  C  -J.  Holmes.  Les  femmes 
peintres.  —  Joseph  CitouETS  et  Edm. 
BuTi.Eii.  La  décoration  du  Hall.  —  J.-C.  de 
SoissoNS.  Giovanni  Segantini. 

Juin.  — C.-J.  Holmes.  Velasquez  et  ses  suc- 
cesseurs modernes. 

Juillet.  —  C.-J.  Holmes.  L'école  de  Glas- 
gow à  l'E.xposition  de  Knightsbridge. 


Edinburg  Review.   Avril 
jiiii 


l"nc  cliro- 
iiitiue  de  l'art  florentin  (peinture). 
.juillet.  —  Uueli[ues  aspects  de   l'art  mo- 
derne. 

Englisli-woman.  Juillet.  —  F. -M.  Steele, 
Les  renimcs  dans  l'art  de  la  reliure. 

F ortnightly  Review.  Juin.  —  Havelock- 
Ellis.  Le  tricentenaire  de  Velasciuez. 
Juillet.  —  H.  Heatiicote-Sthatiian.  L'Aca- 
démie, la  New  Gallery  et  le  Guildhall. 

Foriiin.  Juin.  —  G.  Kobué.    L'avenir  de 

l'art  américain. 

Girl's  Realm.  Mai.  —  Le  vernissage  à  la 
Uuyal  .Vcademy. 
Juin.    —    .Marguerite    Meadows.    Les    sil- 
houettes. 

Juillet.  —  Mad.-J.-A.  Toolev.  LucyKémp- 
Wash,  notre  future  Bosa  Bonheur. 

Good  'Words.   Mai.    —    .Sir   Wvke   Bay- 
liss.  Holnian  Hunt. 
Août.  —  L'œuvre  de  Sir  John  Steell. 

Great    Thoughts.    Mai.     —     Bev.  B.-P. 
Downes.  Sir  Edw.  Burne-Joues. 


Harper's  Monthly  Magazine.    Mai.   — 
Chas.-IL  Hart.    Mathew-llarris   Jouett, 
le  maître  peintre  du  Kentucky  (U/SS-lSil). 

Juillet.  —  BussELL  SruitGis.  La  décoration 
intérieure  de  la  City  House. 

House.  Juin.  —  L'hôtel  de  Sir  Thomas 
H.  Grattan  Esmonde.  —  L'art  industriel  en 
Angleterre.  —  La  collection  Miéville  de 
céramique  orientale. 

Juillet.  —  L'art  industriel  en  Angleterre 
(suite). 

Idler.  Avril.  —  Fred.  Miller.  Yeend  King, 
le  peintre  anglais  des  prés,  bois  et  ri- 
vières. 

Mai.  —  Arthur  Lawrence.  L.  Baven-Hill  : 
l'art  et  Vagricullure  (interview) . 

Juillet.  —  P.-G^  KoNODV.  Goya.  L'homme 
et  l'artiste.  —  Arthur  Lawrence.  Edgar  Wil- 
son  et  son  œuvre. 

Aoiît. —  Arth.  Lawrence.  Le  peintre  réaliste 
J.  W.  T.  Manuel. 

Lady's  Realm.  Juillet.  —  Fred.  Mullek. 
M""'  Aima  Tadéina  et  ses  œuvres. 
Août.  —  Miss  E.  M.  Sy.mo.sds.  Les  esquis- 
ses    de     portraits     de    C.      Goldsborough 
Anderson. 

Leisure  Hour.  —  Charles  W  iiimper.  Un 
peintre  d'animaux  naturaliste  Joseph  Wolf 
(1820-1899). 

M  acmUlan's  Magazine.  Juin. —  C.I'atkin- 
SON.    Les  eslanipes  de   Bembrandl  au 
British  Muséum. 

Magazine  of  Art.  Mai.  —  E.  Bimbault- 
DiliDlN.  William  Shakespeare  Burton. —  W.-.V. 
BaillieGuouman.  Le  gothiciue  au  Tyrol.  — 
Henry  Frantz.  Jean  Dampt.  —  Le  tableau 
de  John  Charlton  peint  pour  le  jubilé  de 
la  reine  en  1897.  —  W.  Siiaw  Si'ARHOw. 
L'œuvre  de  George  C.  Haité. 

Juin.  —  IL  Spielmann.  L'Académie  royale 
et  la  New  Gallery.  -  H.  Si'IELMann.  Harry 
Furniss.  —  W.  Boberts.  Les  ventes  d'art 
en  1898.  —  A.-L.  Baldry.  L'univre  de 
Mrs  Allingham  .  —  L'enquête  du  South 
Kensington  Muséum.  —  Ernest  IjAnFORD. 
L'Exposition  d'Eliliu  Vedder.  —  G.-A.  Sro- 
REY.  La  photographie  est-elle  un  art  ?  — 
H.  Frantz.  L'évolution  de  l'art  de  la  médaille 
en  France. 
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Juillet.  —  H.  Spiei-mann  .  L'Académie 
royale  (suite).  —  A.-L.  Baudry.  L'Exposition 
Jartinternationalc.  —  Hev.  A.  Uaring-Goui.d. 
Les  émaux  de  Limoges.  —  Miss  Hélène  Zoi- 
MERN.  Un  sculpteur  moderne  italien  :  Dôme- 
nico  Trentacoste.  —  A. -G.  Temple.  L'Expo- 
sition des  œuvres  de  Turncr  à  Guildliall.  — 
Henri  Frantz.  Le  Salon  de  Paris  en  1899.  — 
W.  Siiaw-Si'arrow.  Papiers  de  tenture  et 
tissus  peints  dessinés  par  G. -G.  Haité.  — 
D.-M.  SuTiiEHLAND.  La  Corporation  des  femmes 
relieuses .  —  Les  nouveaux  bâtiments  du 
South  Kensington. 

Août.  —  Hev.  A.  15  \RING-G0ULD.  Les  émaux 
de  Limoges  [suite).  —  Wai.teb  Siiaw  Spar- 
Row.  L'œuvre  du  peintre  George  G.  Haité.  — 
Sir  Walter  Armstrong.  La  vie  de  Léonard 
de  Vinci  par  Eugène  Miintz.  —  Emile  Vedei.. 
Les  œuvres  de  Benjamin  Constant.  — 
H.  Spielman.n.  L'Académie  royale  [suite). 

Manchester  Quarterly.  Avril.  —  Leii- 
MANN  J.  Oppeniieimer.  Une  théorie  de  l'art. — 
Ernest  Fletcher.  Entretiens  sur  l'art  (James 
Norlhcote  et  James  Ward). 

Mac  Clure's  Magazine.  Mai.  —  Charles 
Dana  Giuson.  Esquisses  d'Egypte. 

Month.  Juin.  —  A.  Streeter.  Les  galeries 
de  tableaux  et  les  réflexions  qu'elles  ins- 
pirent. 


N 


ational  Review.  Mai.  —  Sir  John  Stir- 
ling  Ma.xwell.  Saint  Paul. 


New Century  Review.  Juillet.  —Charles 
Kmns-Jacksun.  L'Ex|)osition  de  Mailland  à 
Glifford's  Gallery  Haymarket. 

Août.  —  Percy  Fitzgerald.  Les  tableaux 
du  Garrick  Club. 

New  Orthodoxy.  —  Irène  Langridge. 
Une  étude  de  la  léte  du  Christ  par  Léonard 
de  Vinci. 

Nineteenth  Century.  Août.  —  Gh.  New- 
TO.N-UoBi.NSoN.  Les  pierres  précieuses  de  la 
collection  du  duc  de  Marlborough. 

Pall  Mail  Magazine    Mai.  —  C.  Dvna- 
GiiiUsoN.  Esquisses   d'Egypte.  —  Fred. 
Wedmore.  Rembrandt  et  ses  estampes. 
Juin.  —  F. -G.  BuRNAND.  Punch. 
Juillet.  —  F.-C.  BuRNANi).  Punch  [suite). 
Août.    —   F.-C.    BuRNANi).   Punch    (suite). 


—  P. -G.  Ko.voDY.  VolendaraJeBarbizon  hol- 
landais. 

Pearson's    Magazine.    Mai -juin -juillet- 
aijMt.  —  L'ail  du  siècle. 


Quarterly  Review.  Avril.  —  Velasquez 
et  Rembrandt. 


R 


oyal  Magazine.  Août.  —  Mary  Feduor, 
Les  diables  de  .Notre-Dame  de  Paris. 


Saint  Georges.  Juillet.  —  J.-B.  Stougu- 
To.s-HoLiiORN.  L'arliste  et  l'amateur. 

Scribner's  Magazine.  Juin.  —  Cecilia 
Warn.  Le  groupe  moderne  des  peintres 
Scandinaves. 

Juillet.  —  Russell  Sturgis:  J.  La  Farge. 

Strand  Magazine.  Mai.  —  J.-Ilolt  Scuoo- 
LiNC .  La  collection  du  Punch  de  186b  à 
1869. 

Juin.  —  J.-II.  SCHOOLING.  La  collection  de 
Punch  de  1870  à  1874. 

Juillet.  —  J.-H.  SciiooLiNG.  La  collection 
du  Punch  de  1875  à  1879. 

Août.  —  J.  Holt  SciiooLi.NG.  La  collection 
du  Punch  de  1880  à  1884. 

Studio.  Avril.  —  A.-L.  Baldry.  Les  es- 
(juisses  d'Alfred  Parsons.  —  H.  Tow.ssend. 
Les  maisons  de  la  province  et  des  faubourgs 
d'après  les  dessins  de  C.-F.-.\.  Voysey.  — 
Dr  H.-VV.  Singer.  Les  artistes  lithographes 
de  Garisruhe.  —  Malcolm  Bell.  Quebiues 
traits  distinctifs  de  l'œuvre  de  sir  Edward 
Burne-Jones.  —  Aymer  Vallance.  M.  Arthur 
Mackmurdo  et  la  corporation  du  Siècle. 

Mai.  —  Quelques  expositions  de  Londres. 
—  Horace  Tow.nsend.  Esquisse  et  projet  de 
décoration  de  chambr*;  de  jeune  homme  par 
G. -M.  Elhvood.  —  Joaillerie  et  émaux  ((ieorge 
Framplon).  —  Franck  Brangwyn.  Les  verres 
peints.  —  Byam  SilAW.  Quelques  tableaux. 

Juin.  —  Gabriel  Mourey.  Les  salons  de 
Paris  en  1899.  —  Bunilcy  BiBB.  Frilz  Erler 
et  ses  cartons  de  décoration  d'une  salle  de 
musique.  —  La  décoration  d'une  salle  de 
bain  par  E.-M.  Simon.  —  Horace  Townsend. 
L'art  américain  et  français  aux  (iraflon- 
Galhu'ies. 

Juillet.  —  A.-L.  Baldry.  L'œuvre  de  W. 
Reynolds  Stephens.  —  Pol  de  Mo.nt.  Franz 
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Melchers.  —  L.  Forrer.  Un  médaillisle  suisse  : 
M.-F.  Landry.  —  J.  Stam.ey  Litti.e.  L'expo- 
sition inlernationaie  de'  Knightsbridgc.  — 
Esther  Wooo.  L'art  industriel  anglais. 

'T^'emple  Magazine.  Mai.  —  A.-B.  Caudi.e- 
■»•     M\N.    Un   artiste    décorateur  :   Robert 

Aiining  Bell. 
Juin.  —  Franck  Forues.  Le  caricaturiste 

Linlcy  Sambourne. 

Wide  "World  Magazine.  Août.  — 
M'"""  Amyct  à  la  recherche  de  sa 
dée.sse,  M""  Sophie  Ribbing,  au  château  de 
Chrislianborg. 

■Windmill.  Avril.  —  W.  Ph.aeger.  Gleeson 
White. 

"Windsor  Magazine.  Mai.  —  Fred.  Dol- 
.MAN.  L'œuvre  de  W.-L.  Wyllie. 

Juin.  —  Fred.  Dolman.  L'art  à  Londres  : 
les  étudiants  et  les  écoles. 

Juillet.  —  R.  MORTixiER.  L'œuvrede  Stanley 
Berkeley. 

Août.  —  Wilfrid  Klickmann.  Un  peintre  de 
marine  et  son  atelier  :  C.  Napier  Henry. 

"Woman  at  Home.  Juin.  —  Mrs  Saraii- 
Taylor.  Miss  Maud  Earl,  un  peintre  de  por- 
traits de  chiens. 

"Womanhood.  Juin.  —  Mrs  Samson.  Miss 
Eliza  Turck  et  l'art  décoratif. 


Y 


oung   Man.    Juillet.   —   Une   interview 
avec  Verestchagin. 


ESPAGNE 


"Doletin  de  la  sociedad  arqueologica 
-'-'  Luliana  (Palma-lles  Baléares),  n"  ^27. 
Les  tombeaux  de  Romulus  et  de  Jules  César. 

^iudad  de  Dios.  juin.  —  E.  de  Uriarte. 
^"-^  Berlioz  et  le  poème  symphonique. 

LJespania.  liOmai.  —  R.  C\stellar.  L'im- 
A  1  pressionnisme  chez  Velascjuez. 

"D  evista  Contemporanea.  Mars.  —  W.-R. 
AV  de  Vill\-Urrutis.  Rubens  diplomate. 


ÉTATS-UNIS 

A  merican  Journal  of  Archeology.  N«  5. 
■*^  —  J.  PiCKAiii).  La  Diane  de  Praxitèle. 

^  orth  American  Review.  —  Charles  Wiii- 
ULEY.  Le  tricentenaire  de  Velasquez. 

Deview  of  Reviews.   Juillet.  —  Ernest 
-*- *-  Knaufft.  Rosa  Bonheur  et  son  œuvre. 


ITALIE 

Bessarione.  Avril.  —  Les  monastères  de 
Rithynie. 

Bolletino   senese  di  storia  Patria.  — 

P.  Rossi.  L'art  à  Sienne  au  .w"  siècle.  — 
P.  Piccoi.OMiNi .  Les  thermes  romains  de 
Sicane,  nouvelles  découvertes. 

CivUta  cattolica.  15  avril.  —  L'art  et  les 
musées. 

"pmporium.  Juin.  —  U.  Fleres.  L'expo- 
J— '  sition  du  Bernin  à  Rome.  —  E.  GnssALi. 

Filippo  Carcano. 

piegrea.  Mai.  —  L'art  et  les  monuments 
■T^  de  l'antiquité  dans  leurs  influences  sur 
la  civilisation  moderne  en  Italie. 

15  mai,  5  juin,  5  juillet.  —  Diego  Angeli. 
L'exposition  à  Venise.  —  Nicolas  Jaccone- 
Galldcci.  L'évolution  de  l'art  italien  au  xi.x" 
siècle. 

Illustrazione  Italiana.  Juillet.  —  G.  Friz- 
zuM.  Le  Botticelli  de  31b. 000  francs. 

Minerva.  21  mai.  —  L'art  de  la  gravure  à 
Sienne. 
Juin.  —  Carlo   Bernardi.    La  58°  exposi- 
tion de  la  société  des  Beaux-Arts  à  Turin. 

Notizie  degli  scavi  di  antichita.  — 
Grande  mosaïque  polychrome  et  autres 
resles  de  thermes  romains  découverts  à  An- 
ciano.   —   Nouvelle   exploration   et  fouilles 
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dans  la  villa  romaine  de  Pisanella  à  Bosco- 
reale.  —  Tombes  de  la  nécropoln  d'Olbia 
découvertes  sur  la  colline  de  Saiiit-Simplice. 

Nuova  Antologia.  10  mai.  —  D.  Compa- 
RETTi.  Les  rouilles  t'I  déhlaiemeiils  du  Fo- 
rum romain. 

l"'' juin.  —  (i.-S.  fiARGANO.  L'arl  populaire. 

16, juillet.  —  \\.  CiiiAi'ELi.1.  Los  sculpteurs 
florentins  quattrocentistes. 

Natura  ed  Arte.  —  L'art  Ilalien  dans 
la  lli'pulilique  Argentine  fRltore  Xinlen^s, 
K.  Maccagnani.  V.  de  Pol.  V.  Parisi'.  —  E  -A. 
Maiiescotti.  Achille  Alberli. 

Rassegna  nazionale.  1"  avril.  —  (i.  Sen- 
ZAPAURA.  Escjuisses  chinoises. 
10  mai.  —  Léopold  de  Feu.  L"  «  aes  rude  ■> 
et  r  «  aes  signatum  ». 

Rivista  dalmata.  .Juillet.  —  (',.  SixiRicii. 
Le  portail  du  palais  du  comte. 

Rivista  musicale  italiana.  N"  i.  —  L. 
ToRCBii.  La  musique  instrumentale  en  Italie 
aux  xvi",  -xvii"  et  .wiii''  siècles.  —  G.  Bressan. 
La  musique  de  Don  Perosi. 

Rivista  politica  e  letteraria.  Juin.  — 
L"ex[i(}silion  des  lieaux-.Arls  à  Paris  en  1899. 

Juillet.  —  Nl'masios.  La  i)lus  ancienne  ins- 
cription du  Forum. 

Rivista  d'Italia.  ol'i  mai.  L'exposition  du 
Beriiin  à  Home. 

t")  Juin.  —  Ugo  Fleres.  L'exposition  artis- 
tique internationale  de  Venise. 

Juillet.  —  L.  Ceci.  La  plus  ancienne  ins- 
cription du  Forum.  —  A.  Ciiiapeli.i.  Deux 
sculptures  inconnues  de  Filippo  Brunelles- 
chi.  —  U.  Fleres.  L'exposition  artistique  in- 
ternationale de  Venise.  —F.  Heiimani.  Albert 
Durer  graveur. 


V 


ita  nuova.  IS  mai. 

[('■minisle  à  Bome. 


C.  Castelm.  L'art 


PAYS-BAS 


Elzeviers  geillustreerd  Maandschrift. 
Aviii,  —  P.-A.  Maa\ma.s-ji:.s.  Willy  .Mal- 
iens et  ses  tableaux.  —  S.  Km.FF.  La  cadié- 
drale  de  Cologne. 

.Mai.  —  Van  Nistrik.  Esquisses  prises  en 
Finlande.  —  Waling  Dijkstra.  Le  Musi'-f 
frison  des  antiquités. 

Juin.  — C.  Bkei.oo.  Edouard  Karsen. 

Juillet.  ~  li.  D.  M\nius.  Matih.  Maris  et 
son  o'uvre. 


W 


oord  en  Beeld    -   C.-H.  MvRius   Le 
l'orliail  di'  J.   Th.  Toorop. 

PAYS    SCANDINAVES 


N 


Rdma  Letteraria.  10  Juin. 
VALTA.  L'art  à  Venise. 


Ercole  Ri- 


Finsk  Tidskrift.   N»  4.  Jac    AiinEsiiEnr.. 
L'aii-liilecture  russe. 

Kunstbladet  (Copenhague).  —  J.  L  llti- 
BERG.  Les  dessins  de  Joakim  Skovgaard,  et 
les  imitations  en  grès  des  vases  antiques  des 
musées  d'Athènes  et  de  Naples. 

ordisk  Tidskrift.  N"  3.  —  Ce  que  l'art 

giilhi(|ui'  a  lie  commun  avec  les  Coths. 

Samtiden.  N«  2.  —  Sibjorn  Obstfelder. 
L'exposition  Bembrandt. 

PORTUGAL 

Boletin  de  la  Reale  associaçâo.  N"  1-4. 
—  E.  KoKUoDi.  Lu  monument  byzantin 
latin  en  Portugal. 

Revista  de  Sducaçào  e  Ensino.  .Mai.  — 
I.  BETiiE.scouRT-FERnEiRA.Ce  (]ue  vali-nt 
les  expositions  et  le  giron  arlisliciue. 


Z,<'  (ii'riiHl  :  H.  fions 


K  V  H  f.  U  X  ,     1  M  !■  lu  M  E  m  E     1)  K    C  II  A  11  1.  E  S     11  K  I!  1  S  S  E  Y 


M.  BARTHOLOME 


liT 


LE   MONUMENT  AUX   MORTS 


^N  n'a  pas  oublié  l'admiration  que  souleva  en  18!)o, 
à  l'ouverture  du  salon  du  Cluimp-de-Mars,  le  pro- 
jet de  Monument  aux  morts,  de  M.  Barlholomé. 
Ce  ne  fut  point  un  de  ces  succès  de  mode,  tels 
qu'on  en  voit  à  chaque  exposition,  qui  retiennent 
un  instant  la  curiosité  des  visiteurs  aux  pieds  de 
la  statue  que  la  presse  leur  désigne  comme 
r  «  œuvre  »  de  l'année.  Je  ne  me  souviens  pas 
9"  d'avoir  vu  d'enthousiasme  plus  spontané,  plus 
unanime.  11  ne  manque  point,  à  nos  salons,  du'uvres  habiles,  raffinées  ou 
savantes,  variations  ingénieuses  sur  des  thèmes  usuels  ;  destinées  surtout  à 
prouver  la  maîtrise  des  exécutants,  elles  n'intéressent  par  là  même  qu'un 
petit  nombre  de  connaisseurs.  Le  Monument  de  M.  Bartholomé  avait  le  privi- 
lège de  s'imposera  tous.  Depuis  l'artiste  jusqu'au  simple  passant,  peu  sensible 
d'ordinaire  aux  beautés  de  la  sculpture,  nul  ne  pouvait  se  défendre  d'une  émo- 
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tion  profonde  devant  celte  œuvre  si  dillércnle  des  autres  par  la  simplicité  du 
plan,  la  gravité  de  l'ordonnance  et  le  don  merveilleux  d'exprimer  si  claire- 
ment un  sentiment  et  une  pensée.  Pour  la  première  fois  peut-être  à  notre 
époque,  un  sculpteur  avait  retrouvé  le  secret  de  parler  à  la  foule,  de  la 
toucher,  de  s'en  faire  comprendre,  comme  aux  siècles  de  foi  où  nos  vieux 
imagiers   taillaient  dans  la  pierre  des   églises  leurs  symboles  éloquents  et 


Au   BOKD   1>E   LA   SEINE.   — CeUX   yUl   UOHME.M    LA   MIT  (crmiuisj. 


naïfs.  C'est  par  là  que  le  Monument  aux  morts  tiendra  dans  l'histoire  une 
place  exceptionnelle,  car  il  n'est  pas  seulement  l'un  des  plus  beaux  ouvrages 
que  nous  ait  donnés  la  brillante  pléiade  de  nos  sculpteurs  contemporains,  il 
est  une  de  ces  œuvres  rares  où  l'artiste  a  mis  le  meilleur  de  lui-môme  et  qui 
s'adressent  au  cœur,  non  moins  qu'aux  yeux  et  à  l'esprit. 

On  peut  dire  que  ce  fut,  pour  la  plupart  d'entre  nous,  une  véritable  révé- 
lation. Non  pas  que  l'auteur  fût  un  débutant,  ni  même  im  méconnu.  Si  le 
nom  de  M.  Bartholomé  n'était  point  parvenu  jusqu'au  grand  public,  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  arts  se  souvenaient  d'avoir  remarqué,  sous  cette 


LE   MONUMENT  AL'X   MORTS  267 

signature,  de  nombrousos  loilos  dôlicafos  et  sincôros  :  dos  poriraitsau  pastol 
et  à  l'huile,  précis  et  harmonieux  comme  cehii  que  l'auteur  intitulait  A  l'ombre, 
d'émouvantes  peintures  de  la  vie  des  humbles,  de  délicieux  tableaux  relatifs 
à  l'enfance,  comme  cette  exquise  Rvcvvalion  où  la  justesse  des  valeurs,  le 
charme  du  coloris,  attestent  l'd'il  et  hi  main  d'un  peintre  raffiné,  landis 
qu'à  voir,  au  premier  plan,  le  groupe  des  fillettes  dansantes,  on  discorne  déjfi 


4  ^^  \Sé^,    \ 


Au   BORD    DR   I.A    SeINE.   —  i\v.\\   i.)l[   nORJIF.NT   I.E   JOIR  (ciW|llis). 

ce  sens  du  rythme,  cette  interprélalion  souple  et  libre  des  corps  en  mou- 
vement qui  plus  tard  ont  permis  à  l'artiste  do  donner  tant  de  vie  et  de  grAce 
à  ses  figures  en  relief. 

C'est  en  1887  que  M.  Bartholomé  s'essaya,  pour  la  première  fois,  à  modeler 
la  terre.  De  même  qu'il  avait  étudié  presque  seul  la  peinture,  aj-ant  passé 
trois  mois  à  peine  dans  l'atelier  de  M.  Gérômo,  il  se  forma  tout  seul  nu 
métier  de  sculpteur,  apprentissage  moins  long  qu'on  ne  pourrait  le  croire, 
quand  l'apprenti  est  un  dessinateur.  M.  Barlliolomé  y  était  admirablement  pré- 
paré par  une  pratique  constante  et  studieuse  du  dessin.  Sa  première  œuvre 
n'a  pas  été  exposée  :  elle  comportait,  dans  un  ensemble  monumental,  cette 
belle  et  douloureuse  figure  du  (>hrist  supplicié  dont  nous  donnons  plus  loin 
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une  reproduction  fragmentaire.  Ce  fut  à  cette  môme  date  que  l'artiste  conçut 
le  projet  d'élever  un  monument  aux  morts  qui  n'ont  point  de  tombeau. 
Cette  idée  grandiose  et  touchante  le  passionna  tout  de  suite  et,  disant  à  la 
peinture  un  adieu  imprévu,  il  se  donna  désormais  tout  entier  à  celte  œuvre 
qui  devait  absorber  douze  années  de  sa  vie. 

Toutes  ses  pensées,  toutes  ses  études,  tous  ses  travaux  furent  dirigés  dès 
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La  RIScrÉATION  (pcinlurc  il  ihuilp,    1884). 


lots  vers  ce  but  unique.  Si  l'on  excepte  quelques  bustes,  ceux  de  M™"  J..., 
de  M"""  F...,  de  M""  S...,  une  ou  deux  œuvres  isolées  comme  la  Fontaine, 
achetée  par  le  musée  des  arts  décoratifs,  et  la  Femme  se  coiffant,  Vi\ï\o\ir{\.'\\\n 
au  musée  de  Dresde,  toutes  les  figures  que  nous  avons  vues  dans  les  divers 
salons,  de  1887  à  189o,  étaient  destinées  au  Momtment  aux  morts.  Ce  fut 
d'abord,  en  1888,  l'enfant  dont  on  admire  au  Luxembourg  un  bronze  d'une 
si  belle  patine  et  dont  l'artiste  a  modifié  sensiblement  l'altitude  avant  de  lui 
donner  place  dans  l'œuvre  définitive.  Ce  fut,  l'année  suivante,  la  petite 
fille  agenouillée  que  l'on  voit  à  droite  de  la  porte  ;  en  1890,  le  génie  qui 
soulève,  de  ses  bras  éployés,  la  pierre  du  sépulcre.    L'ébauche  des  époux 
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entrant  dans  lo  mystère,  date  de  1891.  Et  ainsi,  pendant  huit  annexes,  furent 
esquissées  l'une  après  L'autre,  étudiées,  remaniées,  exécutées  entièrement  et 
en  ronde-bosse,  comme  des  statues  isolées,  toutes  les  figures  qui  devaient 
composer  non  seulement  les  deux  groupes  centraux,  mais  aussi  les  deux 
hauts-reliefs  qui  se  déploient  le  long  de  la  muraille.  Des  figures  qu'on 
distingue  à  peine,  dissimulées  au   second  plan,  ont   fait  l'objet  des  mêmes 


Haut  hf.lief  dk  gauche  du  Monument  aux  morts. 


recherches  que  les  autres  :  telles  notamment  cette  pleureuse  dont  on  ne 
voit  dans  le  monument  que  la  tôle  et  la  chevelure,  ou  encore  cette  femme,  à 
•  demi  prosternée  sur  la  pierre,  dont  on  n'aperçoit,  parmi  le  groupe  de  gauche, 
'que  le  haut  du  corps  et  le  bras  étendu.  D'autres  figures  n'ont  point  été  utili- 
1  sées,  celle,  par  exemple,  de  ce  vieillard  mort  qu'un  souvenir  éveille  dans 
i  son  tombeau. 

! 

C'est  dire  que  beaucoup  de  détails,  et  de  détails  importants,  ont  été.  à 
maintes  reprises,  modifiés,  supprimés,  repris  ou  remplacés.  Cela,  d'ailleurs, 
n'a  rien  qui  puisse  surprendre.  Ce  qui  est  plus  étonnant  peut-être  et  qui  est, 
en  tout  cas,  curieux  à  signaler,  c'est  que  la  disposition  générale  de  l'ensemble, 
sa  forme  architecturale,   cette  belle  ordonnance,  si  simple  qu'elle  semblait 
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devoir  s'oflrir  tout  nalurcUement  à  la  pensée  de  l'artiste,  M.  Barlholomc  ne 
l'a  adoptée  qu'à  la  iin  de  1894,  presque  à  la  veille  du  salon,  alois  non 
seulement  que  les  groupes  étaient  arrêtés  dans  leurs  grandes  lignes,  mais 
quand  les  figures  étaient  déjà  presque  toutes  achevées.  C'est  sous  la  forme  d'un 
édifice  quadrangulaire  que  le  sculpteur  avait  d'abord  conçu  son  monument. 
Il  en  avait  modifié  plusieurs  fois  le  plan  et  les  profils;  mais  chacun  de  ses 


\ 


Haut-helief  Di:  dhoite  uu  Monument  aux  morts 

projets  comportait  quatre  faces  inégales.  La  porte  mystérieuse  s'ouvrait  dans 
la  face  antérieure  ;  sur  chacun  des  côtés  s'allongeait  une  des  théories  de 
pleureuses  et  de  désespérés  ;  et,  dans  l'autre  paroi  se  creusait  le  caveau  où  le 
génie  consolateur  vient  dissiper  les  ténèbres  de  la  mort.  Nous  avons  vu,  dans 
l'atelier  de  l'artiste,  une  maquette  de  l'un  de  ces  projets.  Les  deux  faces  de  la 
porte  et  du  caveau,  cette  dernière  surtout,  avec  le  contraste  du  sépulcre 
sombre,  béant  au  bas  de  la  muraille  toute  blanche  et  toute  nue,  étaient  d'un 
grand  cfl'et  ;  vus  isolément,  les  deux  autres  côtés  ne  s'expliquaient  pas  aussi 
bien  par  eux-mêmes  et  ne  se  rattachaient  pas  d'une  façon  suffisamment  sen- 
sible au  reste  de  la  composition.  Il  n'est  pas  douteux  que  la  disposition  à 
laquelle  s'est  arrêté   l'auteur   est  de  beaucoup  préférable  :   elle  a  donné  à 
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l'œuvre  une  unité  piufuile  ;  elle  Va  rendue  plus  claire,  plus  saisissante  ;  elle 
lui  a  communiqué  une  ampleur  qui  était  nécessaire  pour  que  le  monument 
ne  parût  point  disproportionné  dans  le  noble  et  vaste  décor  du  cimetière 
parisien. 
Cette  nécropole  du  Père-Lachaise,  toute  peuplée  de  souvenirs  illustres,  si 


Partie  inférieuke  du  Monl.ment  aux  siorts 


riche  en  œuvres  d'art  dont  les  plus  précieuses  sont  souvent  ignorées,  si  belle 
par  la  forme  même  du  terrain  et  les  vues  admirables  qui,  du  haut  de  sa 
colline,  s'étendent  sur  tout  Paris,  était  bien  le  plus  magnihque  emplacement 
que  l'artiste  pût  rêver  et  c'est  là  que,  dès  l'origine  de  ses  travaux,  il  dut 
souhaiter  de  voir  un  jour  s'élever  son  monument.  Sans  grand  espoir,  peut- 
être.  Il  fallait,  pour  que  ce  vœu  s'accomplît,  rallier  à  son  projet  tant  de 
suffrages,  tant  de  convictions,  tant  de  bonnes  volontés  !  Il  y  avait  à  vaincre 
tant  de  difficultés,  soit  pécuniaires,  soit  administratives  !  Aussi  n'est-ce  pas 
sans  inquiétude  que  les  amis  de  l'artiste  le  virent,  pendant  plusieurs  années, 


Baj.'Lholonie  sculp 
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disparaître  des  expositions,  et,  renonçant  à  ses  autres  travaux,  s'absorber 
tout  entier  dans  cette  pensée  unique.  Quelques-uns  mômes,  et  des  plus  dévoués, 
cherchaient  à  le  détourner  d'une  entreprise  si  téméraire.  Mais  M.  Bartholomé 
avait  la  foi.  Qu'elle  dût  être  exécutée  ou  non,  il  avait  résolu  d'achever 
l'œuvre  qu'il  avait  conçue  ;  il  poursuivit  sa  tâche.  En  môme  temps  que  ces 
conseils  pessimistes,  il  recueillait  d'ailleurs  plus  d'un  encouragement.  11  se 
trouverait  bien  dans  quelque  partie  du  monde  un  mécène,  un  Etat  ou  une 
ville  qui  voudrait  concourir  à  la  réalisation  de  son  projet  et,  de  fait,  il  y  eut 
un  moment  où  l'artiste  put  croire  que  le  Monument  aux  morts  s'élèverait  au 


ÉrUDE    UE    FIGLHE    l'OLIl    LK   MONf.MENT  AUX    MOIITS   (non    uliliséc). 


.lapon.  L'homme  qui  a  le  plus  contribué  à  faire  connaître,  apprécier  et  aimer 
dans  l'Extrême-Orient  nos  peintres  et  nos  sculpteurs,  M.  Hayashi,  s'était  pris 
d'une  vive  admiration  pour  l'œuvre  de  M.  Bartholomé;  il  s'engageait  à  obtenir 
du  gouvernement  japonais  qu'il  en  fît  la  commande  pour  l'un  des  merveilleux 
jardins  qui  servent  à  la  sépulture  des  habitants  de  Tokio.  Heureusement 
pour  la  France,  cette  idée  n'eut  point  de  suite,  et  le  salon  de  1893  n'était 
pas  encore  ouvert  au  public  que  l'Etat  et  la  Ville  de  Paris  avaient  déjà, 
chacun  de  son  coté,  adressé  à  l'artiste  des  propositions  d'achat.  Grâce  à 
l'entente  du  conseil  municipal  et  de  la  direction  des  beaux-arts,  il  fut  décidé 
que  le  monument  serait  érigé  à  frais  communs  au  cimetière  du  Père-Lachaise, 
dans  l'axe  de  la  grande  allée,  au  bas  de  la  colline  qui  porte  la  chapelle,  à  peu 
près  à  l'endroit  où  s'élevait  naguère  la  pierre  du  Souvenir,  la  colonne  brisée, 
classique,  uniforme  et  banale,  qui  est,  dans  toutes  les  nécropoles  modernes, 
le  mausolée  collectif  et  ofliciel  des  pauvres  défunts  anonymes. 

C'était  un  pas  décisif  dans  la  voie  de  la  réalisation;  mais  de  longs  mois 
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(levaient  s'écouler  encore  avant  qu'il  fût  possible  de  commencer  les  travaux. 
On  ne  s'imagine  point  les  ilinicullésde  toute  sorte  que  rencontre  une  pareille 
entreprise,  les  complications  bureaucratiques,  le  nombre  des  autorisations 
qu'il  faut  obtenir,  des  <<  services  »  qu'il  faut  consulter  pour  remanier  dans 


Pleureuse 

un  cimetière  le  tracé  d'une  ])elouse  et  la  pente  d'une  allée.  Est-ce  à  cause  de 
cela,  est-ce  pour  hâter  les  choses,  qu'un  conseiller  municipal,  avec  les  meil- 
leures, intentions  du  monde,  proposa  d'édifier  le  Momnnent  aux  morts  en 
pleine  place  publique,  près  du  Trocadéro,  à  deux  pas  du  tumulte  des  expo- 
sitions? Cette  question  écartée,  —  et  elle  devait  l'être,  —  M.  Bartholomé, 
avecle  concours  de  M.  Formigc,  architecte  de  la  Ville,  s'occupa  d'arrêter  le 
plan  définitif,  de  déterminer  l'échelle  des  figures  et  d'apporter  au  modèle 
exposé  en  1895  les  modifications  nécessitées  par  l'emplacement  assigné  à  son 
œuvre. 
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C'est  sur  la  partie  architecturale  qu'ont  porté  à  peu  près  exclusivement 
CCS  modifications.  Bien  que  la  disposition  générale  soit  demeurée  la  môme, 
on  remarquera  dans  les  détails  un  certain  nombre  de  changements  qui  n'appa- 
raissent point  sur  les  photographies,  faites  pour  la  plupart  d'après  l'ancien 

modèle.  Deux  ailes  en  retraite,  percées  chacune 
d'une  porte,  sans  ornements  et  sans  sculptures, 
ont  été  ajoutées  à  gauche  et  à  droite  du  monu- 
ment proprement  dit.  La  corniche,  formée 
d'abord  d'une  simple  gorge  vaguement  égyp- 
tienne, a  été  un  peu  modifiée.  Les  deux  hauts- 
reliefs  qui  se  déploient  sur  la  muraille  reposent 
maintenant  sur  une  large  et  saillante  moulure 
qui  donne  à  lensemble  plus  de  vigueur  et  de 
solidité.  Le  caveau  qui  s'ouvre  dans  le  sou- 
bassement était  formé  jadis  d'une  voûte  sur- 
baissée portant  sur  deux  piédroits;  il  affecte 
aujourd'hui  une  forme  pyramidale  qui  est  beau- 
coup mieux  en  harmonie  avec  les  lignes  obliques 
des  portes  et  des  arêtes  du  monument. 
iW^  ^_^^_  Quant  à  la  sculpture,   rien  n'a  été  changé, 

V  ^^  .i^^^^^OBÊmM:.  ni  dans  les  grandes  lignes,  ni  dans  l'agence- 
ment des  groupes,  ni  dans  l'attitude  ou  l'expres- 
sion des  figures.  L'artiste  a  seulement  ajouté, 
à  l'arrière-plan  des  hauts-reliefs,  quelques 
légères  draperies,  des  stèles,  une  couronne,  des 
traces  d'inscriptions,  le  tout  à  l'état  d'acces- 
soires à  peine  indiqués,  juste  assez  pour  former 
une  transition  insensible  entre  les  figures  et  la  muraille,  pour  empêcher  que 
les  silhouettes  se  découpent  avec  sécheresse  sur  la  pierre  des  fonds.  On  a  vu, 
au  salon  de  1897,  l'admirable  groupe  du  soubassement  :  les  époux  étendus 
côte  à  côte  et  dormant  dans  la  tombe  ;  leur  petit  enfant  jeté,  pour  ainsi  dire, 
en  travers  de  leurs  corps  ;  le  génie  consolateur  agenouillé  près  d'eux,  sou- 
levant de  ses  bras,  déployés  comme  des  ailes,  la  dalle  du  sépulcre  et  faisant 
resplendir  l'éternelle  lumière  sur  «  ceux  qui  habitaient  le  pays  de  l'ombre 
de  la  mort  ».  Mais  toutes  les  autres  figures  ont  été  taillées  sur  place,  à  même 
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les  blocs  énormes,  dans  cette  petite  baraque  de  vitres  et  de  planches  où 
M.  Bartholomé  a  vécu  ces  trois  dernières  années.  On  a  tout  dit,  lorsque 
fut  exposé  en  1895  le  modèle  de  pkUre,  de  la  beauté  tragique  de  ces  deux 
hauts-reliefs  où  sont  exprimés  de  façon  si  poignante  tous  les  scnliments  de 
la  pauvre  humanité  devant  la  mort  :  la  révolte  de  l'homme  qui,  de  ses  mains 


Étude  de  mouvements  pouk  le  Momment  alx  morts 


crispées,  se  retient  à  la  muraille  au  moment  de  franchir  le  redoutable  seuil  ; 
l'angoisse  de  ces  adolescents  convulsés  de  terreur;  la  douleur  de  ces  vierges 
qui,  de  leurs  bras  noués,  de  leurs  cheveux  épars,  se  voilent  le  visage  ;  l'épou- 
vante de  ces  femmes  qui  défaillent  et  pleurent  ou  que  l'horreur  abat,  la  face 
contre  terre  ;  la  tendresse  navrée  de  ceux  que  la  mort  prend  ensemble  ;  la  foi 
touchante  de  l'enfant  qui  prie  à  genoux,  les  mains  jointes  ;  la  douce  et  résignée 
tristesse  de  la  jeune  fille  qui,  se  retournant  vers  la  vie,  en  un  mouvement 
d'une  grâce  adorable,  adresse  à  ceux  qui  restent,  dans  un  suprême  baiser,  ses 
derniers  adieux.  On  a  loué  comme  il  convient,  et  mieux  que  je  ne  saurais  le 
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faire,  la  sereine  grandeur  du  groupe  principal,  de  ce  couple  enlacé  qui  entre 
dans  le  mystère,  en  se  prêtant  jusqu'au  delà  de  la  mort  un  mutuel  secours. 
Pourquoi,  d'ailleurs,  s'essayer  à  décrire  l'extraordinaire  beauté  de  ce  motif? 

La  gravure  que  nous  mettons  sous  les  yeux 
des  lecteurs  est  plus  éloquente  que  toutes 
les  descriptions  :  on  pressent,  dès  le  premier 
coup  d'oeil,  le  charme  du  mouvement  de  la 
femme,  appuyée  d'une  main  sur  l'épaule  de 
l'époux  et  de  l'autre  lui  montrant  le  ciel  ;  on 
devine  la  résolution  grave  et  soumise  de 
l'homme,  encouragé  et  consentant  ;  enfin, 
l'on  peut  s'imaginer  sans  peine  le  saisissant 
contraste  que  forme,  avec  le  douloureux  cor- 
tège des  désespérés,  la  confiante  résignation 
de  ces  époux  aimants. 

Mais  ce  dont  la  reproduction  ne  donne 
point  l'idée,  c'est  combien  l'œuvre  est  deve- 
nue plus  belle,  exécutée  dans  des  proportions 
plus  grandes,  en  une  pierre  superbe  qui 
prendra  encore  avec  le  temps  une  patine  plus 
colorée,  plus  chaude,  placée  au  milieu  de  ce 
paysage  sévère  et  solennel.  C'était  l'une  des 
angoisses  du  sculpteur,  tandis  qu'il  pour- 
suivait son  patient  labeur  dans  l'étroit  ate- 
lier, de  penser  que,  peut-être,  il  n'avait  point 
exactement  déterminé  l'échelle  de  ses  figures 
et  que,  une  fois  découvertes,  elles  pourraient 
:'  -/lalBHH^^^^  se  réduire,  s'elfacer,  se  fondre  dans  l'immon- 
FpxTAiijE,  (musée  dos  aris  dieoraiifs) ,  g[[^  jg  pg  yastc  déçor.  Gcs  craintcs  sont  aujour- 
d'hui heureusement  dissipées.  La  cabane  de  vitres  et  de  planches,  les  palissades 
ont  disparu^  et  quand  le  maître;,  dans  son  insatiable  désir  de  perfection,  soulève 
le  voile  qui  recouvre  la  pierre  pour  y  donner  les  dernières  retouches  nécessitées 
par  la  pleine  lumière,  pour  aviver  ici  un  accent,  éteindre  là  une  clarté,  diver- 
sifier ailleurs  deux  ombres  trop  égales,  il  est  facile  de  constater  Iharmonieusc 
proportion  du  monument  avec  les  allées,  les  verdures,  les  terrains. 


■f*- 


FemMK   se    coiffant   (musi^c  de  Dresde). 
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L'œuvre  est  achevée.  Aux  maçons  et  aux  jardiniers  d'en  aménager  main- 
tenant les  abords,  de  disposer  alentour  les  roches  et  les  pelouses.  C'est  l'alFaire 
de  quelques  semaines.  A  la  fin  du  mois  aura  lieu  l'inauguration  officielle. 
Le  jour  de  la  Toussaint,  en  venant  visiter  les  tombes  où  reposent  leurs  morts, 
les  Parisiens  admireront  avec  une  émotion  profonde  ce  magnifique  monument 
élevé  à  la  douleur.  S'ils  ne  sont  pas  ingrats,  ils  sauront  gré  à  l'Etat  et  au 
conseil  municipal  d'avoir  rompu,  une  fois  au  moins,  avec  les  traditions  admi- 
nistratives qui  divisent  à  l'infini  les  commandes  pour  les  répartir,  le  plus 
souvent  au  hasard,  entre  les  peintres  et  les  sculpteurs,  et  de  n'avoir  pas 
reculé  devant  la  dépense  pour  permettre  à  un  artiste  de  réaliser  l'œuvre  à 
laquelle  il  avait  donné  toutes  ses  forces,  toute  son  intelligence  et  aussi  tout 
son  cœur. 

Malhice  DEMAISON. 


L'HOTEL  DE  VILLE  DE  PARIS 


COUP    DŒIL    RETROSPECTIF 


C'est  au  piinlomps,  par  un  aprôs-midi  do  clarté 
lièdo.  qu'il  faut  rogardcr  la  façade  de  l'IIôtol  de  Ville. 
Les  pierres  s'animent  sous  la  lumière  l'ose  du  soleil. 
Des  ombres  bleuâtres  courent  le  long,  des  combles  et 
des  souches  de  cheminées,  accentuant  les  reliefs  des 
colonnes  et  des  statues.  Le  monde  d'iriiages  en  pierre 
qui  décore  la  façade  sort  de  ses  niches  et  s'enveloppe 
d'un  éclat  rayonnant.  Là-haut,  sur  la  crfté  plombée 
des  toits,  les  hérauts  dorés  aux  oriflammes  immuables 
étincellent  sur  le  ciel  bleu,  tandis  que  les  quatre  chi- 
mères placées  aux  angles  du  campanile  semblent  prêtes 
à  s'élancer  dans  l'espace.  Si  nous  jetons  un  regard  à  droite,  nous  apercevons, 
au  delà  de  la  Seine  et  des  hautes  maisons  des  quais,  l'admirable  silhouette 
de  Notre-Dame,  voilée,  solennisée  par  l'ombre  protectrice  de  ses  fours.  11  est 
impossible,  en  regardant  les  deux  monuments  à  cette  minute  de  paix  enva- 
hissante, où  l'air  semble  comme  ému  de  sa  propre  douceur,  do  ne  point  être 
frappé  de  la  vie  significative  que  prennent  soudain  les  deux  grandes 
demeures  du  peuple  do  Paris.  On  comprend  que  le  rêve  ait  germé  dans  le 
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cerveau    d'un  Napolc^on   de  relier  par  un  pont  triomphal  les  deux  temples, 
celui  de  Diou  et  celui  de  la  Foule. 

Le  berceau  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris  fut,  on  le  sait,  la  maison  aux 
piliers,  modeste  logis  qui  consistait  en  deux  pignons.  Sa  fondation  remontait 
à  Etienne  Marcel.  Les  locaux  étant  devenus  insuffisants,  la  municipalité,  au 
xvi'  siècle,  résolut  d'élever  un  bâtiment  nouveau.  Nous  pouvons  nous  rendre 
compte  de  l'aspect  qu'offrait  la  construction  vers  lo30,  d'après  les  dessins 
de  Jacques  Cellier.  Quand  l'édifice  atteignit  la  hauteur  du  deuxième  étage,  on 


Ancien  Hôtel  de  Ville.  —  Façade  slh  la  hue  l.onAU 

voulut  le  transformer  pour  l'agrandir  encore,  François  I"  avait  usé  de  toute 
son  influence  auprès  des  échevins  pour  les  décider  à  adopter  de  nouveaux 
plans.  Le  roi  ne  rêvait  qu' »  édiffices  somptueux,  les  plus  beaux  que  l'on  saiche  ». 
11  voulait  que  Paris  devînt  la  ville  la  plus  séduisante  du  monde.  Pour  ce 
faire,  nous  dit  Clément  Marot 

argent  et  conseil  donne, 

Maison  de  ville  y  construit  belle  el  bonne. 

Le  13  mai  1533,  le  prévôt  des  marchands  transmit  donc  aux  magistrats  de 
la  ville  le  vœu  exprimé  par  François  T' ,  de  voir  commencer  «  les  bâtiments 
d'un  hostel  de  ville  neuf  selon  le  devis  qui  luy  a  eslé  monstre  (au  roii  et  aussi 
monstre  présentement  (aux  magistrats)  par  M.  Dominique  de  Cortemer  {sic)  qui 
rafaitetdivisé».Cedocument,citéparM.  Bernard  Prost',  établit  d'une  manière 


'  Gazelle  des  Deaux-Arls,  année  1891,  p.  501  à  505. 
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pércmptoirc  Tintervcntion  diroclrice  do  Dominique  Boccador,  dit  de  Corlonc, 
dans  les  travaux  de  reconstruction.  Néanmoins  plusieurs  écrivains  ont  voulu 
contester  au  célèbre  architecte  italien  la  gloire  d'avoir  conçu  Illôtel  de 
Ville  de  Paris  sous  sa  forme  définitive.  MM.  Léon  Palustre  et  Marius  Vachon 
attribuent  tous  deux  cet 
honneur  à  Pierre  Cham- 
biges  «  maître  des  œuvres 
de  maçonnage  de  la  ville 
de  Paris  et  du  roy  »,  au- 
quel on  doit,  entre  autres 
travaux  remarquables,  le 
château  de  Saint-Ger- 
main-on-Layc.  Cette  opi- 
nion nous  parait  difiici- 
lement  soutenable.  Les 
titres  du  Boccador  s'ap- 
puient sur  les  documents 
les  plus  authentiques  ; 
nous  avons  cité  l'un 
d'eux.  Sauvai,  s'en  rap- 
portant à  la  tradition  gé- 
nérale, affirme  dans  ses 
Antiquités  de  la  ville  de 
Paris  que  Dominique  «  fit 
le  dessin  et  conduisit 
l'édifice  »  ;  mais  ce  qui 
vaut  mieux  évidemment, 
c'est  l'inscription  com- 
mémorative  découverte  sur  la  façade  même  de  l'illustre  construction  :  Domi- 
nico  Corlonensi  architectanlc ,  1533.  L'erreur  de  MM.  Palustre  et  Marius 
Vachon  fut,  selon  nous,  d'avoir  confondu  l'architecte  et  l'entrepreneur.  Cham- 
bigcs,  il  est  vrai,  était  qualifie  «  maître  maçon  »  et  payé  pour  «  ouvrages 
de  maçonnerie  »  ;  mais,  déjà  de  son  temps,  les  traditions  du  moyen  âge  se 
perdaient  et  le  «  maçon  »  n'était  plus  toujours  le  «  maître  de  l'œuvre  ». 
La  première  pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée  le  lo  juillet  de  Tannée  1533 


Ancien  Hôtel  de  Ville. 
Escalier  des  api-artements  municii-aix  (vue  intérieure). 
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par  le  prévôt  Pierre  de  Viole.  Ce  fut  l'occasion  d'une  grande  fête  populaire 
dont  le  chroniqueur  Jacques  Duhreuil  nous  a  tracé  le  tableau  chaudement 
coloré.  L'esprit  de  Rabelais  anime  ce  récit  des  réjouissances  inaugurales. 
Une  foule  innombrable  se  pressait  sur  la  place  de  Grève.  Les  sonorités  claires 
des  trompettes  et  des  fifres  se  mêlaient  aux  notes  tonnantes  de  l'artillerie  ; 
les  carillons  des  églises  de  Saint-Jean  en  Grève,  du  Saint-Esprit  et  de  Saint- 


Ancien  hôtel  de  Ville.  —  Grand  salon  du  côié  du  quai 

Jacques  la  Boucherie  accompagnaient  l'assourdissant  tumulte  de  la  masse 
humaine.  Des  tables  étaient  dressées  autour  desquelles  petits  bourgeois, 
manants,  truands,  soldats,  ribaudes,  bélîtres,  fraternisaient  joyeusement.  Les 
gens  du  Magistrat  vinrent  défoncer  des  tonneaux  et  versèrent  à  boire  à  tout 
venant.  Une  immense  acclamation  de  gratitude  s'éleva  des  gosiers  recon- 
naissants et  la  fête  se  termina  aux  cris  ininterrompus  de  :  «  Vive  le  roy  »... 
L'histoire  de  l'œuvre  de  François  P"  et  du  Boccador  s'ouvrit,  on  le  voit,  par 
une  page  de  lumineuse  et  forte  gaieté  en  laquelle  circule  la  sève  ardente  de  la 
Uenaissance  française. 

Les  travaux  du  nouveau  palais  se  prolongèrent  jusqu'en  1603,  époque  à 
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laquelle  Du  Cerceau  y  put  mettre  la  dornièrc  main,  grâce  aux  générosités  du 
prévôt  François  Miron.  La  maison  municipale  touchait  du  côté  nord  à  l'hospice 
et  à  la  chapelle  du  Saint-Esprit  ;  à  lest,  grâce  à  l'arcade  jetée  hardiment  au- 
dessus  de  la  rue  du  Martroi,  elle  s'allongeait  jusqu'à  l'église  Saint-Jean  en 


Ancien  Hùtel  ue  Ville.  —  Escalier  des  fêtes 


Grève;  enfin,  au  midi,  l'un  des  pavillons  confinait  à  une  rangée  de  maisons 
dont  les  pignons  triangulaires  profilaient  leurs  silhouettes  aiguës  jusqu'à  la 
rue  de  la  Mortellerie.  Ce  beau  paysage  urbain  subsista  jusqu'en  l'année  1813. 
Napoléon  avait  voulu  à  son  tour  transformer  le  monument,  construire  une 
immense  salle  de  spectacle  du  côté  de  la  Seine,  relier  Noire-Dame  à  l'Hôtel  de 
Ville  par  un  pont  gigantesque.  Son  projet  ne  se  réalisa  point.  En  1837  seu- 
lement, après  avoir  démoli  pendant  dix-huit  mois,  on  se  décida  à  commencer 
les  travaux  d'agrandissement  :  l'ancien  palais  fut  respecté,  mais  des  bâtiments 
considérables,  dont  la  dépense  s'éleva  à  quinze  millions  et  qu'on  n'acheva 
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qu'en  1846,  vinrent  compléter  la  consfruclion  de  Dominique  de  Cortone. 
Godde  et  Lesucnr  dil•ig^^ent  cette  nouvelle  transformation.  LHôlel  de  Ville 
conservera  dès  lors  l'aspect  qu'il  avait  encore  en  1870.  L'intérieur  était  décoré 
d'une  manière  splendide  et  l'on  y  admirait  quelques-unes  des  pages  les  plus 
glorieuses  de  la  peinture  du  xix°  siècle.  Les  chefs-d'œuvre  d'Ingres  et  de 
Delacroix  brillaient  parmi  tant  de  morceaux  fameux.  Qui  n'a  entendu  parler 
de  celle  décoration  du  salon  de  la  Paix,  où  le  peintre  de  Don  Juan  avait  fixé 
dans  le  plafond,  les  caissons  et  les  tympans,  l'un  de  ses  rêves  les  plus 
éblouissants?  Au  centre  de  la  composition  principale,  on  voyait  la  Terre, 
l'éternelle  aima  parais,  comme  disait  Théophile  Gautier,  éplorée,  blessée 
par  ses  enfants  cruels,  tendre  les  bras  à  la  Paix,  figure  sereine  et  radieuse 
qui  illuminait  toute  la  voûte  comme  une  apparition  supra-terreslre.  Ingres 
était  représenté  dans  le  salon  des  Arts  par  une  de  ses  œuvres  les  plus  par- 
faites :  l'Apothéose  dr  Napoléon.  L'Empereur,  nu  sous  la  chlamyde  souve- 
raine, tenant  d'une  main  le  glaive,  de  l'autre  la  boule  du  monde,  se  dressait 
sur  un  char  antique  attelé  de  blancs  coursiers.  Dans  les  autres  salons,  on 
rencontrait  les  décorations  de  Lehmann,  toute  l'histoire  de  l'humanité  depuis 
les  premiers  combats  de  l'homme  contre  la  nature  jusqu'aux  dernières  con- 
quêtes de  la  science,  de  l'industrie  et  de  Fart,  une  véritable  épopée  picturale 
à  laquelle  Vitct  consacra  une  élude  émue,  les  pages  historiques  d'Yvon,  les 
tableaux  de  Largillière  ,  de  Cabanel,  de  Bcnouville,  etc.  La  bibliothèque  et 
les  archives  contenaient  des  richesses  inestimables.  Toutes  ces  merveilles 
devinrent  la  proie  des  flammes  sous  la  Commune.  Est-il  besoin  de  raconter 
longuement  ce  funèbre  épisode  ?  Rappelons  que  le  monument  fut  inondé  de 
pétrole.  Le  commandant  militaire  eut  le  triste  courage  de  monter  dans  le  cam- 
panile pour  guetter  l'approche  des  Versaillais  et  donner  le  signal  de  l'incendie. 
Celui-ci  dura  huit  jours.  Dans  le  tombeau  fumant  des  décombres,  quelques- 
unes  des  plus  hautes  créations  de  l'art  français  restèrent  à  lout  jamais 
ensevelies. 


LA   RECONSTRUCTION  —  L'ARCHITECTURE  EXTÉRIEURE 

Dès  l'année  suivante,  l'administration  municipale,  installée  provisoire- 
ment au  palais  du  Luxembourg,  s'occupa  de  la  réédification  de  l'Hôtel  de  Ville. 
M.  Léon  Say,  alors  préfet  de  la  Seine,  les  membres  du  conseil  d'architecture 
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et  do  la  commission  dos  boaux-arls,  so  prononceront  pour  la  reconstruction 
du  monument  tel  qu'il  existait  avant  l'incendie.  Un  concours  fut  décrété  dont 
le    programme    stipulait   l'obligation   de   reproduire    exactement   l'ancienne 


Ancien  Hûtf.i,  uiî  Vii.i.e.  —  Galebie  des  kètes 


façade  dite  du  «  Boccador  »  et  insistait  sur  l'élargissement,  devenu  nécessaire, 
des  pavillons  d'angle  et  des  façades  latérales.  Soixante-dix  projets  furent 
déposés.  Le  jury  accorda  le  premier  prix  à  MM.  Ballu  et  Depcrlhes,  lesquels 
furent,  en  conséquence,  chargés  de  la  reconstruction  du  monument. 

Les  travaux  du  nouvel  édifice  commencèrent  après  que  l'on  eut  rasé  com- 
plètement les  ruines  de  Tancien,  c'est-à-dire  le  1G  février  1874,  et  se    pro- 
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longôrcnt  sans  iiilorniplion  jusquau  H  juillcl  1882,  date  à  laquelle  fui 
inauguré  solennellomenl  le  palais  réédifié.  La  masse  des  nouveaux  bâti- 
ments représente  un  quadrilatère  de  loO  mètres  sur  90  et  recouvre  une  super- 
ficie totale  de  14  476  mètres;  la  dépense,  décoration  intérieure  comprise, 
s'éleva  à  25  millions  environ.  Les  dispositions  générales  de  l'ancien  palais  ont 
été  respectées  autant  que  possible.  Les  dimensions  de  la  partie  centrale  ont 
été  sensiblement  agrandies  «  afin  de  dégager  et  de  mettre  en  valeur  l'ancienne 
architecture  de  Boccador  par  rapport  aux  additions  modernes'  ».  La  façade 
nouvelle,  dans  son  ensemble,  ne  dltl'ère  de  lancienne  que  par  l'augmentation 
proportionnelle  de  8  mètres  en  hauteur  et  en  largeur. 

Le  monument  de  MM.  Ballu  etDeperthes  est  un  chef-d'œuvre  d'harmonie  et 
d'unité.  Les  parties  nouvelles  s'équilibrent  de  la  manière  la  plus  heureuse  avec 
la  façade  ancienne.  On  ne  pourrait  pas  relever  la  moindre  faute  de  style  dans 
l'ensemble  de  lœuvre.  Remarquez  pourtant  que  les  architectes  n'ont  pas  répété 
les  motifs  du  Boccador;  les  pavillons  d'angle,  les  façades  qui  les  relient,  tout  en 
s'inspirant  des  données  fournies  par  la  Renaissance,  sont  des  conceptions  ori- 
ginales. Nous  ne  décrirons  point  par  le  menu  les  grands  aspects  extérieurs  du 
palais.  Nous  nous  contenterons  d'attirer  l'attention  sur  quelques  points  parti- 
culiers. Devant  la  façade  s'étend  une  sorte  de  parvis,  que  borde  une  balustrade 
en  marbre,  décorée  de  deux  beaux  bronzes  de  MM.  Marqueste  et  Blanchard  : 
VArl  et  la  Science.  La  petite  porte  centrale,  presque  toujours  condamnée,  se 
frontonnait,  dans  l'ancien  monument,  dun  haul-relief  de  Henri  IV  ;  l'image, 
tout  d'abord  en  pierre,  fut  enlevée  à  l'époque  de  la  Révolution  et  remplacée 
plus  tard  par  une  effigie  en  bronze,  laquelle  fut  gravement  endommagée  par 
l'incendie  de  la  Commune,  et  placée  ensuite  au  musée  Carnavalet. 

Portons  tout  de  suite  nos  regards  vers  le  campanile,  élevé  dans  l'axe  de 
l'horloge.  Avec  ses  deux  lanternons  superposés,  ilanqués  de  quatre  chimères 
à  la  base,  il  constitue  un  couronnement  des  plus  gracieux  pour  l'édifice.  Des 
hérauts  dorés  se  campent  fièrement  sur  la  crête  ouvragée  du  comble  d'où 
s'élance  le  minuscule  beffroi  :  ils  semblent  monter  la  garde  autour  de  la 
demeure  ajourée  des  cloches.  D'autres  statuettes  dominent  les  membrons 
voisins  et  paraissent  se  dresser  au-dessus  des  hautes  souches  de  cheminées 
comme  pour  observer  les  lointains  de  l'horizon.  Certes  cet  élégant  ensemble 

'  Inventaire  général  des  œuvres  d'arl.  appartenant  à  la  ville  de  l'aris  (édifices  livils.  1889).  Cet 
ouvrage  ne  donne  qu'une  description  des  façades  de  l'Hôtel  de  Ville  actuel. 
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ne  nous  reporle  point  à  répoquc  héroïque  où  les  cloches  communales  jouaient 
un  rôle  si  actif,  si  vivant  dans  l'existence  des  cités.  Ce  charmant  campanile 
n'a  jamais  entendu  retentir  ni  le  tocsin  d'alarme,  ni  le  bourdon  triomphal. 
L'architecture  en  est  toute  fantaisiste,  mais  d'une  fantaisie  exquise,  que 
n'égala  jamais  qu'un  seul  architecte,  celui  qui  construisit  la  jolie  Maison  du 
Roi  do  la  Grand'Place  de  Bruxelles'. 
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En  avant  de  ce  comble  central  s'élève  une  horloge  monumentale  qui  com- 
prend en  hauteur  deux  parties  bien  distinctes.  La  première  renferme  le  cadran 
lui-même,  qu'accompagnent  deux  statues  d'enfants  représentant  le  Travail  et 
VEtade,  par  Hiolle,  et  que  llanquent  deux  demi-frontons  surmontés  chacun 
d'une  figure  couchée  :  la  Marne  et  la  Seine,  dues  toutes  deux  au  ciseau 
d'Aimé  Millet.  La  seconde  partie  se  rehausse,  au  milieu,  d'une  statue  assise  : 
la  Vii/e  de  Paris,  par  Gautherin,  surmontée  par  un  fronton  triangulaire 
orné  des  armes  de  la  Ville,  qu'accostent  deux  autres  statues  du  même  artiste  : 


Louis  van  Bodegheni.  xw  siècle. 
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la  Vigilance  cl  la  Prudence.  Les  autres  figures  qui  peuplent  les  innom- 
brables niches  des  quatre  côtés  du  monument  sont  des  portraits  de  célébrités 
parisiennes.  Les  «  maîtres  »  qui  les  ont  signées  n'ont  point  consenti,  comme 

l'eût  fait  un  Jean  Goujon,  à 
monter  sur  les  échafaudages 
pour  tailler  l'œuvre  sur  place. 
Les  cent  cinquante  statues  de 
rilùtel  de  Ville  ont  été  exécu- 
tées dans  les  ateliers.  Souhai- 
tons néanmoins  qu'en  contem- 
|)lanl  la  façade  du  nouveau 
jialais  et  en  louillelant  le  volu- 
mineux «  inventaire  des  objets 
(l'art  appartenant  à  la  ville  de 
Paris  »  où  sont  consignées  les 
innombrables  commandes  de 
statues,  les  siècles  à  venir 
s'élonnent  de  la  beauté  et  de  la 
fécondité  de  notre  statuaire, 
comme  nous  nous  émerveillons 
(le  la  production  sculpturale  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance. 
Devant  la  façade  qui  regarde 
le  quai,  s'étend  un  jardin  en 
terrasse  où  s'élève  une  belle 
statue  équestre  d'Etienne  Mar- 
cel, commencée  par  Idrac  et  ter- 
minée par  M.Marqueste,  d'après 
la  maquette  du  premier.  Le  pié- 
destal, très  simple  et  terminé  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  deux  parties 
demi-circulaires  porte  linscriplion  suivante  : 

LA     VILLE     UE     PARIS 

A    ÉÏIENNE    MARCEL 

PRÉVÔT    DES  MARCHANDS 

MORT    EN    i3S8 


COLli  IIKS    BIIIEAIX. 
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L'illustre  chef  de  lu  démocralio  piirisieime,  l'épée  à  la  main,  est  repré- 
senté dans  raltitude  pompeuse  et  lière  qu'il   avait  probablement  le  jour  où 


» 
» 


I'avu.i.ox  d'axglf.  sl:r  l.E  yUAl 


l'on  inaugura  avec  solennité  celte  «  maison  aux  piliers  »,  demeure  primitive 
de  l'administration  municipale. 

Sur  la  façade  de  la  rue  Lobau,  les  travées  sont  ornées  de  deux  en  doux 
d'un  cartouche  renfermant  les  armoiries  dos  grandes  villes  de  France  avec 
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leurs  émaux  naturels  s'enlcvant  sur  une  mosaïque  à  fond  d'or.  On  remarquera 
à  l'entrée  des  grandes  portes  du  rez-de-chaussée  les  deux  lions  assis,  ainsi 
que  les  bas-reliefs  allégoriques  remplissant  les  tympans  au-dessus  des  grandes 
baies  cintrées  des  pavillons  d'angle  ;  ce  sont  d'excellents  morceaux  de  sculp- 
ture décorative.  Nous  relevons  du  reste  parmi  les  auteurs  de  ces  différentes 
«  ligures  »  les  noms  de  MM.  Holy,  (lain,  Marquestc. 

Revenus  sur  la  place  do  rHôlel-dc-Ville  aprts  avoir  longé  les  sauts  de  loup 
qui  de  toutes  parts  bordent  le  palais  muiricipal,  nous  embrassons  de  nouveau 
d'un  long  coup  d'œil  le  gigantesque  édifice  avant  de  pénétrer  sous  l'une 
des  larges  portes  en  bronze  de  la  façade  principale.  Il  est  vrai  qu'en  ce 
qui  concerne  l'ornemenlation  et  les  détails  d'architecture,  MM.  Ballu  et 
Deperthes  n'ont  point  innové.  Ils  ont  emprunté  leurs  colonnes,  leurs  frises, 
leurs  jolies  lucarnes,  leurs  niches,  leurs  consoles  renversées,  tantôt  au 
Boccador,  tantôt  aux  architectes  du  Louvre.  Mais  nous  l'avons  dit,  il  convient 
de  louer  sans  mesure  l'harmonie  établie  entre  les  parties  modernes  et  l'œuvre 
primitive,  l'équilibre  obtenu  entre  les  quatre  pavillons  d'angle  dont  les  cou- 
ronnements à  la  Mansard,  avec  galerie  ajourée  en  plomb  repoussé,  rappellent  si 
heureusement  aux  extrémités  de  l'édifice  les  toitures  aiguës  de  la  partie  cen- 
trale. De  chaque  côté  de  biplace  la  silhouette  pittoresque  que  dessinent  dans  l'air 
le  campanile,  les  hautes  souches  de  cheminées,  les  combles  pointus,  se  trouve 
arrêtée  par  les  élégants  sommets  quadrangulaires  des  pavillons  nouveaux. 
C'est  par  sa  physionomie  traditionnelle  que  le  monument  révèle  sa  destina- 
tion. L'œuvre  de  M.\J.  Ballu  et  Deperthes  reste  néanmoins  une  conception 
toute  moderne.  Notre  besoin  d'air  et  de  lumière  s'y  manifeste  par  les  innom- 
brables fenêtres,  œils  de  bœuf,  mezzanines;  notre  amour  de  la  circulation 
facile  par  des  entrées,  des  portes  multipliées  ;  notre  souci  d'un  parfait  confort 
par  les  dimensions  énormes  de  l'édifice,  dimensions  qui  peut-être  auraient 
fait  reculer  les  architectes  de  la  Renaissance...  On  sent  que  derrière  ces  façades 
aux  traits  pastichés  s'agite  un  monde  considérable,  préoccupé  des  choses 
présentes.  C'est  ainsi  que  la  société  contemporaine,  active,  remarquablement 
organisée,  mais  trop  pressée  pour  créer  un  style  nouveau,  enveloppe  sa 
force  et  ses  organes  constitutifs  dans  un  admirable  vêtement  de  beauté 
ancienne 
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LES  DISPOSITIONS  INTÉRIEURES 
LES  COURS.  — LA  SALLE  SAINT-JEAN.  —  LA  SALLE  DES  PRÉVÔTS 


Une  étude  même  superficielle  du  plan  de  l'Hôtel  de  Ville  l'ait  voir  tout  de 
suite  avec  quelle  habileté  les 
différents  corps  de  l'éditice  ont 
été  distribués.  Le  monument  est 
en  quelque  sorte  divisé  en  trois 
sections  entre  lesquelles  cir- 
culent les  couloirs  et  les  cours 
apportant  de  l'air  et  de  la  lumière 
à  l'intérieur.  Deux  grands  pas- 
sages traversent  ainsi  l'Hôtel  de 
Ville  de  part  en  part,  sorte  d'ar- 
tères gigantesques  distribuant 
partout  la  clarté  et  la  vie. 

Les  salles  de  grandes  récep- 
tions et  celles  du  conseil  muni- 
cipal occupent  le  centre  du  mo- 
nument. Les  salons  de  réception 
ordinaires  et  les  appartements 
préfectoraux  prennent  jour  du 
côté  du  quai.  Les  locaux  du 
conseil  municipal  sont  au  pre- 
mier étage;  sur  la  façade  prin- 
cipale se  trouve  la  salle  des 
séances  flanquée,  à  gauche,  de 
la  buvette,  à  droite  du  vestiaire. 
A  côté  de  la  buvette  sont  dispo- 
sés successivement  —  et  tou- 
jours en  façade  principale  — 
la   bibliothèque    du  conseil,    le 

cabinet  du  président  et  son  secrétariat.  Les  autres  locaux  du  conseil,  salles 
de  commissions  et  secrétariat,  occupent  le  même  étage,  autour  de   la  cour 


Idrac.  — Etienne   Marcel  (maquetlecouromif^e  au  concours). 


29i  LA   HKVLK  UE  LA  H  T 

centrale  et  dans  l'aile  en  bordure  de  la  nie  de  Rivoli.  La  caisse  munici|)alc 
est  installée  dans  l'aile  Rivoli,  au  rcz-de-chaussce,  à  l'entre-sol  et  dans  le 
sous-sol  où  se  trouvient  de  nombreux  bureaux.  La  grande  salle  des  caisses 


Marqieste.  —  l,ES  Arts 

pour  le  public  l'orme  un  très  vaste  hall,  «'ouvrant  directement  sur  la  rue  de 
Rivoli'. 

Pénétrons  sous  le  pavillon  gauche  de  la  façade  du  Roccador.  La  porte, 
écussonnée  aux  armes  de   la  ville,  mérite  un  coup  d'oeil.  Dans   le   passage 

'  Malgré  les  proportions  énormes  du  monuiu;nt  de  MM.  Ballu  et  Deperthes,  certains  services 
administratifs  devenus  trop  considérables  ont  dCi  émigrer  et  occupent  des  maisons  situées  dans  le 
voisinage. 
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voûté  où  nous  nous  trouvons  ensuite,  nous  remarquons  quatre  niches  demi- 
cylindriques  dans  lesquelles  sont  placc^es  des  statues  en  bronze  représentant 
des  hérauls  cl  officiers   de  ville  des  xiv",  xv°  et  xvi"  siècles.    Ces   archers, 


J.  Gaitherin 


Lf.  Paradis  perdu 


hallebardiers  et  sergents  d'armes,  dus  à  MM.   Captier,  Aizclin,  Chaplain  et 
Coulan,  reposent  sur  des  culs-dc-lampe  polygonaux,  finement  ornementés. 

Nous  voici  dans  la  cour  du  nord,  dite  des  bureaux.  Chacune  de  ses  quatre 
façades  présente  des  dispositions  architectoniques  différentes.  L'escalier 
formant  la  gauche  de  la  façade  en  retour  attire  tout  de  suite  l'altention.  Trois 
étages  de  fenêtres  en  éclairent  la  cage  ;  la  rampe  accusée  au  dehors  est  ornée 
de  sculptures.  Un  petit  campanile  aux  fines  colonnettes  couronne  très  élégam- 
ment  l'ensemble   de    cet   escalier  imité  de  celui  de  Chambord.  La  cour  du 
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sud-esf,  à  peu  de  chose  près,  semblable  à  celle  des  bureaux.  On  a  ])laisir 
à  y  contempler,  comme  dans  la  cour  du  nord,  le  bel  escalier,  en  forme  de 
tour,  avec  ses  hautes  travées,  séparées  par  des  colonnes  engagées  et  des 
pilastres,  sa  rampe  ajourée,  son  dôme  supporté  par  des  cariatides  monu- 
mentales et  son  petit  lanternon,  très  modeste  à  côté  du  campanile  de  la 
façade  que  nous  apercevons  en  face,  fièrement  silhouetté  sur  le  ciel  et  tou- 
jours accompagné  de  sa  garde  de  chevaliers  dorés  tout  brillants  au  soleil... 

Dans  le  passage  qui  ramène  à  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  des  hérauts 
d'armes  du  xvi"  et  du  xvn"  siècle,  un  officier  de  ville  et  un  «  sergent  du 
parloir  aux  bourgeois  »  du  xvr  siècle,  dessinent  dans  leurs  niches  respectives 
leurs  statures  de  bronze.  Cette  haie  d'honneur  est  l'œuvre  de  MM.  Cordon- 
nier, Morice,  Guilbert  et  Cariés.  Elle  semble  nous  guider  vers  la  salle  des 
prévôts  par  laquelle  les  étrangers  commencent  généralement  la  visite  de 
l'Hôtel  de  Ville.  Impossible  de  concevoir  architecture  plus  élégante  et  plus 
sobre  que  celle  de  cette  belle  «  galerie  à  piliers  ».  Les  colonnes  en  pierre 
de  Corgolin  supportent  les  fines  nervures  d'une  voûte  d'arôte  et  partagent 
la  salle  en  trois  nefs  subdivisées  elles-mêmes  en  sept  travées  perpendiculaire- 
ment à  la  façade.  Le  long  des  murs  des  tables  de  marbre  aux  teintes  diverses 
portent  dans  l'ordre  chronologique  les  noms  des  prévôts  des  marchands 
depuis  Jean  Augier  (1268)  jusqu'à  Jacques  de  Flesselles  (1789),  ainsi  que  les 
noms  des  maires  de  Paris,  maires  et  préfets  de  la  Seine,  qui  depuis  la  révo- 
lution française  régnèrent  à  l'Hôtel  de  Ville. 

La  salle  des  prévôts  communique  par  trois  baies  avec  un  vestibule 
rehaussé  de  sept  marches  où  nous  trouvons  deux  morceaux  de  sculpture  :  les 
Premières  ftinèrallles  de  Barrias  et  le  Paradis  perdu  par  Jean  Gautherin.  Deux 
escaliers,  aux  extrémités  de  cette  galerie,  desservent  le  conseil  municipal  et 
le  conseil  général.  Mxv  face  du  vestibule  et  de  plain-pied  s'étend  la  cour 
d'honneur  (anciennement  cour  Louis  XIV).  Elle  est  d'un  goût  charmant,  plus 
ornée,  plus  festonnée  que  les  deux  cours  latérales.  Les  lucarnes  géminées 
des  combles,  surmontées  de  coquilles  formant  fronton,  décorées  de  petits 
amours  qui  grimpent  lestement  le  long  des  pilastres-montants,  évoquent  le 
souvenir  de  ces  ravissantes  fenêtres  aériennes  que  l'on  admire  dans  quelques 
édifices  du  commencement  de  la  Renaissance  :  le  bel  hôtel  de  Bourgtheroulde, 
le  palais  ducal  de  Nancy  ou  le  château  du  Rocher. 

Au  centre  de  la  cour  d'honneur,  le  Gloria  Victis.  Qui  n'a  point  vu  soit 
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rorij-inal,  soil  iiiu'  roiirodiiclioii  du  C('l('l)r('  j^roiipo  on  Itron/c  de  M.  Morcié  ? 
Sur  un  socle  Irf's  simiile,  une  figure  de  femme,  ;iilée,  cuirassée,  au  visage  à  la 
fois  gi'i'cieux  el  énergiciue,  semlile  prendre  son  vol  vers  les  espaces  infinis. 
Le  lourd  fardeau  qu'elle  soulienl  dans  ses  bras  n'enlravc  pas  son  élan.  Un 
éplièlie  blessé,  mort  peut-être,  tenant  danssadextre  un  glaive  brisé,  s'aban- 
donne à  la  vierge  guerrière.  Déjà  le  regard  inspiré  de  la  déesse  cherche  dans 


La  s.m.i.f.  S.\i.\r-jE.ix 


les  nues  le  Walluilla  où  reposent  les  héros.  Elle  ne  lient  |)res(jue  i)lus  au  soi. 
Le  mouvement  de  ses  longues  ailes  imprime  un  frémissement  aux  étoffes  qui 
la  drapent.  Et  cette  statue  de  la  Défaite  animée  d'un  souffie  belliqueux, 
glorieuse  et  uoide  comme  une  Nik(''  auli(|iie,  (>sl  bien  plutôt  une  statue  de 
la  ^'i(•loire. 

Avant  de  commencer  la  visite  des  salons  de  réception  où  nous  conduira 
le  grand  escalier  d'honneur,  nous  irons  jeter  un  coup  d'cril  dans  la  salle 
Saint-Jean  qui,  du  côlé  de  la  rue   Lobau,   fait  en  (juelquc  sorte  pendant  à  la 
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salle  dos  prévois.  Do  môme  (|iio  colle-ci,  ollo  est  divisée  on  trois  nefs.  Ollo 
de  gaucho  nous  coniluil  aux  escaliers  desservant  les  salles  de  fV'les.  Nous 
allons  gravir  civs  marches  où  le  cicfroii"  ol'liciol  conduit  directement  les  visi- 
teurs ordinaires  et  ahorder  la  partie  la  plus  attrayante  de  notre  monographie  : 
la  descriplion  dos  nomhronses  compositions  picturales  qui  décorent  les  salons 
pnhlicsetdans  les((uolles  la  pointure  i'rançaiso  contemporaine,  malgré (|nel(|nps 
l'aihlosses  bien  comj)réliensiblos  dans  un  ensomhie  aussi  considéialtlo,  déploie 
largement   SOS  qualités   traditionnelles  do  grâce  et  de  noblesse. 


(.4  siiivri'.) 
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(  hi  jiiri  viiil  à  I  ('X|)(i>iliiiii  (le  N'iiii  I  )\(l\  |i;ii-  (les 
rues  ji;i\  iiiï^i'cs  cl.  |)('n(laiil  plus  (Itiiu'  sciiKiinc. 
Anvers  a  ('('li'lji'i',  avec  ('xulH'i'aïU'c .  la  coni- 
iiirnioralidn  ij;l()i'ieus(_".  Cl'IIl'  race,  iioiirrie  aux 
IV'coiules  inaiiiellcs  de  la  Flandre,  s'exprime 
iialiirelleiiient  par  les  longues  réjouissances 
|)(ipulaires,  facile  débauche  d'clres  roljuslcs. 
l'allé  y  iiianiresle  sa  verve,  son  iugéniosilé; 
elle  n'y  est  point  vulgaire,  car  nne  vie  Irop 
ri(die  l'anime  et  la  londe  l'ougueuse  fait  voler 
les  lourdes  semelles.  Ainsi  dans  Anvers,  où  si  [icu  de  vestiges  apparents 
rappellent  l'antique  tradition  d'art,  éclatait  le  goût  instinctif  de  la  couleur 
forte  et  de  la  grande  décoration,  l'oint  d'antres  moyens  que  ceux  dont  on 
use  en  tout  pays.  Mais  les  drapeaux,  jiendant  avec  l'ampleur  de  noides 
liannières,  couvraient  les  mui'ailles,  peuj)laieut  les  rues,  échaulTaient  le  ciel 
d'une  puissante  harmonie  de  Ions  jaunes,  rouges  et  noirs;  d'épaisses  guir- 
landes de  verdure  enchaînaient  les  mâts  et  les  trophées;  enfin,  dans  cette 
ville  d'une  parure  0[)ulenle,  on  voyait  passer,  en  un  cortège  d'allégories  pit- 
toresques, de  beaux  morceaux  d'art,  des  ordres  antiques,  des  groupes  do 
figures  gigantesques,  des  masses  compactes  de  costumes. 

Le  (lélilé  des  gloires   artistitjues  se   terminait  |)ar  les   gloires   anversoiscs 
el  par  la    slaliie  dor('e  du  triom[ih.ileur.   La  foule,  rude  et  gaie,  acclamait  ce 


'  Voir  lii  Kecuc  du  10  aoùl  IS'.)'.),  p,  117, 
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beau  cuviilicr,  sorti  de  sa  race  cl  parvoiiii  à  la  l'a  ni  i  lia  ri  ti'-  tjes  rois:  à  le  voir, 
elle  éprouvait  la  sonsnlion  dos  délicatesses  de  la  vie  et  de  l'orgueil  aristo- 
cratique. Mais  lui,  rentrant  dans  sa  ville,  sous  les  apparences  quil  avait 
lui-mi'^me  choisies  pour  la  postérité,  coniliicn  il  senildait  diiïércnt  des  favoris 


l'oinnAiT  iiE  Cii.uti.ES  \"  sors  rnois  asi-ects  uiKFKiir.NTS 
(iolicplion  dp  S.  .M.  la  Uciiio  cl'AniïIplorrp  {Wiiiilsor' . 

habituels  de  la  populace.  Partout  cl  Miiiilipiiéc  par  les  rcpidduciious  les  plus 
naïves,  on  apercevait  son  imag<'  légendaire,  comme  dépaysée  dans  ces 
ripailles,  cette  ligure  de  raftiné,  qui  a  soigné  le  désordre  capricieux  de  sa 
chevelure,  dont  les  l^vrcs,  sous  la  fine  moustache,  ont  une  moue  dédai- 
gneuse et  qui  jette,  par-dessus  son  épaule,  un  regard  méprisant  sur  la  joie 
bruyante  de  la  rue.  Ce  fils  de  houi'geois.  adopté  par  les  grands,  pouvait-il 
être  touché  des  acclamations  qui  lui  rappelaient  ses  origines?  Cependant  ses 


Atî(  .  Van  I>yck.pinx , 
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grands  yeux  altt'ntil's  de  in'iiilrc  ubscrvaienl  toutes  ces  formes  et  ces  couleurs 
avec  une  secrète  volupté. 

Cette  physionomie,  lixéc  dans  un  type  dont  la  fortune  a  été  prodigieuse  et 
dont  il  élait  intéressant  de  constater  l'attrait  sur  l'imagination  populaire,  on 
en  retrouverait  d'ailleurs  des  représentations  assez  dilfi'rentes  les  unes  des 
autres  et  l'exposition  en  contenait  tout  au  moins  deux  très  significatives. 

Aucun  peintre  ne  s'est  en  elTet  regardé  avec  autant  de  complaisance  ou,  si 
l'on  objecte  Rembrandt,  disons  de  fatuilé  :  et  cette  étude  familière  semble 
l'avoir  aidé,  plus  (jue  toule  autre,  à  composer  son  idéal  de  la  beauté  humaine. 
Dès  l'adolescence  presque,  des  portraits,  comme  celui  qui  vient  de  la  galerie 
(lu  duc  de  Graflon,  nous  montrent  son  premier  et  joyeux  essor.  Il  a  seize  ou 
dix-sept  ans  à  peine  :  pourtant  il  ne  lui  reste  plus  rien  à  appreiulre,  i)uisqu'il 
possède  le  charme  souverain  qui  sera  le  secret  merveilleux  de  son  art  et 
puisqu'il  a  déjà  conscience  de  ses  dons.  Cette  œuvre  exquise  est  d'un  maître 
achevé,  qui  s'est  assimilé  le  plus  pur  dessin  de  l'école  italienne,  mais  elle 
garde  nue  fraîcheur  sensuelle  par  l'éclat  des  lèvres,  la  profondeur  des  regards, 
surtout  la  beauté  de  la  main,  longue,  nerveuse,  adroite  et  parée  d'un  anneau, 
objet  d'orgueil  et  de  prédilection  qui  contient  l'art  et  la  gloire.  C'est  l'élève 
favori  du  maître  illustre  et  c'est  un  enfant  de  volupté  :  tout  lui  sourit;  l'espé- 
rance l'enchante  plus  encore  que  la  réalité,  et  ses  yeux  rêveurs,  passionnés 
j)ar  l'ainbilion,  par  tous  les  désirs,  aperçoivent  avec  de  secrètes  délices  les 
promesses  de  sa  destinée.  Mais  la  contemplation  de  cette  image,  où  il  a 
réuni  toutes  les  séductions,  laisse  une  impression  persistante  dans  son  cer- 
veau. Désormais,  dès  qu'il  évoquera  la  grâce  juvénile  et  voluptueuse,  elle  se 
représentera  devant  ses  yeux  avec  des  nuances  délicates  d'audace  ou  de  mélan- 
colie. Nous  en  trouvons  aussitôt  un  exemple  :  VIcarc,  du  comte  Spencer. 
Ce  lils  charmanl  du  vieux  Dédale,  n'est  qu'un  frère  du  jeune  peintre.  11  en 
a  la  ligure  coquette,  les  lèvres  gonllées,  et  les  yeux  pénétrants,  sous  la  toulfe 
de  cheveux  blonds,  bouclés,  désordonnés,  qui  lui  donnent  un  air  impétueux 
de  jeune  jioulain. 

On  connaît  les  nombreux  })ortrails,  de  date  postérieure,  qui  montrent 
Van  Dyck  dans  la  vanité  contenue  de  son  heureuse  carrière.  H  est  du 
meilleur  monde,  de  la  cour;  il  observe  ses  nobles  amis,  puis,  dans  son 
at(dier.  s(miI  eu  l'ace  de  son  mir'oir.  il  cherche  sur  sa  ligure  les  principes  de 
celte  expression  aristocratique.  Mais  si  d'ordinaire  on  n'aperçoit  en  lui  que 
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le  gentilliommo.  voici  une  iriivrc  ([iii  lacoiili'  plus  crnniciil  sa  cai  rii-ii' 
d'homme  à  bonnes  fortunes  ol  do  favoi'i  royal  :  c'est  le  [fin  Di/r/,  /ri  loiinirso/. 
de  la  galerie  du  duc  de  Westminster.  La  lij^ure  est  commnne  et  rinleiition 
vulgaire  :  c  est  le  quémandeur  satisfait,  reconnaissant,  toujours  avide,  qui 
montre  à  la  fois  son  impudent  emblème,  la  Heur  fidèle  au  soleil,  et  la  cliMiue 
d'or,  présent  du  maître  an  courtisan  sans  vergogne. 

11  eût  fallu,  pour  suivre  jusqu'au  bout  (-(dtc  existence,  le  portrait,  lappcii' 
s(>ulemeut  dans  l'exposition  par  une  pliotograpliie,  où  l'arlislc  apparaît  sur 
s:)n  déclin  prématuré,  pensif,  le  front  dégarni,  la  figure  maigre  el  dans  l'd'il 
nnr;  mélancolie  qui  ne  contient  que  des  regrets.  Son  âme.  comme  sa  vie. 
s'était  dépensée  an  jour  le  jour;  ce  qu'il  pouvait  alors  trouveren  lui  d'émotion 
intime,  le  portrait  où  l'on  croit  reconnaître  sa  jeune  femme  le  montre  et  c'est 
peu  :  il  n'y  a  là  qu'une  jolie  mais  inerte  personne  et,  voulant  nous  rév('ler  son 
charme,  l'artiste  ne  sait  que  lui  donner  ce  geste  d'une  coquetterii'  viaiincul 
trop  simple»  par  lequel  elle  relève  sa  manche  pour  laisser  admirer  son  bras  nu. 

De  cette  constante  recherche  d'une  beauté  à  laquelle  ilcssiyail  sa  personne 
en  mime  temps  que  son  art,  quels  exemples  retrouvons-nous  |)armi  les 
œuvres  réimies  autour  de  son  image? 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  tableaux  religieux.  pr.Més  par  les  musées  el  les 
églises  belges  :  ils  étaient  déjà  dans  U'  dom:iine  j)ublic  et  j'ai  inili(|iii'' ce  qu'ils 
exprimaient  du  tempérament  de  Van  Dyck.  On  les  a  revus  sans  sui'prise  : 
puit-îtro  les  a-t-on  moins  appréciés  dans  celte  installation  trop  familière.  Il 
manquait  sans  doute  à  ces  toiles  un  peu  fanées  une  perspective  plus  longue, 
ime  lumière  plus  rare  ou  mieux  distribuée,  le  voisinage  et  la  sobMiuilé  du 
culte.  Ou  bien  les  œuvres  mondaines  qui  les  accompagnaient  leur  nuisaient- 
elles  en  laissant  i)araitre  combien,  malgré  leur  intention  i-idigieuse,  elles 
restaient  profanes  et  les  secrètes  préférences  du  peintre,  au  milieu  de  ses 
travaux  de  piété,  pour  des  souvenirs  et  des  voluptés  terrestres. 

Par  contre  on  saisissait,  grâce  à  d'illustres  témoins,  l'originalité  essentielle 
et  la  véritable  suprématie  du  maître.  C'est  l'avantage  de  pareilles  expositions 
rétrospectives  que  de  grouper,  même  à  défaut  des  ouvrages  fameux,  retenus 
par  leur  gloire  dans  les  palais  et  les  muséi's.  des  séries  toujours  intéressantes 
|)oui'  l'étude  du  développement  d'un  artiste.  Tel  était  le  cas  pour  Van  DyeU. 
Mais  j'ai  hâte  d'ajouter  qu'une  douzaine  des  tableaux  rassemblés  à  Anvers  el 
venus   de    galeries  privées    peuvent  compter  parmi  les   plu-;  parfaits  chefs- 
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Ij\  S.mntf.  I''amii.i.I'; 
ilolloclion  tW  M.  lîoiloliiho  Kann, 


d'univi'c  (le  Iciii'  iiiilL'ur.  N'ost-co  pas  tout  dire  sur  la  valeur  de  co  spectacle  ? 

Nous  remontons  jusqu'aux  débuts  de  sa  carrière,  avec  des  travaux  d'élève. 

Il  peint  sous  l'œil  de   Hubons,  copie  ses  tableaux  et   ses  modèles.  Mais  il  a 

déjà  une  observation  [ilus  précise.  Ses  tètes  d'étude,  traitées  dans  le  style  du 
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niailri'  el  (jiii  servi  niifiit  iiidiUcromnienl  pour  des  apôlrcs  ou  des  dieux  inyllio- 
logiquos,  n'ont  pas  la  ningniliquc  imporsonnalilé  que  leur  donne  lUiliens  : 
riiomnic  sanguin,  le  vieillard  hirsute,  (jui  viennent  de  poser  deviiiil  lui, 
gardent  leur  caractère  individuel  et  les  pensées  qu'ils  ont  apportées  à  l'atelier. 
Au  reste,  deux  tableaux  religieux,  très  inléressants,  très  didérenls  pour  qui 
les  examine  de  près,  nous  font  saisir  ce  qu'était  Van  Dyck  au  moment  où  il 
achevait  son  éducation  à  Anvers  et  ce  qu'il  allait  em|)runtei' aux  niailies  italiens. 
La  Sainte  Famille,  de  M.  Hodolphe  Kann,  est  une  o'uvre  d'un  naluralisme 
délicat.  Klle  enchante  par  la  vivacité  du  lonilarlisle  n'a  pas  essayé  de  résister 
à  la  tentation  des  riches  couleurs,  de  ce  rouge  limpide,  ruisselanl.  qui  venait 
des  plus  anciens  maîtres  du  Nord  comme  un  précieux  secret  de  beauté.  Les 
figures  sont  d'une  finesse  rare  et  d'une  propriété  d'expression  qui  ne  va  pas 
sans  grâce  ;  cependant  chacune  reste  la  cojiie  éléganle  d'un  modèle  déter- 
miné :  Joseph,  un  petit  vieux,  à  paupières  bridées  et  nez  camard.  la  vierge, 
une  jolie  lille  sans  divinité,  mais  qui  comprend  le  devoir  d'être  grave,  l'enfanl 
dormant  à  poings  fermés,  sa  petite  ligure  gonlli'e  pai'  le  sommeil,  toute  sa 
chair  en  Heur.  Dès  qu'il  arrive  en  Italie,  Van  Dyck  tempère  cette  vohqité 
visuelle  qui  s'attachait  si  instinctivement  aux  dehors  éclatants  et  aux  parti- 
cularités individuelles  des  êtres.  Et  nous  avons  le  Mariof/e  de  sainte  Cathe- 
rine où,  dans  la  manière  languissante  de  l'école  de  Parme,  sous  une  colo- 
ration assourdie  et  blonde,  se  retrouvent  la  beauté  des  nuances  et  la 
noblesse  un  peu  conventionnelle  dont  Van  Dyck  ne  se  départira  plus  dans 
ses  figures  idéales.  Par  des  principes  subtils  qui  résument  son  tempérament 
même,  un  pareil  tableau  le  rattache  aux  deux  éc(des  dont  il  procède,  dont  il 
élimine  sans  doute  les  qualités  fortes,  mais  dont  il  combine  les  séductions 
superficielles. 

Le  séjour  de  Van  Dyck  en  Italie  est  rappelé  par  tiois  portraits  de  (lênes. 
Un  Doria,  dans  son  costume  sévère  de  doge,  si  marre  et  bonnet  noirs,  a 
l'aspect  un  peu  gauche  d'un  homme  moderne  gêné  par  des  habits  de  céré- 
monie et  l'antique  vêlement  de  souverain  fait  ressortir  une  figure  éteinte  ; 
la  coloration  est  triste  et  la  face  blafarde  dans  un  entourage  trop  noir.  Par 
contre  les  Brignole  sont  de  race.  La  femme,  cette  marquise  Paille,  qui  repa- 
raît plusieurs  fois  dans  l'œuvre  de  Van  Dyck,  comme  chargée  de  la  lourde 
jupe  gaufrée  d'or,  dresse  sa  petite  tète  de  fauvette  à  ril'il  lin,  el  c'est  une 
chose  charmante  que  cette  âme  légère  se  dégageant   de  cette  somptuosité. 
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L'hdmmo  ulerlc,  im|)(''rieiix,  a  coilc  boiiiile  mâle  d'une  figure  uù  la  jeunesse 

persiste  par  de  noirs  sourcils  et  des  yeux  vifs,  parmi  des  cheveux  grisonnants. 

GependanI  Van   Dyck.  pénétn^  du  goût  italien,  rentre  dans  l'empire  de 

Rubens.   Il  n'aurail  point  à  prendre  conseil  d'autre  que  de  lui-même  et.  de 
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r.iit,  la  hciuih'  parlicuiif'ro  qui  caraclôriscra  toutos  s(>s  figuros  ne  lui  aura  ('-li' 
cnscignéo  par  personne  ;  elle  ne  réside  ni  dans  des  lignes,  ni  dans  des  accords 
de  tons  et  ne  s'expliquerait  par  aucune  di's  i'orniules  déjà  courantes:  elle  sort 


POIITRAIT   DU   MAUnnS   AmIIRoISE   SriNIM.A 
(lollcclioii  de  M.  l(oilol|iln-  Kaiiii. 


de  sa  sensibilité  même.  Mais  si  riiidépendancc  de  son  génie  estdétinitivement 
établie,  sa  manière  est  moins  rigoureusement  fixée  et  à  vrai  dire  ne  le  sera 
jamais.  Tantôt  il  dessine  d'une  main  patiente,  appliquée,  cherche  à  serrer  la 
forme  jusque  dans  le  détail  et  produit  une  œuvre  dont  il  craindrait  d'amoindrir 
l'efTet  par  des  colorations  brillantes;  tantôt  il  simplifie  la   ligure,  la  résume 
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en  des  contours  classiques  cl  l'enveloppe  d'une  luniicrc  blonde  où  se  fondent 
tons  les  ions  locaux.  Ainsi,  pou  pi-r-occupi^  de  se  d(^gagcr  de  toute  ressem- 
blance accessoire  avec  ses  j^^rands  inilialeurs.  il  aura  sans  cesse  recours  à  leurs 


PoiiTiiAir  DE  LrciEN  Cahey,  Lord  Ka[.ki.ami 
Collcclion  ilu  ihic  de  Dcvonsliire. 


procédés  et,  suivant  l'inspiration  du  monicnl  ou  peul-èire  la  nature  du 
modèle,  on  le  verra  tour  à  tour  revenir  à  ses  origines  flamandes  ou  revêtir  le 
style  italien.  Mais  il  lui  arrive  enliu,  dans  ses  jours  d'audace  ou  de  pleine 
liberté,  de  n'écouter  que  sa  fantaisie  originale  cl  do  produire,  comme  le  fruit 


Ant.Van  Dyck ,  pinxit. 


Louis  Le  Nain,  se. 
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le  j)lii>  i)aliir(!l  de  sou  espril,  rnuivrc  loiil,  à  l;i  lois  de  striiclmc  précise, 
d'intention  pénétrante  et  déclatante  couleur.  De  ces  dillérentes  tendances 
nous  avons  sous  les  yeux  les  exemples  les  plus  significatifs. 

Dans  le  genre  sérieux,  l'œuvre  vraiment  parfaite  est  le  Spiiiula.  L'illustre 
marquis  a  été  bien  servi  par  les  artistes  de  son  tem|)s,  ([ui  ne  pouvaient, 
somble-l-il,  rencontrer  un  ly|)i'  plus  accompli  de  l'autorité  militaire  et  de  la 
distinction  espagnole.  Velasijuez  la  représi'uté  dans  la  courtoisie  du  triomphe. 
Van  Dyck  montre  le  chef  d'esprit  froid,  dimpassihle  maintien.  La  tète  d'un 
modelé  précis,  une  houche  au  repos,  muette  sans  morgue  ni  contrainte,  la 
courte  harhicho  s'écrasant  dans  les  plis  de  la  fraise,  autant  d'indications 
discrètes  de  l'énergie  tran(|uille  et  de  la  domination.  L'artiste  va  au  fond 
de  cette  àme  morne,  et  comme  il  a  l(jiit  dit  du  personnage  ou  du  moins 
l'essentiel,  il  ouhlie  ({ii'il  a  tous  les  rayons  sur  sa  palette  et  le  portrait,  dans 
sa  tonalité  grise,  garde  une  beauté  sévère. 

De  même,  quand  il  aper(;oit  Marie  de  Mrdicis  et  l'austérité  compassée  de 
son  deuil  de  veuve  mûre,  détrônée,  chagrine,  il  accuse  les  caractères  de  celte 
ingrate  figui'e,  évite  de  l'eniheilir  et  lui  conserve  sa  force. 

Avec  des  modèles  moins  imposants  il  a  plus  d'aisance.  Le  portrait  du 
peintre  Marliii  Pcpi/n  esl  iiu  morceau  de  choix  l'ait  pour  un  connaisseur,  un 
confrère,  jiar  un  peintre  qui  y  épuise  son  habileté  :  aucune  œuvre  hollan- 
daise n'est  })lus  achevée  et  celle-là  révèle  néanmoins  sa  provenance  par  un 
air  de  bonhomie  plus  hnc  et  par  la  vie  délicate  du  coloris.  Une  réplique  du 
portrait  de  Scai/lia  est  très  supérieure  au  tableau  du  musée  d'Anvers  par  la 
franchise  du  travail.  Le  Sijndic  de  la  galerie  André  établit  une  comparaison 
naturelle  entre  Van  Dyck  et  .lordacns,  à  qui  le  sujet  semble  appartenir  de 
droil.  qui  l'eùl  traité  de  sa  manière  exubérante,  tout  heureux  de  rencontrer 
un  être  obèse,  cloué  à  son  fauteuil,  une  chair  aussi  rutilante,  alors  que  Van 
Dyck,  aux  prises  avec  cette  face  congestionnée  et  ce  vêtement  noir,  a  su 
mettre  en  valeur  la  physionomie  perspicace  et  la  pensée  fugitive. 

A  côté  de  ces  auivres  d'une  coloration  exacte  et  tempérée,  nous  en  avons 
qui  sont  d'un  uiaitre  moins  scrupuleux.  Van  Dyck  prend  des  partis  catégo- 
riques. Il  sacrilie  la  complexité  des  nuances  à  l'harmonie  d'une  atmosphère 
chaude  et  le  voilà  Vénitien,  mais  sans  qu'on  puisse  se  méprendre  un  instant 
sur  son  originalité. 

Ainsi  deux  admirables  portraits,  peints  simultanément  et  dans  le  même 
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format  :  doux  jeunes  gcntilsliommes,  deux  amis,  vrlus  d»  mémo  costume 
et  (l'une  mémo  qualité  d'élégance,  Valklund  et  Cnvciidish.  Ces  enfants  hau- 
tains, ces  frères  d'armes  et  d'aventures  galantes  sont  pénétrés  d'orgueil  et  de 
force  :  ils  on!  ('!(•  allinés  j)ar  une  longue  liéivdih^  de  doniinalidii  el  leur  raee 


roiiTiiAiT  DE  Thomas  C.miew,  i.e  poète,  et  de  Thomas  Km  i.niiiEW,  l'acteir 
Colloclion  (if  S.  M.  I;i    Kriin-  tl'Aitjilrlori'o  (WimiwirJ. 


a  d''pouillé  sa  rudesse  i)ourne  garder  qu'une  âme  superbe,  (^avendisli  est  d'une 
beauté  olféminéo  et  impudente  à  la  fuis,  Faikland  est  plus  mâle,  et  dans  sa 
milice  tigure,  aux  lèvres  serrées,  aux  sourcils  froncés,  on  voit  luire  des 
regards  aigus  do  jeune  lion.  Leurs  tètes  adonisées  et  vaniteuses  dégagent  les 
invincibles  séductions  do  l'arl  de  Van  Dyck  :  el  sans  doulo  ces  joints  bistrés, 
dont  la  chaleur  est  rehaussée  par  les  masses  sombres  de  la  chevelure  et  du 
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pourpoint  noir,  somblonl  ilori's  nu  sijlcil  du  Midi,  mais  aucun  modMo  du 
Titien  no  révèle  rail  l;i  vio  iiilcnsc  cl  la  volonté  nn>naçanto  qui  sortent  de  ces 
sombres  yeux,  parmi  les  longues  boucles  et  les  dentelles. 

Avec  la  même  simplicité  de  Irait  et  de  couleur,  Van  Dyck  sait  rendre  une 
nature   plus   forle  :    lel   Sii'  Edimind    Vrrnei/.    porte-étendard    du    roi,    vrai 


l'iiliTKAlT   iJi;    COMTK   UK   DlllSÏUL  Ki   DU    IJLO   DlC   UliUlOlUl 
l'ollcctioii  i\w  comte  Si)enccr. 


chevalier.  j,M'andi  sous  les  armes,  usé  par  ses  travaux,  et  qu'on  sent  trempé 
comm(>  une  bonne  épée.  Il  apparaît  à  mi-corps,  dans  un  repos  martial  ;  ses 
mains   tranquilles   reposent  sur  le  casque  ;  un   sombre    ciel  environne    sa 


tête  généreuse, 


Mais  voici  l'ieuvre  rare  ofi  le  niailre  donne  toute  sa  mesure.  Dans  les 
brumes  rousses  du  crépuscule,  sur  une  terrasse  de  marbre,  un  homme  en 
simple  costume  noir,  à  crevés  de  mousseline,  est  assis,  et  son  bras,  accoudé 
au  piédestal  d'une  colonne  brisée,  soutient  sa  tèle  pensive  :  il  nous  regarde, 
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il  i-egardo  en  lui-même.  A  côté  de  lui,  un  compagnon,  posé  de  prolil,  lil  un 
papier  fi  haute  voix.  C'est  Le  poète  Caretv  et  Facteur  Killigrew.  L'heure  est 
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triste  et  belle  :  elle  les  enveloppe  de  sa  rêverie  et  chacun  traduit  son  instinct; 
l'un  déclame,  plein  d'assurance,  appuyant  du  geste  sa  parole  ;  l'autre  songe 
et  du  fond  de  sa  contemplation  cherche  le  regard  des  spectateurs  :  il  connaît 
son  prix,  son  essence  sublime,  il  règne  par  ces  vers  dont  la  rcf'cilation  flatte 
ses  oreilles.  Toile  blonde  et  noire,  vaporeuse  et  puissante,  enibaumc^e  par  le 
temps  :  le  plus  haut  efl"ort  pcut-t^'lre  de  Van  Uyck  vers  la  réalisation  de  celle 
fierté  suprême  des  êtres  couronnés  par  la  nature. 

Toutes  ces  œuvres  sont  d'un  peintre  qui  sacrifie  les  agréments  accessoires 
à  la  rigueur  du  style,  d'un  maître  coloriste  sans  doute,  mais  qui  demande  à  la 
couleur  une  impression  simple  et  comme  l'harmonie  générale  du  tableau  : 
l'œil  ne  peut  s'y  complaire  à  aucun  détail  qui  le  distraie  de  l'elTct  d'en- 
semble. Parla  persiste  rinfluence  italienne.  D'autres  toiles,  d'inspiration  dif- 
férente, montrent  que  Van  Dyck  ne  s'est  pas  toujours  astreint  à  cette  sévérité, 
qu'il  usait  à  l'occasion  de  toutes  les  ressources  de  sa  palette  et  que,  revenant 
aux  enseignements  de  sa  première  école,  cédant  aux  suggestions  de  sa  nature 
flamande,  comme  il  avait  été  capable  de  concentrer  son  art,  il  savait  le 
répandre  en  somptuosités  délicates. 

Pourquoi  craindre  en  effet  de  donner  aux  accessoires,  aux  vêtements,  à 
toute  matière  sa  coloration  réelle,  quand  le  modèle  s'habille  avec  go(!it  et  quand 
le  peintre  a  la  perception  juste  des  accords?  Le  problème  sera  seulement  de 
maintenir  leur  valeur  aux  éléments  essentiels  et  vivants  do  l'expression,  la 
physionomie,  les  mains,  la  pose,  le  geste,  de  les  défendre  contre  le  fracas  d'un 
décor  trop  compliqué  ou  trop  éclatant.  Arthur  Goodwin,  par  exemple,  porte 
un  costume  d'une  tonalité  fauve,  dont  chaque  pièce  se  diversifie  par  une  légère 
variation  de  la  couleur  dominante,  depuis  la  veste  de  satin  jonquille  jusqu'aux 
bottes  de  daim,  le  tout  rehaussé  par  une  draperie  rouge.  Mais  cette  recherche 
de  colorations  voisines,  dont  les  rapports  sont  si  finement  établis,  n'enlève  rien 
à  la  vigueur  du  personnage  :  on  va  droit  à  cette  face  de  félin,  à  ces  sourcils  con- 
tractés, à  ce  front  creusé  d'un  fort  sillon,  à  cette  férocité  enfin  de  guerre  civile, 
impitoyable  et  railleuse.  J'ai  déjà  parlé  du  portrait  de  Philippe  Wharton,  qui 
représente  magnifiquement  la  galerie  de  l'Ermitage  et  qui,  dans  la  volupté 
de  ses  tons  savoureux,  dans  la  langueur  de  sa  chair,  mûrie  comme  un  fruit 
précieux  d'Hespérides,  reste  l'œuvre  par  excellence  galante,  poétique,  fascina- 
trice  de  cette  exposition.  Deux  autres  tableaux,  venus  d'Angleterre,  montrent 
l'épanouissement  splendide  de  la  couleur  de  Van  Dyck.  Le  premier  représente 
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un  Bedford  ol  un  Bristol  :  un  homme  en  rouge,  un  homme  en  noir,  sur  un 
décor  de  colonnes  et  de  nuées  traversé  par  une  draperie  d'or.  Mais  sur  cliaque 
partie  du  costume  rouge  fleurit  sa  nuance  particulière,  mate,  poudreuse, 
satinée  ou  moirée,  et  cet  ajustement  de  drap  pourpré,  de  soie  incarnadine  et 
de  velours  cramoisi,  relevé  d'une  dentelle  et  d'un  baudrier  d'or,  compose 
un  seul  foyer  de  lumière  vivace.  Tandis  que  le  vaniteux  cavalier  domine  ce 
luxe  de  son  œil  impudent,  son  compagnon,  la  distinction  silencieuse  à  côté 
de  la  fatuité  bruyante,  jeune  aussi,  blond,  avec  des  mains  aux  tendres  veines 
bleues,  semble  attendre  qu'on  le  regarde  à  son  tour  et  qu'on  lui  rende  justice. 
A  terre,  des  attributs  de  vie  noble  et  curieuse,  une  sphère  astronomique,  des 
livres,  des  pièces  d'armure.  Ainsi  cet  ouvrage  fastueux  groupe  fous  les  sym- 
boles d'aristocratie.  De  même  le  porirait  des  jeunes  Lords  John  et  liernard 
Stuarl.  C'est  le  triomphe  du  coloris  magnifique  et  sans  doute  le  jeune  cavalier, 
qui  met  si  fièrement  le  poing  sur  la  hanche,  lient  à  retrousser  sa  cape  d'azur, 
doublée  d'argent.  Mais  dans  ces  habits  de  fêle  il  y  a  le  plus  impétueux  des 
petits-maîtres.  Il  monte  les  degrés  de  marbre  d'un  pas  arrogant;  de  sa  ligure 
longue  et  pâle  parlent  des  regards  de  défi.  Pouvait-on  exprimer  avec  plus  de 
force  l'ardeur  d'une  race  princière,  l'épuisement  de  sa  chair,  sa  beauté  mala- 
dive et  impérieuse,  la  fureur  de  son  orgueil? 

Parmi  les  portraits  de  femmes,  j'ai  déjà  cité  celui  de  la  marquise  Brignole. 
Les  autres  sont  assurément  dignes  du  maître,  mais  de  sa  manière  la  plus 
cérémonieuse.  La  composition  est  simple,  la  pose  inévitable,  le  travail  som- 
maire, et  si  l'effet  d'ensemble  reste  toujours  séduisant,  ces  images  compassées 
ne  transmettent  aucune  émotion.  Qu'il  s'agisse  de  la  Comtesse  de  Sunderland 
ou  de  Pénélope  Spencer,  on  retrouve  la  même  robe  de  gala,  la  chair  molle, 
des  yeux  sans  éloquence,  des  traits  sans  physionomie.  L'ajustement  est 
banal  :  le  personnage  impassible  :  ce  n'est  qu'un  maintien.  Une  esquisse, 
enlevée  rapidement,  la  Comtesse  de  Pembroke  nous  en  dit  bien  plus  long  que 
ces  œuvres  solennelles,  et  sur  celte  image  réduite  on  sent  le  frémissement 
do  l'artiste  devant  l'amoureuse  langueur  des  grands  yeux  et  des  sombres 
lèvres  entr'ouvertes. 

En  somme,  cette  exposition  permet  de  suivre  Van  Dyck  dans  ses  grandes 
tentatives.  La  bravoure  et  la  beauté,  qui  sans  doute  font  l'àme  égoïste  et 
dure,  apparaissent  comme  les  deux  grandes  justifications  de  la  vie  et  con- 
fondent leurs  reflets,  en  une  élégance  hautaine,  sur  tous  les  personnages  qui 
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occupent  le  premier  plan  de  son  œuvre.  Lorsque  Rembrandt  peint  ses  contem- 
porains, il  ne  voit  en  eux  que  des  hommes  sincères,  éclairés  par  la  lueur  pro- 
fonde de  l'esprit  :  ils  pensent  dans  la  solitude  et  nous  nous  avançons  avec 
confiance  vers  ces  êtres  simples  et  probes.  Van  Dyck  a  d'autres  rcchcrcbes  : 
ses  héros  n'appartiennent  pas  à  la  commune  humanité,  inquiète  et  souffrante  : 
ils  ne  se  laissent  pas  surprendre  dans  la  naïveté  de  leurs  instincts  ;  ils  sont 
toujours  en  scène,  attentifs,  sur  leurs  gardes  :  ils  posent  orgueilleusement 
devant  une  foule  d'admirateurs  ou  de  sujets,  lui  cachent  leur  âme  sous  un 
masque  de  froideur,  de  mépris  ou  d'apparat,  l'éblouissent  par  leur  vaine 
magnificence.  Tous  ces  artifices  du  caractère,  tous  ces  prestiges  du  luxe, 
toute  cette  volupté  des  apparences  flattaient  les  yeux  du  peintre  :  il  s'y  est 
livre  avec  délices.  Mais  son  instinct  d'artiste  le  ramenait  à  l'expression  pro- 
fonde des  tempéraments  et  des  volontés  et  c'est  par  là  que,  dans  son  genre, 
il  s'élève  au-dessus  de  tous.  Sans  doute  il  a  jeté  sur  les  armures  la  pourpre, 
les  dentelles  et  toule  cette  fantaisie  futile  qu'aimaient  ses  modèles  :  mais 
l'énergie  virile  ou  la  grâce  poétique  réparait  à  leurs  yeux,  et  sous  l'écharpe 
on  voit  l'cpée. 

Jea.n   DLHAND. 
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En  terminant  notre  étude  sur  Sofonisba  Ânguissola',  dont  se  souviennent  peut- 
être  les  lecteurs  de  la  Revue,  nous  disions  :  «  Souhaitons  que  cette  étude  ait  pour 
résultat  de  faire  retrouver  quelque  toile  égarée  ou  méconnue  de  cette  émule  du 
Titien.  » 

Notre  souhait  a  été  exaucé  et  l'événement  a  dépassé  nos  espérances.  Car  ce  n'est 
pas  seulement  des  œuvres  d'Anguissola  qui  nous  sont  signalées  par  d'érudits  corres- 
pondants, mais  par  elles  nous  croyons  avoir  découvert  un  portrait  d'Anguissola  qu'il 
paraît  difficile  de  ne  pas  attribuer  à  Van  Dyck  ! 

Les  circonstances  qui  nous  ont  valu  cette  bonne  fortune  méritent,  ce  nous  semble, 
d'être  rapportées.  Peu  de  jours  après  la  publication  de  l'étude  sur  Anguissola,  nous 
recevions  une  lettre  de  M.  Irzi,  de  Palerme,  à  laquelle  était  jointe  la  reproduction 
photographique  d'un  portrait  de  vieille  femme.  «  L'original,  disait  M.  Irzi,  avait 
toujours  été  attribué  à  Titien  ;  frappé  par  sa  beauté,  par  la  largesse  de  la  louche  et 
son  coloris  délicat  »,  il  l'avait  acheté,  malheureusement  trop  tard  pour  empêcher  un 
acte  de  vandalisme,  car  son  précédent  propriétaire,  fils  d'un  vieux  peintre  de 
Palerme,  avait  coupé  les  mains  pour  faire  entrer  la  toile  dans  un  cadre  trop  petit. 

En  comparant  son  tableau  avec  les  reproductions  des  portraits  d'Anguissola  don- 
nées par  la  Revue,  notre  correspondant  lui  ayant  trouvé  un  air  de  famille  demandait 
notre  avis,  et  autant  qu'il  nous  était  possible  de  juger  l'œuvre  sur  une  photographie 
très  imparfaite  ;  nous  avions  partagé  son  opinion,  mais  sans  nous  attendre  à  la  voir 
corroborée  par  un  document  de  premier  ordre  !  En  effet  peu  de  temps  après, 
M.  deVesme,  le  très  distingué  conservateur  de  la  pinacothèque  de  Turin,  nous  signa- 
lait un  croquis  de  Van  Dyck  représentant  Anguissola  et  nous  engageait  à  demander 
à  M.  Herbert  F.  Cook  la  reproduction  du  croquis  de  Van  Dyck,  représentant  Anguis- 
sola. Voici  la  réponse  de  ce  dernier  : 

Londres,  le  3  septembre  1899. 
Monsieur, 

J'avais  lu  dans  la  Revue  de  t'Avl  ancien  et  moderne  voire  étude  sur  Sofonisba  Anguissola 
et  je  me  proposais  de  vous  écrire  à  son  sujet  lorsque  votre  lettre  m'est  parvenue  .  Je 
m'empresse  de  vous  adresser  la  reproduction  du  document  que  vous  me  demandez.  Il  est, 
comme  vous  pouvez  en  juger,  de  la  plus  grande  valeur  pour  l'iiisloire  de  Sofonisba. 

C'est  un  croquis  à  la  plume  de  Van  Dyck,  accompagné  d'une  note  de  la  main  de  l'arlisle. 
L'original  se  trouve  dans  un  livre  que  possède  M.  le  duc  de  Devonsliire  à  Ch  itsworth  *. 

'  Voir  la  Revue  des  10  avril  cl  10  mai  1899,  p.  313  et  379. 

'  Ce  précieux  livre,  qui  a  appartenu  au  peintre  Lely,  à  Lord  Dover  et  à  M.  Herbert  F.  Cook, 
figure  en  ce  moment  ii  l'exposition  de  Van  Dyck  à  Anvers. 


» 
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Ce  livre  contient  îles  dessins  et  des  notes  de  Van  Dyck  remontant  à  son  premier 
voyage  en  Italie.  Il  ressort  de  ce  document  qu'il  était  à  l'alerme  dans  rélé  de  H'rl'i  et  qu'il 
y  a  rencontré  Sofouisba,  alors  âgée  de  quatre-vingt-seize  ans.  Cette  indication  permet  de 
llxer  la  date  de  la  naissance  de  cette  dernière  en  1527  et  non  pas  «  vers  »  1533,  comme  le 
supposent  les  historiens.  Par  conséquent  elle  avait  trente-deux  ans  quand  elle  se  rendit 
en  Kspagne,  ce  qui  explique  mieux  le   lenom  ((u'elle  s'était  acquis  déjà,  renom  qui  lui 
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valut   l'invitation  si   flatteuse  du  roi   Philippe  V  de  venir  à  sa  cour.  Ce  point  lixé,  il  en 
résulte  d'autres  conclusions  dans  la  chronologie  de  sa  vie  et  de  ses  œuvres'. 

Elle  avait  vingt  ans  lorsqu'elle  peignit  son  portrait  de  la  galerie  des  Offices  à  Florence, 

'  Nous  pouvons  signaler  d'autres  portraits  de  Sofouisba  par  ellc-inènie  qui  ne  sont  ni  signes, 
ni  datés  :  à  Sienne,  où  elle  est  représentée  très  jeune  avec  son  maître  Bcrnardino  Canipi  ;  h  Milan, 
dans  la  collection  du  duc  Melzi,  et  un  autre  où  elle  est  plus  âgée,  dans  celle  du  comte  Magno.  On 
cite  enfin  un  portrait  d'elle-uiême  à  Saint-Pétersbourg  sous  le  nom  de  Caterina  Cornaro,  et  un  autre 
dans  la  collection  Uanby-Seymour,  en  .\ngleterre,  maintenant  dispersée. 

Que  de  portraits  d'elle-même,  dira-t-on!  mais  loin  d'y  voir  un  sentiment  de  vanité,  trouvons-y 
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vingt-huit  ans  lorsqu'elle  lit  sa  Partie  d'échecs  nue  nous  devons  considérer  comme  une  de 
ses  œuvres  capitales.  En  1580  elle  part  pour  Palermc  avec  son  premier  mari,  Moncade, 
revient  à  (iénes  après  avoir  épousé  en  secondes  noces  Orazio  Loniellini,  devient   aveugle 
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vers  1595,   retourne  a  Palerme  où  Van  Dyck  fait  son  portrait  en   1623,   et  enfin  meurt 
en  1626  à  l'dge  de  quatre-vingt-dix-neuf  nus. 

Nous  devons.  Monsieur,  vous  savoir  gn''   d'avoir  appelé  l'attention  sur  cette  grande 


plutôt  une  preuve  de  son  alfeclioii  pour  son  père,  ses  sœurs  et  ses  amis,  à  qui  elle  envoyait  ces 
portraits  pendant  son  long  séjour  en  Espagne. 

D'autres  œuvres  de  Sofonisba  se  trouvent:  à  Londres  (collection  du  comte  Brownlow),  portrait 
de  jeune  fille  devant  dater  de  son  époque  espagnole;  (collection  de  Miss  Cohen),  petit  portrait 
d'homme  en  ovale  ;  à  lînrleigh  (collection  du  comte  d'Exeter),  portrait  d'un  homme  debout  devant 
une  table  couverte  d'un  tapis  oriental  ;  à  Ashridge  (collection  du  comte  Hrownlow).  portrait  d'homme 
en  ovale  sur  fond  vert. 
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artiste  du  xvi"  siècle  et  je  vous  remercie  pour  ma  part  d'avoir  traité  ce  sujet  qui  m'inté- 
ressait vivement.  „    ,     .  „    ^ 

Herbert  F.  Cook. 

C'est  à  nous  bien  plutôt  à  remercier  M.  Herbert  F.  Cook  de  sa  communication. 
Le  lecteur  pourra,  pièces  on  mains,  comparer  le  croquis'  et  le  portrait.  L'attitude  du 
modèle  dans  le  croquis  diffère  sensiblement  de  celle  qu'il  a  dans  le  tableau.  Dans  le 
croquis,  Van  Dyck  nous  montre  une  bonne  vieille,  toujours  très  distinguée,  mais 
courbée  par  l'Age,  semblant  conter  ses  souvenirs  ou  donner  ces  conseils  que  le  jeune 
maître  prisait  tant. 

Dans  le  portrait  lui-même,  la  grande  dame,  qui  porte  allègrement  ses  quatre- 
vingt-seize  ans,  se  redresse  pour  poser  devant  le  jeune  et  déjà  grand  artiste.  Et  si 
l'on  examine  attentivement  les  doux  œuvres,  comment  ne  pas  être  frappé  par  la  simi- 
litude des  détails,  indiqués  par  un  simple  trait  dans  le  croquis,  mais  d'une  façon  si 
exacte  et  si  précise  !  Le  dessin  do  la  forme  de  la  tête  se  suit  sous  le  grand  voile  qui  la 
recouvre  ;  mêmes  méplats  du  front  'amaigri,  même  dessin  du  nez,  mêmes  lèvres 
amincies.  Ce  qui  est  plus  caractéristique  encore,  l'arcade  sourcilière  saillante  a  l'œil 
profondément  enchâssé,  comme  dans  son  beau  portrait  par  elle-même  do  la  galerie 
Borglièse,  mais  hélas!  sans  le  vif  regard  d'anlan. 

Pauvres  mains  si  habiles,  qui  pendent  inertes  dans  le  croquis  du  maître  et  que  le 
fils  du  peintre  de  Palormc  a  fait  disparaître  dans  le  tableau,  quel  regret  de  ne  pas 
voir  comment  le  grand  artiste  les  avait  rendues! 

Pour  terminer  ce  trop  long  post-scriplum  à  notre  étude  sur  Anguissola,  nous 
devons  dire  un  mot  du  portrait  de  moine  de  la  collection  de  M.  Herbert  F.  Cook.  C'est 
une  œuvre  de  premier  ordre,  faite  en  Espagne  vers  15G2.  On  l'a  longtemps  attribuée  à 
Zurbaran,  et  cette  attribution  se  justifiait  par  le  profond  sentiment  religieux  qui  se  lit 
sur  la  figure,  l'expression  puissante  de  la  physionomie,  le  regard  intense  qui  semble 
voir  l'au  delà,  la  noblesse  de  sa  pose,  la  correction  du  dessin  des  mains,  et  enfin  la 
simplicité  de  la  facture  rappelant  le  faire  du  maître  qui  peignait  «  con  especialidad 
en  los  Blancas  ».  Mais  Zurbaran  ne  devait  briller  que  soixante  ans  plus  tard. 

Titien,  Van  Dyck,  Zurbaran,  c'est  en  la  compagnie  de  ces  maîtres  que  nous  saluons 
une  dernière  fois  la  Bella  et  Saggia  dipintrice,  la  nobil  Sofonisba  da  Cremona. 

FOURNIER-S.VBLOVÈZK. 

'  Voici  la  traduction  de  la  noie  de  Van  Djck  :  «  Portrait  de  la  Signa  Sofonisma  (sic),  peintre,  fait 
de  son  vivant  à  Palerme.  l'an  1623,  le  12  juillet,  ;i  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans;  sa  mémoire  était 
encore  très  proniplc  et  très  heureuse;  et  quoique  en  vieillissant  elle  eût  perdu  la  vue,  elle  aimait 
cependant  à  mettre  les  tableaux  devant  elle  et  en  approchant  son  nez  du  tableau,  avec  une  grande 
attention,  elle  arrivait  à  distinguer  quelque  peu  et  y  prenait  un  grand  plaisir.  Tandis  que  je  faisais  son 
portrait,  elle  me  donna  divers  conseils,  comme  de  ne  pas  prendre  la  lumière  trop  haut  afin  que  les 
ombres  dans  les  rides  de  la  vieillesse  ne  devinssent  pas  trop  grandes  et  beaucoup  d'aulres  excel- 
lents avis.  Elle  me  conta  aussi  une  partie  de  sa  vie  où  l'on  reconnaît  qu'elle  fut  admirablement 
peintre  de  nature;  la  plus  grande  douleur  qu'elle  ressentit  fut  de  perdre  la  vue  et  de  ne  pouvoir 
plus  peindre,  car  la  main  était  ferme  encore  et  sans  aucun  tremblement.  » 
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f^^''^^^^  L  n'y  a  guère  plus  d'une  douzaine  d'années  que  l'école  impé- 
riale des  beaux-arts  de  Tokio  est  ouverte,  instituée  par 
décret  du  4  octobre  1887,  sur  la  proposition  d'une  com- 
mission spéciale  présidée  par  le  Ministre  de  l'instruction 
publique. 
,  ;  Son  personnel  se  compose  aujourd'hui  d'un  directeur, 
de  dix-huit  professeurs  titulaires  et  vingt-trois  adjoints. 

Les  élèves  sont  admis  entre  dix-sept  et  vingt-six  ans 
à  la  suite  d'un  examen  qui,  en  outre  du  dessin  et  du 
modelage,  porte  sur  les  connaissances  générales,  entre 
autres,  les  langues  européennes  :  anglais,  français  ou 
allemand,  au  choix  du  candidat.  L'école  est  ouverte  aussi  à  certains  élèves 
désireux  de  se  consacrer  à  une  branche  d'art  spéciale,  élèves  libres,  reçus  sur 
la  seule  constatation  de  leurs  capacités  artistiques.  N'étant  pas  astreints  à 
suivre  la  partie  scientifique  du  programme  d'ensemble,  ils  ne  peuvent 
occuper  que  les  places  laissées  libres  par  les  élèves  réguliers.  Une  classe  dis- 
tincte est  réservée  aux  élèves  munis  du  certificat  de  sortie  qui  veulent  pousser 
plus  loin  leurs  études. 


'  M.  Félix  Uégauiey,  inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  de  la  ville  de  Paris,  envoyé,  l'an 
passé,  en  mission  au  Japon,  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  publiera 
dans  quelques  mois  l'intéressant  rapport  auquel  il  met  la  dernière  main.  Il  a  bien  voulu,  en  atten- 
dant, en  détacher,  au  profit  de  la  Revue,  deux  chapitres  que  son  spirituel  crayon  a  illustrés  pour 
nous  de  croquis  pris  sur  le  vif,  N.  1).  F„  R. 
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I/année  scohaire  conimonco  le  11  septembre  el  s'aclièvc  le  11  juillel.  En 
même  temps  que  la  peinture  —  japonaise  et  européenne,  —  le  modelage  et 
la  composition  décorative,  dans  la  section  des  arts  industriels,  on  traite  le 
bois,  le  mêlai  et  la  laque.  Les  cours  sont  suivis  actuellement  par  une  centaine 
d'élèves.  On  en  compte  290  inscrits  depuis  l'année  1893. 

Une  période  de  quatre  années  est  consacrée  au  développement  du  pro- 
gramme général  des  études. 

Tout  d'abord,  ce  sont  des  exercices  de  pinceau,  ayant  pour  but  d'assouplir 
la  main,  sur  des  motifs  emprunlés  aux  genres  végétal  et  animal,  d'après  des 
images.  A  touches  pleines  variant  d'intensité  et  sans  repentirs  on  représente, 
à  l'encre  de  Chine  ou  à  l'aquarelle,  des  feuilles  d'arbres,  des  plumes  d'oi- 
seaux, etc.,  interprétées  librement,  calquées  ou  copiées. 

Avec  la  composition  on  aborde  le  paysage. 

Le  programme  d'aujourd'hui  est  pris  dans  le  concours  poétique  traité 
récemment  à  la  cour  impériale. 

Tous  les  mois,  suivant  un  usage  immémorial,  dans  l'entourage  de  l'empe- 
reur, on  se  livre  à  l'agréable  passe-temps  de  composer  des  vers  sur  un  svijet 
donné.  L'épreuve  la  plus 
sérieuse  a  lieu  en  jan- 
vier. La  fumée  de  la 
chaumière  perdue  dans  la 
vallée,  tel  est  le  motif  de 
la  composition  à  laquelle 
vingt-trois  élèves  pren- 
nent part  sous  mes  yeux. 

Chaque  élève  a  son 
petit  attirail,  qui  consiste 
en  une  boîte  en  bois  clair, 
contenant  un  petit  pla- 
teau de  laque  noire,  des 

couleurs  et  des  pinceaux.  On  travaille  accroupi, 
le  papier  posé  à  plat  sur  la  natle.  Des  écrans  à 
claire-voie,  qui  ressemblent  à  de  grands  porte- 
serviettes,  séparent  les  élèves  groupés  deux  par 
deux,  sur  les  côtés  d'une  pièce  étroite  et  longuo 
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où  règne  un  couloir  cen- 
tral en  contre-bas,  occupé 
par  un  large  brasero  — 
chibashi;  —  c'est  là  qu'on 
dépose  les  chaussures 
_'>•  qui  ne  doivent  pas  entrer 
en  contact  avec  la  natte 
immaculée  qui  recouvre 
le  plancher. 

Dans    une   salle    voi- 
sine de  celle  où   a   lieu 
ce  concours  et  présentant 
e  même  aspect,  sauf  que  les  grands 
écrans  en  sont  exclus,  on  exécute 
de   grandes   aquarelles,   le   papier 
toujours  pose  à  plat.  Ici  je  remar- 
que  certains  élèves   tenant   de  la 
môme   main  deux  pinceaux  char- 
gés de  couleur  différente,  dont  ils 
se    servent    alternativement    avec 
une  sûreté  surprenante  ;   cela   de- 
vient de  la  prestidigitation. 

Jusque-là,  il  ne  s'est  agi 
que  de  la  peinture  à  la  ma- 
nière japonaise;  nous  allons 
maintenant  pénétrer  dans 
les  classes  où  le  dessin  et 
la  peinture  sont  enseignés 
d'après  les  règles  et  au 
moyen  des  -outils  usités  en 
Europe. 

Voici  tout  d'abord  la  classe  de  dessin  d'après  la  bosse,  d'après  l'antique. 

Soyons  grave...  En  critiquant  ce  qui  se  fait  ici,  je  serais  amené  forcément 

à  jeter  le  blâme  sur  ce  qui  se  fait  chez  nous,  cela  m'entraînerait  trop  loin.  Je 

ne  puis  cependant  pas  éviter  de  dire  un  mot  de  certains  instruments  qui 
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nous  sont  empruntés  et  dont  je  vois  qu'on  abuse  :  l'estompe  et  son  succédané 
le  tortillon,  servant  à  étendre  le  fusain.  Je  n'entreprendrai  pas  ici  de  démontrer 
l'avantage  qu'il  y  aurait  à  employer  pour  l'étude  le  seul  crayon  noir  au  trait 


ferme  qui  permet  cependant,  grâce  à  l'emploi  de  la  mie  de  pain,  des  reprises 
et  des  retouches  qu'on  ne  peut  obtenir  du  pinceau  ;  je  me  contenterai  de 
cette  simple  remarque  :  depuis  le  sublime  Léonard  jusqu'au  délicieux  Watteau 
est-il  un  seul  maître  qui  ait  recommandé  l'emploi  de  ce  procédé  insidieux, 
décevant    et  veule  ?  Cependant  il  est  on  grande  faveur  cho/   nous  depuis 
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nombre  d'années  et  ce  n'est  pas  seulement  à 
l'atelier  de  M.  Raphaël  CoUin,  d'où  sort  le  pro- 
fesseur de  ce  cours,  M.  Koumé,  qu'il  fait  rage, 
hélas  ! 

Dans  une   classe  voisine   oîi   une  jeune  fille 

drapée  pose  pour  la  tète,  on  peut  le  voir  sévir 

avec  autant  de  violence,   et  s'il  apparaît  moins 

•  dans  les  deux  ateliers   de   modèle    vivant,  c'est 

qu'on  y  peint  plus  qu'on  n'y  dessine. 

Dans  l'un,  c'est  un  homme  qui  pose,  dans 
l'autre   c'est  une  femme.   Le  niveau  des  études 
n'y  est  pas  très  éle- 
vé.    La    redoutable 
habileté,     qui    chez 
nous    trop    souvent 
sert  à  masquer  l'ab- 
sence   de    fond,    de 
vraie    science,     n'a 
pas    encore     eu    le 
temps  de   s'infiltrer 
ici  ;   c'est    qu'il    en 
faut  pour  appr 
à     mentir, 
quand     on 
n'est  pas  né 
menteur, 
comme  ilen 
faut      pour 
apprendre 
à  bien  dire 
la  vérité. 

L'esprit  se  repose  au  spectacle  de  ces  jeunes  gens  que  l'étude  d'un  groupe 
de  plantes  semble  passionner.  Posées  sur  une  table  basse,  ce  sont  les  «  sept 
herbes  du  printemps  »  que  selon  un  usage  ancien  on  recueille  le  septième 
jour  de  l'année  et  dont  on  fait  un  potage  qui  aura  pour  vertu  d'éloigner  la 
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maladie  de  la  maison  pendant  foule  l'anncîe  à  venir.  Voici  dans  quel  ordre 
elles  sont  présentées  : 


Souzou-.NA  (petit  navet). 
Soi'zou-suino  (radis). 
Seri  (du  genre  cresson). 


Nadzou-\a  ]  De  ces  trois  dernières  on  ne  peut 
Oijiiio  [      me    fournir    l'équivalent    en 

K.\KOi!EnA    ;      français. 


HoTOKiNO-zA  (siège    de    Bouddha,   sorte   de   pissenlit). 

Chacune  de  ces  plantes  est  étudiée  dans  sa  structure,  dans  son  port,  dans 


sa  coloration,  et  l'observation  qui  en  est  faite  se  fortifie  de  la  comparaison  qui 
s'établit  entre  celle-ci  et  les  autres. 

Dans  cette  classe,  de  petits  animaux  sont  aussi  donnés  à  copier  d'après 
nature.  On  en  fait  aussi  de  plus  grands  sur  des  observations  recueillies  au 
jardin  zoologiquc  qui  touche  à  l'école,  dans  ce  parc  magnifique  d'Ouéno  dont 
rien  n'égale  la  magnificence  et  qui  fait  si  bien  pendant  à  celui  de  Shiba  placé 
à  l'autre  extrémité  de  la  ville. 

Il  en  est  de  même  dans  l'atelier  de  modelage.  Sous  une  cloche  en  fil  de  fer 
à  larges  mailles,  un  lapin  vivant  est  placé  parmi  les  carottes  et  le  thym.  Huit 
élèves  en  font  une  copie  en  terre  glaise.  La  plupart  de  ces  éludes  témoignent 
de  beaucoup  d'observation  et  d'une  recherche  bien  dirigée. 


L'ENSEIGNEMENT   DES   BEAUX-AHTS  AL'  JAI'ON 


327 


D'ailleurs  la  sculpture,  qui  alterne  avec  le  modelage,  est  tenue  ici  en 
aussi  haute  estime  que  la  peinture  et  il  semble  que  c'est  à  la  sculpture  sur 
bois  qu'on  s'adonne  de  préférence. 

Les  deux  ateliers  affectés  au  modelage  et  à  la  sculpture  sont  dirigés  par 

des  maîtres  éminents. 

Dans  l'un  je  fais  la  con- 
naissance de  M.  Takamoura 
Ko-oùn ,  très  sympathique 
avec  son  large  sourire,  sa  tête 
puissante  et  sa  haute  stature, 
peu    commune    en    ce    pays  ; 


dans  l'autre  celle  de  M.  Ya- 
mada  Kisai  au  profil  aquilin, 
à  la  barbe  de  fleuve  tirebou- 
chonnée.  De  l'un  j'admire  un 
cerf  aux  abois,  exécuté  en  bois, 
dont  il  a  fait  un  très  bon  mo- 
dèle   pour     ses     élèves  ;     de 

l'autre  une   grande  statue    mystique,   bois   peint,    dans    la   bonne  manière 
d'autrefois. 

L'installation  des  élèves   est  fort  peu  compliquée.  Tous  accroupis  sur  la 
natte,  ayant  en  main  un  maillet  et  un  ciseau,  attaquent  le  bloc,  maintenu 
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entre  les  orleils  qui  leur  lionnent  lieu  d'tUau.  Ces  (ailleurs  de  bois  ont  l'alti- 
tude des  tailleurs  d'habits.  C'est  aussi  celle  que  nous  voyons  aux  ciseleurs. 

Après  avoir  admiré  la  beauté  des  menus  objets  contenus  dans  la  section 
des  laques,  il  ne  me  restera  plus  qu'à  visiter  le  petit  musée  situé  à  l'étage 
supérieur,  oii  sont  exposés,  à  côté  des  œuvres  des  professeurs  de  peinture, 
quelques  bons  travaux  d'élèves,  exécutés  à  l'huile. 

Mais  ce  ne  sera  pas  sans  m'ôtre  incliné  devant  li'  vénérable  M.  Kawa- 
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nobé,  maître  laqueur.  Il  est  bien  japonais,  ce  vieillard  menu  au  crâne  dénudé, 
dont  le  visage  souriant,  sillonné  de  rides  capricieuses  et  profondes,  dit  tout  un 
passé  d'art  exquis,  de  manières  délicates  et  probes.  Il  a  ses  entrées  à  la  cour 
et  est  attaché  à  l'école  depuis  sa  fondation. 

Elles  sont  de  l'excellent  professeur  M.  Koumé  Keitchirau,  ces  toiles  :  le 
Bois  de  Fleury  en  Bière  et  Bivière  de  Kiolo;  et  aussi  ces  trois  belles  copies  du 
Louvre  l'Enfant  à  la  grappe  d'après  Luini  et  Deux  portraits  de  jeunes  hommes 
d'après  Bellini.  Mais  c'est  lui  qui  me  fait  visiter  cette  petite  collection,  il 
passe  rapidement  devant  ses  œuvres  et  ne  songe  qu'à  me  faire  admirer  celles 
de  ses  collègues.  De  M.  Kouroda  la  copie  d'une  fresque  de  Luini  ;  un  por- 
trait de  jeune   fille  française,  grandeur  nature  ;  une  Pai/sanne,  de  moindre 
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dimension  et  encore  un  Payscuje  japonais,  «  atmosphère  froide  de  fin  d'au- 
tomne, jeux  de  lumière  bien  observés  et  bien  rendus  ».  Cette  appréciation  est 
de  M.  Koumé,  je  la  retrouve  dans  une  note  qu'il  me  fit  passer  peu  de  temps 
après  ma  visite  —  je  n'y  contredis  pas.  De  même,  il  m'affirme  que  le  Soir 
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d'éle,  de  M.  Fudjisluma,  professeur  adjoint,  représentant  deu.v  jeunes  filles 
l'une  assise,  l'autre  debout,  au  bord  du  lac  d'Ouéno,  est  »  une  cliarmanle 
composition  de  mœurs  modernes  japonaises  ».  H  vante  aussi  bien  le  sujet 
champêtre  de  M.  Asaï,  autre  professeur  adjoint,  et  déclare  (jue  la  tête 
d'homme  de  M.  Harada  est  «  une  étude  très  franche  ».  Excellent  M.  Koumé  ! 
Avec  un  vrai  tempérament  d'artiste  et  quoiqu'il  ait  dépassé  la  trentaine,  il 
souffre   de  ce  défaut  dont  on  ne  guérit  jamais  :  la  timidité,  et  exagère  la 
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modoslic.  Son  paie  visage  aux  traits  fins,  avec  des  youx  profonds  de  cerf, 
voilés  de  mélancolie,  qui  semblent  moins  appartenir  à  un  Japonais  qu'à  un 
poète  florentin,  est  celui  d'un  tourmenté. 

Le  doute  qui  stagnait  en  son  âme  s'est  accru  considérablement  à  la  fré- 
quentation de  nos  ateliers  et  de  nos  salons  de  peinture,  Aujourd'hui  il  oscille 
entre  Luini  et...  Caillebotte. 

Japonais  de  race,  M.  Koumé  a  des  artistes  et  des  poètes  parmi  ses  ascen- 
dants, et  pour  distraire  sa  pensée  dolente  il  traduit  en  français  les  vieux  bardes 
japonais.  On  sait  qu'il  n'est  pas  au  monde  de  littérature  où  le  sexe  faible 
soit  représenté  plus  abondamment  et  à  des  dates  plus  reculées  qu'au  Japon. 
Il  est  de  Seï,  dame  d'honneur  de  l'Impératrice  Sada,  femme  de  l'empereur 
Ischidjô  (993-1008),  ce  poème  de  Makoura  No-Soshi,  dont  M.  Koumé  a  traduit 
les  premières  pages  pour  une  revue  européenne  de  Tokio,  qui  n'a  eu  mal- 
heureusement qu'une  durée  éphémère,  sous  ce  litre  :  «  Ce  qui  me  charme  », 
«  Ce  qui  me  charme  au  printemps,  c'est  à  l'aube,  —  lorsque  tout  s'éclaire 
lentement  —  le  ciel,  où  les  montagnes  détachent  leurs  contours  nuiincés  de 
rose,  où  les  nuages  violacés  s'étendent  en  bandes  allongées...,  etc.  » 

M.  Koumé  prise  la  P'rance  jusque  d  ms  ses  erreurs  —  jusque  dans  ses 
estompes  et  ses  tortillons  — ,  et  s'il  en  parle,  son  regard  s'éclaire  d'un  bon 
sourire.  Il  est  peintre,  il  est  poète.  Un  tel  homme  mérite  d'être  aimé. 

Pour  lui  plaire,  en  quittant  cette  petite  exposition  de  professeurs  et  d'élèves 
dont  il  m'a  fait  les  honneurs,  je  veux  citer  les  noms  de  quelques-uns  de  ces 
derniers  :  MM.  Eisakou-Yada,  Shirasaki,  Y.  Yvassa,  Kabayashi,  Shirataka. 
E.  Wada  et  R.  Kita,  représentés  par  des  travaux  de  sortie,  où  —  ô  surprise  ! 
—  l'école  dite  impressionniste  n'est  pas  sans  avoir  exercé  quelques  ravages! 

Ils  feront  peut-être  parler  d'eux  un  jour. 


I.'KCOLE  LIBRE   DES  BEALX-ARTS  DE  TOKIO 
(nippon   BUÏTSL'-IN   kisokl) 

M.  Okakura  Kakuzo  est  le  promoteur  de  cette  institution,  à  peine  sortie 
de  ses  langes. 

Il  était  encore,  l'année  dernière,  directeur  de  l'école  des  beaux-arts  offi- 
cielle, qu'il  dut  quitter  par  suite  de  froissements  personnels:  ses  tendances, 
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nettement  conservatrices,  s'étant  heurtées  à  une  réglementation  nouvelle,  à 
ses  yeux  trop  entachée  d'européanismo. 

Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  brûlant  :  il  y  souflle  un  vent  de  révolte, 
qui  n'est  pas  pour  nous  déplaire,  —  de  réaction  aussi;  et  avant  de  s'y  aven- 
turer il  convient  de  bien  assurer  son  chapeau. 

L'art  japonais  est  un  art  admirable  et  si  son  champ  d'observation  demande 
^'(re  élargi,  ses  méthodes  d'enseignement  peuvent,  aussi  bien  que  les  nôtres, 


aider  à  son  développement.  Point  n'est  besoin  de  les  exclure  radicalement  pour 
faire  place  à  d'autres,  d'où  qu'elles  viennent.  Vouloir  substituer  de  toutes 
pièces  notre  art  de  peindre  au  leur  serait  une  faute,  —  j'allais  dire  un  crime. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point  et  j'y  insiste  puisqu'ici  il  s'agit 
d'enseignement. 

De  ce  que  les  artistes  japonais,  en  vertu  de  certaines  conditions  morales  et 
sociales,  se  sont  cantonnés  dans  la  représentation  un  peu  trop  exclusive  de 
certains  sujets,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  leurs  principes  soient 
faux;  bien  au  contraire,  puisque  dans  le  cercle  restreint  des  objets  qu'ils  ont 
touchés,  ils  ont  fait  preuve  d'une  maîtrise  incomparable. 

Sans  doute  il  leur  manque  quelques  notions  fondamentales,   mais  l'esprit 
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d'analyse  est  chez  eux  cxtraordinairement  développé ,  jusqu'à  leur  faire 
découvrir  sur  la  terre  cl  sur  l'onde  des  attitudes  et  des  aspects  —  caprices  de 
la  vague  ou  geste  d'animal  —  dont  seule,  la  photographie  instantanée  a  pu 
révéler  la  formule  à  nos  artistes. 

Sans  doute  il  n'a  pas  été  permis  aux  Japonais  d'étudier  l'anatomie,  et  la 
perspective  géométrique  leur  est  inconnue. 

Cette  constatation,  puisée  dans  l'examen  de  certaines  compositions  décora- 
tives, d'où  elle  peut  ou  doit  être  exclue  et  sur  laquelle  on  a  vraiment  trop 
appuyé,  mérite  d'être  prise  en  pitié  et  s'évanouit  quand  on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  paysage  de  Hiéroshigué  ou  d'une  scène  de  mœurs  d'Okousaï,  de 
tant  d'autres,  à  qui  la  perspective  dite  de  sentiment  a  suffi  pour  créer  d'im- 
périssables œuvres,  comme  elle  suffit  à  la  plupart  des  peintres  occidentaux 
de  nos  jours,  qui  ne  se  font  pas  faute,  lorsqu'ils  ont  une  machine  un  peu 
compliquée  à  mettre  en  place,  de  recourir  aux  connaissances  spéciales  d'un 
pei-specteur  de  métier. 

Il  y  a  quelque  vingt  ans  le  Japon  fit  appel  aux  lumières  de  certains 
peintres  italiens  —  l'Italie  est  le  berceau  de  Raphaël  n'est-il  pas  vrai  ?  — 
qui  eurent  pour  mission  d'initier  les  jeunes  artistes  de  Tokio  aux  lois  de  la 
perspective  et  du  clair-obscur  —  chiaroscuro. 

Les  candides  Japonais  auraient  aussi  bien  fait  de  demander  des  leçons  de 
sculpture  aux  tailleurs  de  pierre  grecs  —  descendants  de  Phidias,  n'est-ce 
pas  ? 

D'un  de  ces  Italiens,  j'ai  vu  une  aquarelle  représentant  un  escalier  de 
temple  entouré  de  verdure,  aux  ombres  opaques,  avec  des  figures  placées 
sur  les  plus  hautes  marches,  trop  grandes  de  moitié  si  on  les  compare  aux 
figures  de  premier  plan. 

Oui,  il  est  admirable  l'art  des  Japonais  ;  il  faut  le  dire  bien  haut,  ne  serait- 
ce  que  pour  apporter  quelque  réconfort  à  l'esprit  troublé  du  monde  intel- 
lectuel japonais,  pris  dans  le  tourbillon  européen  qui  menace  de  tout 
emporter.  Et  c'est  aux  jeunes  gens  qu'il  faut  surtout  songer,  à  ceux  qui 
s'immobilisent  dans  la  contemplation  des  gloires  du  passé,  à  ceux  qui,  hypno- 
tisés par  l'éclat  de  nos  produits  d'art,  s'imaginent  qu'il  leur  suffira  de  prendre 
le  crayon  au  lieu  du  pinceau  et  de  remplacer  l'eau  par  l'huile,  pour  nous 
égaler.  Aux  uns  il  faut  dire  :  tout  n'est  pas  à  rejeter  chez  nous.  Aux  autres  : 
tout  n'est  pas  à  prendre  chez  nous.  Et  comme  la  tendance  européenne  est  très 
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en  faveur  aujourd'hui,  je  crois  sans  danger,  ne  serait-ce  qu'à  titre  d'aver- 
tissement, de  réserver  une  bonne  part  de  sollicitude  à  cette  école  libre  des 
beaux-arts  qui  s'est  donné  pour  lâche  de  «  conserver  et  de  développer  l'art 
caractéristique  du  Japon  ». 

Les  moyens  d'action  dont  il  est  fait  mention  dans  les  statuts  de  la  société 
qui  a  présidé  à  sa  fondation  sont  les  suivants  : 

—  Instruction  des  élèves  dans  les  diverses  branches  de  l'art.  —  Produc- 
tion d'objets  d'art  variés   :   peinture,  sculpture,    décoration   architecturale, 


bronze,  laque,  et  tout  ce  qui  concerne  Fart  décoratif.  — Expositions  d'œuvres 
d'art.  —  Conférences  et  lectures.  —  Publication  de  livres  et  de  périodiques. 
—  Fournitures  de  modèles.  —  Exécution  des  commandes. 

La  Société  a  pour  président  M.  Hashimoto-Gaho,  homme  d  Etat  distingué, 
et  l'on  remarque  parmi  ses  membres  le  nom  de  M.  Ogatta  Gekko,  dont  les  ■ 
images  populaires  en  couleur  sont  très  à  la  mode  en  ce  moment,  aussi  celui 
de  M.  Yokoyama  Taikan,  dont  les  œuvres,  exposées  à  l'école  le  jour  de  ma 
visite,  démontrent  que  l'esprit  d'exclusivisme  y  a  ses  limites,  puisque  tout  en 
conservant  un  parfum  de  tradition  assez  sensible,  les  peintures  du  jeune 
maître  empruntent  beaucoup  à  la  manière  européenne.  Ce  sont,  peintes  à 
l'huile   sur  panneaux  de  laque  de  teintes  diverses,  des  natures  mortes,  des 
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marines  et  des  fleurs,  à  empâtements  quelque  peu  exagf^rés  parfois,  mais  d'un 
puissant  cfl'et  décoratif.  A  citer  encore  M.  Hishida-Shunso,  avec  une  char- 
mante aquarelle,  la  Plaine  de  Musashi,  à  la  page  précédente. 

Les  esprits  avisés  ne  manquent  pas  au  Japon  qui  font  bon  marché  des 
clameurs  intéressées  de  quelques  charlatans  trop  pressés  de  proclamer  l'art 
japonais  supérieur  en  tous  points. 

Ils  perçoivent  l'exagération.  Ils  savent  que  l'art  européen  s'appuie  sur  des 
bases  inébranlables,  qui  assurent  sa  prépondérance. 

Ils  savent  aussi  bien  que  si  le  bénéfice  tiré  par  l'Occident  de  la  connais- 
sance des  chefs-d'œuvre  de  l'Extrême-Orient  est  indéniable,  il  est  tout  aussi 
certain  qu'il  reste  au  Japon  beaucoup  à  apprendre  de  l'Europe  :  ses  méthodes, 
son  mode  de  culture  et  aussi  ses  procédés  d'exécution,  dont  néanmoins  ils 
déplorent  l'application  hâtive  et  irraisonnée.  Certes,  disent-ils,  pour  exprimer 
de  nouvelles  idées,  il  faut  des  moyens  nouveaux,  comme  il  faut  nouveaiix 
mots  à  nouvelles  idées,  mais  il  ne  suffit  pas  de  s'en  tenir  à  la  superficie  des 
choses,  et  l'adoption  irréfléchie  de  formules  neuves  est  tout  aussi  perni- 
cieuse qu'est  paralysante  la  copie  servile  des  œuvres  du  passé. 

Il  faut,  disent-ils  encore,  qu'il  y  ait  entre  les  deux  civilisations  échange 
d'idées  belles  et  de  bons  procédés,  sans  que  l'une  se  laisse  complètement 
absorber  par  l'autre.  Et  enfin  ils  pensent  que  s'il  est  utile  d'être  renseigné 
sur  les  mouvements  de  l'étranger,  il  est  tout  aussi  important,  sinon  plus, 
d'être  exactement  informé  de  ce  qui  se  passe  chez  soi. 

Mettant  le  devoir  dans  la  recherche  ardente  des  aspirations  élevées  du 
pays,  pour  leur  donner  satisfaction,  ils  entendent  qu'on  l'avertisse  des  fautes 
qui  font  sa  faiblesse  et  que  tout  en  ayant  les  yeux  fixés  sur  l'avenir,  on 
s'applique  dévotieusement  à  la  sauvegarde  des  vertus  qui  ont  fait  dans  le 
passé  sa  force  et  sa  beauté. 

Félix   HÉGAMEY. 
(.1  suivre.) 


NOTES  ET  DOCUMENTS 


UN  COLLABORATEUR  PEU  CONNU  DE  RAPHAËL 

ïOMxMASO    VINGIDOR 

DE   BOLOGNE 


,VNS  un  travail  récent,  M.  le  D''  DoUmayr,  conserva- 
teur aux  musées  impériaux  de  Vienne,  a  essayé  de 
déterminer  la  part  que  chaque  élève  de  Raphaël  a 
eue  à  l'immense  œuvre  collectif  placé  sous  le  nom 
du  maître.  En  soumettant  à  une  discussion  déve- 
loppée '  l'essai  du  savant  viennois,  essai  dont  les 
conclusions  m'ont  paru,  en  majeure  partie,  exces- 
sives ou  erronées,  j'ai  eu  l'occasion  de  revenir,  une 
fois  de  plus,  sur  une  délicieuse  suite  de  tapisseries, 
d'ordinaire  placée  sous  le  nom  de  Raphaël.  Ces 
tapisseries,  dont  le  seul  exemplaire  existant  se 
trouve  chez  M"'°  la  princesse  Mathilde,  représentent  des  Amours  jouant  («  Giuochi  di 
Putti  »).  La  suite,  autrefois  composée  de  vingt  pièces,  n'en  compte  plus  aujourd'hui 
que  huit.  Dans  mes  différentes  publications  spéciales  -,  j'ai  revendiqué  les  Amours 
jouant  en  faveur  de  Jean  d'Udine,  en  me  fondant  sur  le  témoignage  de  Vasari. 
M.  Dollmayr,  de  son  côté,  en  a  fait  honneur  à  Giovanni  Francesco  Penni,  surnommé 
«  il  Fattore  »,  à  qui  il  attribue  d'ailleurs  toutes  les  tapisseries  de  RaphaiM,  y  compris 
les  Actes  des  Apôtres!.'.' 

Or,  voici  qu'une  lettre  qui  m'a  été  obligeamment  communiquée  par  M.  le  professeur 
Medici,  conservateur  de  la  galerie  Corsini  à  Florence,  et  que  j'ai  publiée  dans  VAthe- 
nœum,  vient  établir  que  le  dessinateur  des  cartons  des  «Giuochi  di  Putti»  n'est  ni  le 
Fattore,  ni  Jean  d'Udine,  mais  bien  un  collaborateur  obscur  de  Raphaël,  Thomas  Vin- 


'  The  Athenœum  de  Londres,  11   juillet  189G,  p.  71-74. 
M.  de  Wyzewa  dans  le  l'etil  Temps  du  19  novembre  1896. 
-  Les  Tapisseries  de  liiiphcièl.  Paris,  Rothschild,  1897. 


Voy.  aussi   la  spirituelle  critique  de 
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cidor,  de  Bologne.  Quoique  j'aie  publié  ailleurs  la  lettre  en  question,  comme  elle  a  pu 
écliappep  à  l'altcntion  des  spécialistes,  je  crois  intéressant  de  la  réimprimer  ici.  Ce 
document  nous  apprend,  entre  beaucoup  d'autres  détails  curieux,  que  les  Amours 
jouant  étaient  destinés  à  revêtir  le  soubassement  de  la  salle  de  Constantin,  au  Vatican. 

Quelque  nette  que  soit  l'écriture  de  la  lettre,  la  transcription  ne  laisse  pas  que 
d'offrir  des  difficultés.  L'orthographe  est  irréguliére  (l'auteur  emploie  parfois  l'e 
final  pour  l'o);  les  mots  sont  arbitrairement  réunis  ou  séparés  ;  enfin,  la  ponctuation 
fait  complètement  défaut,  ou  n'intervient  que  là  où  elle  n'a  pas  de  raison  d'être. 
Le  rédacteur  n'était  évidemment  pas  un  grand  clerc;  il  s'est  assimilé  quelques 
formules  latines  courantes,  mais  ignore  l'art  des  transitions  et  passe,  avec  une 
naïveté  remarquable,  d'un  sujet  à  l'autre.  Ce  qui  frappe,  c'est  le  ton  de  familiarité 
avec  lequel  il  parle  au  Saint  Père.  Nous  avons  là  un  témoignage  touchant  des 
rapports  d'intimité  qui  s'étaient  établis  entre  Léon  X  et  les  artistes. 

11  me  reste  à  dire  un  mot  du  condisciple  de  Vincidor,  Giovanni  Francesco  Penni, 
surnommé  «  il  Faltore  »,  à  qui  .M.  le  docteur  Dollmayr  a  attribué  tant  de  productions 
soit  de  Raphaël,  soit  de  son  entourage.  Cet  artiste  ne  nous  est  connu  que  par  une 
seule  œuvre  authentique  :  la  partie  inférieure  du  Couronnement  de  la  Vierge  (Pina. 
cplhèque  du  Vatican),  peinte  par  lui  après  la  mort  de  Raphaël,  tandis  (jue  son  cama- 
rade Jules  Romain  peignait  la  partie  supérieure  du  tableau.  Or,  en  examinant  atten- 
tivement les  types  des  personnages,  leurs  attitudes,  l'ordonnance,  le  parti  pris  du 
mouvement  et  je  ne  sais  quoi  de  déclamatoire,  j'ai  cru  découvrir  dans  ce  tableau  de 
grandes  analogies  avec  une  Sainte  Cène  conservée  en  Portugal'  et  que  M.  le  docteur 
Emile  Paculli  —  de  qui  nous  en  attendons  une  monographie  —  a  eu  le  mérite  de 
remettre  en  lumière.  L'inspiration  est  identique  et  la  facture,  autant  que  j'en  puis 
juger  par  la  photographie,  offre,  elle  aussi,  des  points  de  contact.  Cette  piste  une  fois 
indiquée,  il  sera  facile  à  d'autres  chercheurs  de  grouper,  autour  du  nom  de  Penni, 
une  série  d'œuvres  moins  dissemblables  entre  elles  que  celles  dont  M.  Dollmayr 
lui  a  fait  honneur. 

Adi  -20  de  liigio  \îi-2\ . 

\iF.\T"  I*.\TEH,  —  Post  peduin  oscliula.  Po.st  débitas  commendal(iones).  Questa  sara  noli- 
cia  et  fede  de  li  negotii  de  la  Sanlita  Vostia.  Anchora  per  moite  mie  o  auisato  ala  uostra 
Beatitune  [sic],  non  so  se  son  uenute  in  mano  d'alchuni  clie  non  l'ano  date;  per  lanto  io 
le  0  date  queste  mie  al  nuntio  quai  sta  con  la  corte  del  re;  Ho  falo  intendore  corne  pasa 
l'opnr  de  V.  S.;  non  auendo  teiipo,  sendo  per  parlirse  dl  Bruscllo  per  ire  in  Aiiuer-isu,  lui 
molto  sulicito  [sic]  non  auea  durmito  queia  note,  nel  di  senpre  sclirise,  per  tanio  como 
ritorna  in  Brusello  lo  faro  ueder  luli  li  palroni  chio  o  fati  eue  (cioe)  li  charloni  la  Sntila 
[sic]  vostra  intender(a)  lo  tuto  briuomente  [sic].  Io  o  fato  vinti  chartoni  per  vinli  peci  che 
uano  intorno  a  la  salla  quali  dipinge  li  mei  conpagi  [sic],  eue  Zulio  (et)  Io  lan  Franciccho. 
Pader  santo,  quela  pensa  di  ueder  li  piu  bele  spalere  che  mai  sian  slate  uisie,  le  piu  alegre 
et  rico  dore  [sic].  Io  ho  variati  tucte  le  inuintione  del  megio  bigarie  (?)  de  pulini,  cose  alegre, 
acomodate  per   tute  le  uostre  imprese,  riche  a  lo  pusibile.  Vere  che  non  porne  (possono) 

'  Th.  Mendes  Norton.  Études  sin-  les  œuvres  d'art  de  Raphaël  Sanzio  d'Urbino  au  monastère  de 
Refojos  do  Lima.  Lisbonne,  1888. 
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eser  lute  lauorate  de  mia  mani.  lo  disego  [sic]  lo  luto  lo  ordenatia  lauore  la  piu  parle  suli- 
cito  per  l'onor  de  V.  S. 

Et  piu  io  o  comeiiliato  le  slorie  del  leto.  So  che  serano  grale  pelé  inuntione  [»ie]  clie  o 
fate,  neli  quali  pcci  H  ua  lo  rilialo  de  uostra  Santita  dauante  a  dio  che  ve  doua  la  gratia  del 
spirilo  santo.  Moiisigor  [.sa]  Heucrondissimo  de  Medici,  monsigor  [s:c]  Cibo.  loprego  la  San- 
tita vostra  facia  auer  ricapito  queslre  litere  sol  per  clie  doinando  monsigor  [«ic]  reueren- 
dismo  do  Medici  facia  ritrare  piclmlo  due  ritrali  che  a  sua  Singoria  [gic]  d'uno  quadroal 
olio  di  mano  del  mio  mastro,  lo  ((ual  quadro  sta  in  Firenlia.  Siano  mese  in  una  litera  quele 
due  teste  de  la  Santita  Voslra,  l'allra  de  Monsigor  de  Medic  [sic],  acio  io  posa  melgo  [gic]  con- 
trafar.  Io  o  auisato  moite  mie  di  questa  domanda,  gia  saria  fato  lo  leto  '. 

Io  prego  la  Sutita  [sic]  uostra  una  mininia  parolla  :  non  me  sia  lolto  uno  pouero  ofitio 
quai  me  dono  monsigor  de  Medici,  al  men  fmo  che  a  sto  ali  seru{i)  lii  di  quella,  non  ual  piu 
d'uno  ducato  lo  mese. 

Non  allro  beatissime  pater,  queste  noue  ne  daue  (?)  :  Per  tulo  doue  mi  troue  se  dice 
«  leo  est  bonus  pastor  » . 

Posl  chrito.  Beatissime  paler,  prego  la  Santita  uostra  me  racomandar  falia  racomandar 
[sic]  al  mio  patrone,  quai  m'a  per  filgo,  como  lopregasti  lui  e  uero  umo  (uomo)  da  bene,  su- 
licita  le  chose  uostre,  pilga  gran  trauali,  lui  senpre  sta  fora  di  chasa,  el  nui  stamo  a  dischri- 
tionc  de  fatori.  Io  o  gran  pntienlia  cou  barbari  sirnni  luntani. 

"  Il  s'agit  du  lit  de  paraie  en  tapisserie,  conservé  au  GarJe-meuble  pontiDcal. 

E.  MuxTZ. 
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Un  historien  de  l'art  français.  Louis  Courajod.  —  I.  Les  temps  francs,  par  A.  Mari- 
GNAN  (Paris,  lùii.  Bouillon,  1899). 

Lorsqu'une  morl  inopinée  vint  l)i-us({uemenl  arraelier  Louis  Courajod  à  ses  tra- 
vaux, au  deuil  qui  frappait  l'archéologie  française  une  autre  source  de  regrets 
venait  s'ajouter  ;  toujours  pressé  d'aborder  des  questions  et  des  difficultés  nouvelles, 
notre  maître  ne  prit  guère  le  temps  de  publier  le  détail  de  ses  éludes  ;  notamment,  de 
ce  cours  professé  pendant  dix  ans  à  l'école  du  Louvre,  il  n'imprima  que  les  leçons 
d'ouverture,  simples  exposés  de  théories  donnant  pour  chaque  année  le  plan  d'en- 
semble et  les  grandes  lignes  de  son  enseignement.  Ne  devait-il  rester  de  celui-ci, 
c'est-à-dire  de  la  contribution  considérable  de  Courajod  à  l'histoire  de  notre  art 
national  que  ces  quelques  brochures  indiquant  sommairement  des  vues  générales, 
opuscules  d'ailleurs  tirés  à  petit  nombre  et  déjà  rares  ? 

Pour  que  l'apport  des  découvertes  de  Courajod  ne  fût  ni  perdu,  ni  mal  interprété, 
il  fallait  que  quelqu'un  de  ses  auditeurs,  assidu,  connaissant  bien  la  doctrine  du 
maître,  et  d'autre  part  suffisamment  armé  et  érudit  pour  la  suivre  constamment,  s'im- 
posât la  tâche  suivante  :  mettre  à  jour  les  notes  prises  pendant  les  leçons,  vérifier 
à  nouveau  toutes  les  références,  monuments  indiqués  ou  textes  cités,  refaire  en  un 
mot  tout  le  travail  d'élaboration  du  cours,  et  de  plus,  à  cette  œuvre  ainsi  restituée 
ajouter  toutes  les  recherches  accessoires,  indiquées  par  le  professeur  comme  le  com- 
plément nécessaire  de  son  enseignement. 

Auditeur  de  la  première  heure,  ami  dévoué  de  Courajod,  ayant  étudié  concur- 
remment les  mêmes  périodes,  en  communauté  d'idées  et  de  recherchessur  les  mêmes 
questions  historiques,  M.  A.  Marignan  était  particulièrement  capable  de  mener  à  bien 
un  pareil  travail.  Aussi  devons-nous  lui  être  reconnaissants  d'avoir  délaissé  pour 
quelques  années  ses  éludes  personnelles,  pour  se  livrer  à  la  besogne  difficile  et  déli- 
cate qu'il  a  entreprise  avec  la  plus  grande  modestie,  désireux  avant  tout  de  servir 
la  mémoire  du  maître,  en  montrant  intégralement  l'importance  de  son  œuvre. 
Grâce  à  cette  rare  conscience  nous  aurons  ainsi  le  livre  que  M.  Courajod  aurait  écril 
sur  l'hisloire  de  l'art  français,  s'il  avait  jamais  pris  le  temps  d'écrire,  ce  qui  est 
peu  probable  ;  et  si  nous  n'avons  pas  la  parole  même  du  professeur  regretté,  nous 
aurons  du  moins  toute  la  substance  de  son  enseignement,  tout  ce  qu'il  y  a  de  per- 
sonnel et  de  définitif  dans  sa  doctrine  et  non  seulement  toutes  les  références  et  les 
documents  que  connaissait  le  maître,  mais  aussi,  disons-l3  tout  de  suite,  l'appoint 
considérable  qu'avec  un  pieux  désintéressement,  a  ajouté  M.  Marignan. 

L'enseignement  de   Courajod  à  l'École  du  Louvre  fut  divisé  en  trois  périodes  ; 
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il  étudia  d'abord  la  sculpture  en  France  pendant  les  xtv"  et  xv"  siècles;  une  autre  série 
de  cours  fut  consacrée  aux  origines  de  l'art  gothique  ;  enfin  au  moment  de  sa  mort  il 
venait  d'entamer  l'étude  de  la  décadence  de  l'art  en  France  sous  l'influence  de  la 
Henaissance  italienne. 

Procédant  dans  l'ordre  historique  et  rationnel,  M.  Marignan  commence  parles  ori- 
gines de  notre  art  national. 

Son  premier  volume  publié  d'abord  dans  la  revue  Le  Moyen  Age,  nous  donne  les 
études  de  L.  Courajod  sur  les  «  Temps  Francs  >>. 

Nous  y  trouvons  l'exposé  des  théories, professées  à  l'école  du  Louvre,  et  qui  paru- 
rent au  début  si  audacieuses. 

La  doctrine  traditionnelle  des  A.  de  Caumont  et  des  Quicherat  faisait  de  l'art  latin 
la  source  unique  de  notre  art  roman  et  gothique.  Courajod  montra  que  cette 
influence  gréco-romaine  ne  fut  ni  la  seule,  ni  la  plus  importante.  A  priori  il  eut  été 
déjà  contraire  à  toute  logique  de  le  penser;  une  civilisation  dégénérée,  un  art  abâ- 
tardi, fait  de  pratiques  et  de  formules  sans  cesse  répétées  et  d'où  toute  recherche 
originale  était  depuis  longtemps  disparue,  n'aurait  pu  donner  naissance  à  un  courant 
nouveau  et  fécond,  si  une  série  d'apports  étrangers  n'était  venue  s'y  ajouter  ;  c'est 
ce  que  l'étude  des  monuments  révèle  surabondamment.  La  tradition  latine  ne  sur- 
vécut guère  que  dans  l'emploi  de  procédés  techniques,  dans  des  modes  de  con.struc- 
tion.  Au  contraire,  pour  s'expliquer  l'origine  de  notre  décoration  architectonique  et 
de  notre  sculpture  nationales,  il  faut  tenir  compte  de  la  survivance  du  tempéra- 
ment gaulois  porté  vers  les  motifs  d'ornement  linéaire,  et  faire  une  grande  part 
à  deux  fadeurs  nouveaux,  à  l'élément  gréco-orienlal,  art  chrétien  primitif  de 
l'Asie  Mineure  et  art  byzantin,  d'une  part,  et  de  l'autre,  à  l'élément  barbare,  art  du 
Nord,  Scandinave  et  anglo-saxon.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  A.  Marignan  la 
démonstration  complète  et  péreinptoire  de  cotte  théorie,  tant  par  les  travaux  de 
Courajod  enlièrement  repris  et  solidement  documentés  que  par  les  études  faites 
de  toutes  pièces  sur  des  points  que  le  professeur  de  l'école  du  Louvre  n'avait  pu  que 
signaler  sommairement.  Les  chapitres  si  nourris,  consacrés  à  la  propagation  de  l'art 
gréco-oriental  à  Ravenne  et  à  Home,  et  à  l'influence  orientale  dans  les  provinces  du 
nord  et  du  midi  de  l'Italie  sont  la  contribution  personnelle,  fort  importante,  de  l'au- 
teur du  présent  volume.  Enfin,  pour  faciliter  les  recherches  mieux  encore,  et  bien 
qu'à  chaque  page  des  notes  soutiennent  abondamment  le  texte,  M.  Marignan  a  dressé 
et  a  joint  à  son  premier  volume  deux  inventaires  précieux  à  consulter  pour  l'étude 
de  ces  périodes,  à  savoir  le  Corpus  des  monuments  et  des  fragments  de  la  sculpture 
du  vi"  au  x"  siècle  à  Rome  et  celui  des  monuments  et  fragments  de  la  sculpture  de 
l'époque  franque  en  France. 

Tel  est  l'ouvrage  dont  nous  attendons  la  suite  avec  confiance  ;  il  est  digne  en  tout 
point  du  maître  dont  il  expose  fidèlement  la  doctrine,  et  c'est,  croyons-nous,  le 
meilleur  éloge  que  l'on  puisse  en  faire. 

II.  Leçons  professées  à  l'École  du  Louvre  (1887-1896),  publiées  sous  la  direction 
de  MM.  Henry  Lemonnier  et  .Vndré  Michel.  —  I.  Origines  de  l'art  roman  et  gothique 
(leçons  éditées  avec  le  concours  du  R.  P.  De  la  Croix,  S.  J).  Paris,  Alph.  Picard  et 
fils,  1899. 
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Au  moment  où  vont  paraître  les  lignes  qui  précèdent  nous  recevons  le  premier 
volume  des  leçons  de  Courajod  publiées  par  MM.  H.  Lemonnier  et  A.  Michel. 

Dans  ce  tome  consacré  aux  époques  étudiées  dans  l'ouvrage  de  M.  Marignan,  on 
trouvera  réimprimées  les  quatre  leçons  éditées  déjà  par  le  maître  lui-même,  et  de 
plus,  pour  les  autres  leçons,  les  notes  qui  lui  servirent.  Celles  ci  sont  d'importance 
fort  inégale.  Certaines  leçons  sont  presque  entièrement  écrites  et  rédigées  ;  pour 
d'autres  au  contraire  on  n'a  retrouvé  presque  rien  dans  les  papiers  du  professeur. 
Aussi  l'ensemble  du  volume  offre-t-il  un  certain  désarroi,  bien  que  l'on  ait  essayé 
de  pallier  les  lacunes  par  l'indication  des  parties  absentes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut 
remercier  MM.  Lemonnier  et  Michel  d'avoir  mis  ainsi  à  la  disposition  de  tous  ceux 
que  Courajod  avait  groupés  autour  de  sa  chaire  ces  notes  précieuses  et  ces  pages 
écrites  rapidement  la  veille  d'un  cours.  Pour  ceux  qui  n'ont  pas  eu  ce  rare  bonheur 
de  suivre  les  leçons  de  Courajod  sur  ces  périodes,  l'ouvrage  de  M.  Marignan,  plus 
sévèrement  établi  et  documenté,  aidera  à  se  retrouver  dans  ce  volume  forcément  un 
peu  confus  ;  enfin  pour  quiconque  s'intéresse  aux  origines  de  notre  art  national,  les 
deux  ouvrages  ont  leur  place  marquée  l'un  auprès  de  l'autre  dans  les  bibliothèques. 

M.  N. 

Versailles  et  les  deux  Trianons,  texte  par  M.  Philippe  Gille.  Relevés  et  dessins  par 
M.  Marcel  Lamuert  (Tours,  A.  Marne  et  tils,  1899,  in-folio). 

Le  seplicme  fascicule  de  ce  bel  ouvrage  vient  de  paraître  ;  il  est  consacré,  en 
grande  partie,  à  la  reconstitution  de  l'escalier  des  Ambassadeurs  et  à  la  visite  de 
plusieurs  salons  et  cabinets  du  premier  étage,  oi^i  Louis  XIV  avait  réuni  quantité  de 
peintures  de  maîtres  de  diverses  écoles. 

Aux  nombreuses  illustrations  en  noir  et  en  couleur,  que  nous  ne  pouvons  énumérer 
toutes,  il  faut  ajouter  trois  hors-texte  représentant  la  coupe  en  géométral,  le  plan 
des  voussures  peintes  (reconstitution),  et  le  motif  principal  de  l'escalier  des  Ambassa- 
deurs. 

Et  plus  on  avance  dans  cet  édifice  énorme  et  somptueux,  plus  on  y  découvre  de 
merveilles  et  l'on  murmure  ces  vers  du  poète  des  Perles  rouges  : 

«  Versailles,  c'est  Louis,  comme  Athènes,  Cécrops 
...  Versailles,  mieux  encore,  est  notre  pyramide 
Au  milieu  d'un  désert  de  verdures  :  Chéops!  » 

Tableaux  anciens  peu  connus  en  Belgique,  collection  recueillie  et  décrite  par 
P.  'Wyts.man.  l"'"  livraison  (Bruxelles,  P.  Wytsman,  1899,  in-folio). 

C'est,  nous  dit  l'auteur,  au  cours  de  ses  recherches  pour  son  ouvrage  bien  connu 
sur  les  Intérieurs  et  mobiliers  de  styles  anciens  en  Belgique,  que,  rencontrant  à 
chaque  pas  des  œuvres  d'art  ignorées  ou  négligées  jusque-là  par  les  chercheurs,  il 
songea  à  les  publier. 

Vingt  ou  vingt-cinq  livraisons  nous  sont  promises,  de  dix  planches  chacune,  et 
accompagnées  d'un  texte  explicatif  :  l'édition  se  publie  à  la  fois  en  français,  en  an- 
glais et  en  allemand. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  sur  la  foi  du  titre,  que  «  les  tableaux  peu  connus  » 
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sont  des  lableauxde  maîtres  inconnus.  Celte  première  livraison  suffirait  à  prouver  le 
contraire  :  en  effet,  à  côté  de  quelques  curieux  polyptyques  du  xv"  et  du  xvi'^  siècle, 
nous  trouvons  un  Gérard  David,  un  Quentin  Melsys,  un  Rubens  et...  trois  Van  Dvck. 
Faut-il  ajouter  que,  parmi  ces  quatre  dernières  œuvres,  plusieurs  n'ont  plus  l'attrait 
de  la  nouveauté  et  ont  été  maintes  fois  déjà  reproduites.  On  objectera  —  et  avec  rai- 
son —  qu'elles  ne  l'ont  pas  été  souvent  avec  une  telle  perfection  :  sur  ce  point 
nous  sommes  d'accord  et  nous  louons  l'éditeur  avec  moins  de  réserve,  en  exprimant 
le  désir  de  voir  les  prochains  fascicules  nous  révéler  de  semblable  façon  des  œuvres 
justiliant  davantage  le  titre  du  recueil. 

Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'école  française,  du  moyen  âge  au  régne  de  Louis  XIV, 

par  Stanislas  Lami  (Paris,  11.  Clianipion,  18t'8,  in-4"j. 

«  C'est  un  livre  de  science  et  de  conscience,  »  dit  M.  Gustave  Larroumet  à  la  lin  de 
sa  préface,  c'est  aussi  un  ouvrage  d'érudition  et  de  recherches,  donnant  tout  à  la  fois 
la  biographie  succincte  des  artistes  et  la  bibliographie  à  consulter  sur  chacun  d'eux. 

Un  tel  travail  soufTre  difTicilement  l'analyse  :  on  a  tôt  fait  de  dire  de  quoi  il  se 
compose,  si  tôt  fait  même  qu'on  craint  de  ne  pas  mettre  assez  en  relief  la  somme  de 
labeur  qu'il  représente.  Mais,  s'il  nous  est  presque  impossible  de  descendre  ici  dans 
l'examen  du  détail,  du  moins  peut-on  discuter  les  grandes  lignes,  et  là,  une  objection 
surtout  s'impose,  suggérée  par  la  division  singulièrement  arbitraire  qu'a  choisie 
l'auteur. 

«  Je  me  suis  arrêté,  dit  M.  Lami,  à  la  moitié  du  xvu"  siècle,  après  cette  période  de 
transition,  décadence  de  la  Renaissance,  qui  s'étend  sous  Henri  IV  et  sous  Louis XIII 
et  va  jusqu'aux  premières  années  de  Louis  XIV.  »  On  a  beau  faire  :  malgré  tout  le 
conventionnel  de  certaines  autres  divisions  de  notre  histoire,  celle-ci  nous  surprend 
et  nous  gêne,  parce  qu'elle  ne  correspond  à  rien  dans  noire  esprit.  On  ne  voit  pas 
bien  pourquoi  l'ouvrage  s'arrête  ainsi,  au  milieu  d'un  Sfc'c/e,  et  pourquoi  l'auteur  n'a 
pas  poussé  jusqu'à  la  fin  du  xviii'^  et  même  jusqu'au  commencement  du  xix""  siècle  : 
ou  bien  M.  Lami  considère  les  sculpteurs  de  IG50  à  1800  comme  peu  nombreux  et 
de  valeur  médiocre  —  et  alors  il  n'aurait  pas  eu  grand'peine  à  les  ajouter  —  ou 
bien  au  contraire  l'auteur  se  rend  compte  de  leur  importance  et,  en  ce  cas,  c'est  une 
regrettable  lacune... 

Après  cela,  je  ne  vois  guère  plus  à  dire  et  ne  puis  que  répéter  ce  que  M.  Larroumet 
a  si  remarquablement  fait  ressortir  dans  sa  préface  :  M.  Lami  qui  est  sculpteur,  et 
«  sculpteur  très  épris  de  son  art  »,  nous  donne  le  rare  exemple  d'un  artiste  délaissant, 
quand  il  écrit,  les  sentiers  fleuris  de  l'esthétique  pour  ceux,  plus  ardus,  de  l'érudition; 
son  travail,  en  dépit  des  imperfections,  d'ailleurs  réparables,  que  l'on  peut  y  signaler, 
a  plus  d'un  mérite  et,  en  premier  lieu,  celui  ci  qui  n'est  pas  mince,  à  savoir  :  qu'il  est 
«  le  premier  de  son  espèce  et  ne  fait  pas  double  emploi  ». 

Jules  Breton,  par  Marins  Vaciio.n  (Paris,  Lahure,  1899,  in-i"). 

Dois-je  en  dire  davantage  et  ne  serait-il  pas  préférable  de  renvoyer  les  lecteurs 
aux  pages  de  souvenirs  que  Jules  Breton  publiait  tout  récemment  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes? 
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Ils  auraient  profit  à  feuilleter  ensuite  le  livre  de  M.  Marius  Vachon  où  se  déroule, 
de  chapitre  en  chapitre,  de  croquis  en  tableaux,  harmonieuse  et  simple  comme  son 
œuvre  elle-même,  la  vie  laborieuse  de  cet  artiste  qui,  nt5  au  milieu  dos  champs,  y 
a  toujours  vécu  et  espère  y  mourir. 

Il  a  dit  lui-même  de  façon  exquise  —  car  il  a  écrit,  pour  nous  faire  regretter  de 
ne  pas  le  voir  plus  souvent  prendre  la  plume  —  il  a  dit  l'Ame  rêveuse  et  contempla- 
tive du  petit  paysan,  toute  pleine  de  poésie  simple  et  d'enthousiasme. 

Celte  âme  que  Jules  Hrelon  nous  analyse  si  finement,  c'était  son  âme  d'enfant 
qui  s'est  élargie  et  transformée  avec  l'âge,  mais  en  demeurant  toujours  (idèle  aux 
mêmes  principes,  toujours  soumise  au  même  idéal.  La  vie  rustique  l'a  charmé  de 
tout  temps,  et,  d'avoir  vibré  si  près  de  la  nature,  il  a  gardé  ces  (jualilés  de  simplicité 
et  d'émotion  vraies  dont  son  œuvre  est  faite. 

On  a  dit  de  lui  :  «  11  écoute  son  cœur  et  il  peint.  »  Si  nous  n'étions  convaincu  de 
la  parfaite  vérité  de  ce  jugement,  nous  n'aurions  pour  le  faire  qu'à  ouvrir  le  livre  de 
M.  Marius  Vachon. 

Les  premiers  'Vénitiens,  par  Paul  Fi.at.  (Paris,  II.  Laurens,  1899,  in-folio). 

Dans  une  de  nos  dernières  bibliographie»,  nous  annoncions  l'apparition  d'une 
élégante  monographie  de  Venise,  que  son  auteur  avait  baptisée  du  litre  caractéris- 
tique de  Guide-impressions.  Aujourd'hui  voici  un  nouveau  guide  pour  Venise,  mais 
d'une  tout  autre  portée,  d'une  destination  toute  dill'érente.  Ce  qu'il  nous  décrit  en 
efTet,  ce  n'est  ni  le  canal  grande  ni  le  quai  dei  slavoni,  ni  rien  de  ce  qui  fait  la 
beauté  extérieure  de  la  reine  de  l'Adriatique. 

Sans  doute  il  arrive  à  l'auteur  de  s'arrêter  chemin  faisant,  devant  l'éclat  d'un  ciel 
ou  la  poésie  voluptueuse  d'un  beau  soir,  mais  il  s'éloigne  bientôt  et  se  dirige  vers 
des  sanctuaires  [)lus  intimes  d'où  l'on  ne  risque  pas  de  se  heurter  à  l'admiration 
bruyante  d'une  troupe  de  touristes  guidés  par  l'agence  Cook. 

Sans  doute,  ces  régions  d'art,  d'autres  les  avaient  parcourues,  mais  le  livre  man- 
quait :  M.  Fiat  nous  l'a  donné;  avec  quel  talent  et  quelle  sûreté  de  goût,  je  n'ai  point 
à  l'apprendre  aux  lecteurs  de  la  Revue,  qui  eut  la  bonne  fortune  de  publier  quehiues 
pages  de  l'ouvrage  dans  son  numéro  de  mars  dernier. 

De  nombreuses  reproductions  d'après  les  admirables  clichés  de  MVf.  Alinari 
viennent  ajouter  encore  à  l'intérêt  du  texte,  et  l'éditeur  n'a  rien  négligé  pour  que  la 
typographie  fût  à  la  hauteur  de  l'ensemble  du  volume. 

Associons-le  donc  «  dans  la  gratitude  qu'éveille  en  nous  un  livre  tout  plein  de 
beaux  aide-mémoires  pour  nos  sensations  vénitiennes  ». 

Emile  DACiEn. 
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L'Art  chrétien.  Entretiens  pratiques; 

par  Tabbo  Mali.et,  clianoine  honoraire  de 
Séez.  J'aris,  lib.  Poussielguc,  in-IO, 

Le  Bas-Relief  romain  à  représentations 
historiques  (étude  archéologique,  hislo;  ique 
et  littéraire);  par  Edmond  Couitnvui).  /'firis, 
lih.  Fontemoiiig,  in-S"  avec  19  gravures  dont 
5  hors  texte,  en  pholotypie. 

Le  Bassin  de  Neptune,  à  Versailles. 
Son  histoire,  depuis  sa  création,  sous 
Louis  XVI,  jusqu'à  nos  jours,  et  sa  res- 
tauration (ouvrage  orné  de  nombreii.x  pians 
et  dessins  inédits  et  de  gravures  anciennes); 
par  Alfred  Lecleuc.  Versailles,  imp.  Auhcrt, 
in-8"  oblong. 

Le  Bronze  dans  le  centre  de  la  Bre- 
tagne-Armorique.  Cachette  de  fondeur 
découverte  à  Fourdan  en  Guern,  canton 
de  Pontivy  (Morbihan);  par  Avexe,\u  de  la 
GuANCiÉUE.  Vannes,  Galles,  in-8°  et  I  planche. 

Le  Castrum  de  Caumont  (Ariège).  No- 
tice archéologique;  par  MM.  l'abbé  D.  Cau- 
DuuBAN  et  F.  Pasquieii,  ancien  archiviste  de 
l'Ariège.  Paris,  Imprimerie  nationale,  in  H". 

Ce  que  c'est  que  l'Art;  par  A.  Brocard. 

Paris,  lib.  Giaid  et  liricre,  in-8°. 

Excursion  archéologique  dans  la  val- 
lée de  la  Chiers  (Montmédy,  Longuyon, 
Cons  -  Lagrand ville ,  Longwy  ,  Mont- 
Saint-Martin) ;  par  F.  Holeelle,  instituteur. 
Montmédji,  Pierrot,  in-8". 

Fibules  de  Baslieux  ;  par  II.  IIui3ERT, 
attaché  au  Musée  des  antiquités  nationales. 


Paris,   lib.    Leroux,    in-8",  avec    ligures    et 
2  planches. 

Le  Gisement  paléolithique  d'Aphon- 
tova-Gora,  près  de  Krasnoïarsk  (Russie 
d'Asie);  |iar  le  baron  J.  de  Iîaye  et  Th.  Vul- 
Kov.  l'avis,  \'\h.  Masson  et  C'',  in-8". 

Histoire  de  l'art  ancien,  moderne  et 
contemporain;  par  (leorges  Meu.mer.  Paris, 
librairie  F.  Alcan,  in-32. 

Inscriptions  relevées  sur  les  tombes 
de  l'ancien  cimstière  de  Dijon,  accom- 
pagnées de  notes  biographiques  et  gé- 
néalogiques; par  Henri  Makc.  Dijon,  iiup. 
Jobard,  iu-i". 

Les  Monuments  funéraires  de  l'Egypte 
ancienne;  par  A.  Daninos-Paciia.  Avec  une 
lettre  de  M.  G.  Maspero,  membre  de  Tlustitut. 
Paris,  lib.  Leroux,  in-18  Jésus,  avec  figures 
et  planches. 

Note  sur  un  tissu  byzantin  à  person- 
nages et  inscriptions  du  trésor  de  la 
cathédrale  de  Sens  ;  par  M.  Tabbé  E.  Ciiar- 
TUAiitE,  et  M.  Maurice  Prou.  Paris,  Picard, 
in-8",  avec  figures  et  planche. 

Notes  d'archéologie  russe.  Les  nécro- 
poles de  Lada  et  de  Tomnikow;  par  G. 

Katcmeueiz.    Paris,  lib.   Leroux,  in-8",    avec 
ligures. 

Notes  d'archéologie  russe.  Les  tumulus 
du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg; 

par  C.  Kaïciieretz.  Paris,  lib.  Leroux,  in-S". 

Notre  ami  le  chat.  Les  chats  dans  les 
arts,    l'histoire,  la   littérature;   histoire 
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naturelle  du  chat;  les  races  de  chats; 
chats  sauvages;  chats  domestiques,  etc.; 
par  Paul  .Mecmn.  Pi-élacc  do  François  Coppi'c, 
(le  l'acadomie  l'iariraisc.  Ouvrage  orne  de 
200  illuslrations  et  de  o  caux-lortcs.  l'arix, 
]ib.  Rotschild,  in-8°. 

Numismatique  vendômoise.  Deux  gran- 
des médailles  de  (lésar,  duc  de  Vendôme,  cl 
sceau  du  cardinal  Louis  de  V'endôme,  suivis 
des  dessins  de  deux  jetons  inédits  de  César 
et  d"un  autre  do  Charles  de  Bourbon,  premier 
duc  de  Vendôme;  par  J.-M.  Ciialtard.  Ven- 
dôme, imp.  Empaylaz,  in-8". 

La  Poype  de  Villars-les-Dombes  et 
ses  fouilles;  par  .lose|)li  iJcciiE.  Bourg,  inip. 
Allomberl,  petit  in-S"  et  pliotograv. 

Précis  des  découvertes  archéologiques 
faites  dans  le  grand-duché  de  Luxem- 
bourg de  1845  à  1897;  par  Jules  KtiiiEii. 
Varia,  lib.  Leroux,  in-8". 

Quelques  documents  inédits  relatifs 
aux  Tuileries;  |)ar  E.  Cmîon.  l'aria,  Picard, 
in-8». 

Quelques  notes  d'art,  à  propos  de 
Puvis  de  Chavannes  ;  par  un  peintre  (1).  I).). 
Arras,  imp.  et  lib.  Sueur  Charuey,  in-8". 

Répertoire  chronologique  de  l'histoire 
universelle  des  beaux-arts  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  formation  des  écoles 
contemporaines  (vérilicalion  des  datc.^; 
concordance  de  l'Iiisloire  des  beaux-arts  cliez 
tous  les  peuples);  par  Riigeii-Peyre.  Paria, 
lib.  Laurens,  in-IO  à  t  col. 

Statistique  monumentale  du  Calvados; 

par  M.  DE  Caumont.  l'(rria,  lib.  Picard,  in-S". 

Trois  solennités  archéologiques;  par 
le  comte  de  Mausv.  l'aria,  lib.  Picard,   in  8". 

Les  tumulus  de  Kervastal  en  Plonéis 
(Finistère);  par  P.  Du  Cuatelieh.  l'aris.  lib. 
Leroux,  in-8°  avec  lig. 

Les  verrières  de  l'église  de  Virginy. 

Notes  explicatives  des  scènes  (1899);  par  J. 
GiBART.   Vitrij-le-François,  imp.  Vibet,  inlO. 

Versailles  et  les  deux   Trianons;   par 

Philippe  GiLLE.  Itelevés  et  dessins  par  Marcel 
Lambert.  Tours,  lib.  Marne,  grand  in^". 

Les  volets  de  retable  peints  par  Hans 
Memling  pour  l'abbaye  de  Saint-Bertin, 
à  Saint-Omer,  rapport  présenté  à  la  Société 
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des  antiquaires  de  la  Morinie  par  M.  Justin  de 
Pas.  Snint-Omer,  imp.  d'Ilomont,  in-8". 

L'ancien  couvent  des  RecoUectines, 
ci-devant  des  dominicains,  à  Braine-le- 
Comte;  par  G.  Zecii-Dc  liiEZ.  hrainc-leComte, 
11.  Eloy.  in-8". 

Archaeologische  Karte  von  Kleinasien, 

bearbeilct  von  "W.   liLOE   und  L.    FlUEDlucil. 
Halle  a.  S.,  Stcrnlvcpl",  in-4°. 

L'art  flamand,  les  artistes  anciens  et 
modernes;  par  11.  Du  Jaiidi.n.  l!rii.rellcs, 
liruylanl,  in-4". 

L'arte  nella  numismatica  greco-sicula; 

iipera   di   Pe.nxisi    Sai.vatoiie.  Acireale,  tip. 
ilcll.  Etna,  in-8". 

Authority  and  Archaeology  sacred 
and  profane;  by  S.  Dm  ver,  Ernest  Gardner, 
(imiFiTu,  Haverfield,  Headlam,  Hocartii. 
Edited  by  David,  G.  Ilogarth.  Z,o«rfow,  Murray, 

in-8''. 

Budapest,    lllustrirler  Wcgwciser.    Wien, 

llarticben,  in-8". 

Cechy  predhistorické.  Na  zakiade  prœ- 
historickc  Sbirky  Musca  ceskeho.  Pise  J.-L. 
Pic.  V  Pra:-e,  Nakiadcm  Vlasdnini,  in-fol. 

La  chaire  à  prêcher  du  couvent  de 
Leliendael,  à  Malines;  par  Charles  Piot. 
Il I  y. relies,  llaycz,  in-8". 

Comitàtoper  Bologno  storico-artistico. 

.^tatuto.  Bolor/iia,  A/.zoguidi,  in-IO. 

The  Croall  Lectures.  Récent  Archœology 
and  theliibli;  by  the  Thomas  Nicoi..  Edin- 
hnrrjh,  MIackwood,  in-8". 

La  Ermita  del  Santo  Cristo  de  laLuz  en 
Toledo.  Estudiû  arqueologico  inolivado  por 
les  ultimos  descubrimientos  de  Febrero;  por 
D.  Rodrigo  Amador  n-;  Lus  Rios  y  Villalta. 
Madrid,  lib.  de  San  Francisco  de  Sales,  in-8o. 

Geschichte  der  deutschen  Bildhauer- 
kunst  im  XIII  Jahrhundert;  von  Hasak. 

Berlin,  Wasmutli,  in-lol. 

Illustreret    Kultur  historié.    Kopenhng, 

Gyldeuskalske  boghandels  l'orlag,  in-8". 

Die  Kunst  am  Hofe  der  Herzoege  von 
Preussen;  von  llermaun  Emue.mierg.  Leip- 
zi(j,  Devrient,  in-fol. 

Das  La  Tènegrabfeld  von  Langugest 
bei  Bilin  in  Bœhmen;  von  RuiiEiir  ritler 
von  Weinziefii..  /yrr(»»,s'c/(i/'c/,'7,ViE\VEG,  in-fol. 
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Lezioni  di  archeologia  Cristiana;  opéra 
posUimadi  Maiiano  Armei.i.im.  [{oriin,  Libre- 
ria  catlolica,  iii-b». 

Arle  cristiana  svoltasi  nei  cimiteri.  Icono- 
grafia.  Epigrafia. 

La  Madonna.  Svolgiineiito  arlistico  délie 
rapprezcnlazioni  dalla  vergine;  con  11  slampc 
iii  Ibtocalcographia  e  îilC  in  fotolipografia; 
opéra  di  AdoU'o  Ventuui.  Milano,  Ulrico  Iloe- 
pli,  iii-l". 

L'imagine  sacra.  La  nativila  di  Maria. 
L'Anminciazione.  L'Ailorazioiic  de'  inagi. 
L'Assunzione. 

Il  medagliere  mediceo  nel  r.  museo 
nazionale  di  Firenze.  i'irenze,  Alinari, 
in-8". 

Medallas  espanoles  militares,  navales 
y  politico-militares.  Tonio  primero.  Piibli- 
cadase  impresas  por  AdoU'o  IIerreb.v.  Madrid, 
Ilerrera,  in-8". 

33  laminas  y  M  hojas  de  texte.   Tirada  de 

M  ejomplarcs  que  no  se  nomen  à  la  venla. 

Monografia  del  Monasterio  de  Santa 
Maria  de  Junqueras,  de  Barcelona.  0  sea 

memoria  descriptiva,  hislorica  y  arqneologica 
del  mismo,  de  su  iglesia  y  de  clauslro,  acom- 
paiiada  de  los  respcclivos  dibujûs  déplantas 
scccionesy  delalles.  Barcelona,  Russell,  in-4'\ 

Das  Neunzehnte  Jahrhundert  in  BUd- 
nissen  ;  lleraiisgogebeii  von  Karl  Weuck- 
VEisTEii.  IJerlin,  Kuntsverlag  der  pliotogia- 
phisclien  Gesellscbal't,  in-fol. 

Note  e  ricordi  délia  esposizione  d'arte 
sacra  in  Bergamo;  por  Virgiaio  Mlzio. 
Bergamo,  istituto  d'arli  gradche,  in-4". 

Quellenschriften  fur  Kunstgeschichte 
und  Kunstteclinik  des  Mittelalters  und 
der  Neuzeit.  Von  Eilelbcrger  von  Edulberg 
und  Camillo  List.  Francisco  de  Ilollanda. 
Vier  gesprœohe  iibcr  die  màlerci  gefiilirl  zu 


Rom  1;138.  Originaltext  mit  fibersetzung  und 
criiiutcrnngen  von  Joaqiiim  de  V,\scoNCELr,os. 
W'ieii,  Graescr,  in-S". 

Prehistoric  Ruins  of  Copan,  Honduras. 

A  proliniinaiy  lîeporl  ol'  tlie  Explorations  by 
Ihc  Muséum  ol'  American  Archœology.  Cam- 
brithjo,  Mass.  :  pnbl.  by  llie  Mii.tfiim,  in-lol. 

Regolamento  del  premio  Francesco 
Francia,  per  l'opéra  migliore  di  pittura  o  di 
scullura  da  es  porsi  alla  mostra  délia  sociota 
Francesco  Francia  in  Bologna.  Dolngnn,  Azzo- 
gnidi,  in-8". 

Scoperte  di   antichita  in  Napoli  ;  per 

Fcrdinando  Cdi.o.nna.  NhjjoU,  Giaiiiiini,  in-b". 

Seemanns  WandbUder.  Hundert  Meis- 
terwerke  der  bildenden  Kunst.  Erl.iulc- 
rungen  von  (i.  Wah.necke.  I.ciiiziij,  Scemann, 
in-4". 

Societa   délie  belle    arti    in   Firenze. 

Slaliilo.  Firrjtze.  lîencini,  in-lG. 

Societa  Francesco  Francia  per  le  belle 
arti  in  Bologna.  Siatulo.  lUiloijna,  Azzo- 
gnidi,  iii-S". 

Sudarabische  Alterthumer  in  Kunst- 
historiscben  Hofmuseum.  Im  Aultrage  und 
mit  Unlcrstiitznng  der  Oberslka'mmerer- 
Auites  seiner  K.  und  K.  Apost.  Majest.Tt  lie- 
raiisgegebcn  von  D  II.  MiiLLER.  W'ien,  Ilœl- 
der,  in-fol. 

Der  'Wiener  Congress,  Culturges- 
chichte  die  bildenden  Ktinste  und  das 
Kunstgewerbe  (1800-1825);  llerausgege- 
bcn  von  Eduard  Leiscihng.  Wien,  Artaria, 
in-fol. 

Sobor  Sv.  'Vladimira  v  Kievié.   La  ca- 
thédrale de  Saint-Vladimir  à  Kiev.  Publ 
par  S.  V.  KuLSCliENKO.  Kiev,  in-fol. 
En  russe. 


ESTHETIQUE. 


OUVRAGES   DIDACTiaUES. 


CURIOSITE 


L'Art  de  la  dorure.  Traité  théorique  et 
pratique  de  la  dorure  sur  bois;  par  Féli.x 
Geneumont.  Paris,  Pocliy,  in-i8  Jésus. 

L'Art  et  la  Beauté  aux  salons  de  1898  ; 
par  Raymond  Bouver.  Vendôme,  imp.  Em- 
|>aytaz,  grand  in-S"  avec  grav. 

La  bibliothèque  de  Mathias  Corvin. 
Notes  nouvelles;  par  Eugène  MiiNTZ,  membre 


de  rinstilut.  Paris,  lib.  Leclerc  et  Cornuau, 

iii-8". 

Les  classiques  du  jardin.  Parcs  et 
jardins.  Traité  complet  de  la  création  des 
parcs  et  des  jardins,  de  la  culture  et  de  l'en- 
tretien des  plantes  ornementales;  par  Gres- 
SENT.  5"  édition.  Taris,  lib.  Goin,  in-18  Jésus 
avec  fig.  et  plan. 
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Lépée  XVIe  siècle  du  marquis  d'Ha- 
rambure  ;  par  0.  de  IIuciiei!uune.  Vannes, 
Lafolye,  in-i"  et  grav. 

La  lépidochromie.  L'Art  de  fixer  les 
couleurs  des  ailes  du  papillon;  |i;ir  11. 
Poui.iN.  Avec  10  ligures  explicatives.  Paris, 
lib.  Laurens,  in-8"  avec  (ig. 

Sur  Chanteroy;  par  II.  Cavamui..  Piirh, 
lib.  Lcrou.x,  ia-8". 

De  arte  contemporaneo.  Impresiones  por 
Luis  Pahoo.  Madrid,  estableciinienlo  de  los 
sucesores  de  Cuesla,  in-8". 

El  arte  para  todos.  Album  por  D.  Jaime 
Hrugarolas  Sivii.la.  Madrid,  iMuiiilo,  iii-8". 

Die  christliche  Kunst  in  Wort  und 
Bild;  von  Kail  Aiz.  /iri/fns/iarg,  Maii;',  iii-io. 

Collection  Auguste  Dutuit.  .Majoli  |iics 
italiennes.  Vases  siculo-arabes  et  persans. 
Faïences  Henri  IL  Verrerie.  Paris,  in-8'>. 

Ce  vohuiie  n'est  pas  dans  le  eiunnicrce. 

Discursos  leidos  ante  la  Real  Academia 
de  Bellas  Artes  de  San  Fernando  en 
la  recepcion  publica  del  Sr.  D.  Fran- 
cisco Agznar  y  Garcia.  Contestacii'jn  de 
D.  Hodrigo  Axiauor  de  los  Hios.  Madrid, 
Enriqne  Va(|uer,  in-4". 

r^as   Bellas  Artes.   No  se  lia  pucsto  à  la 
venta. 

Edgar    Kovats.     Die    Art    Zakopane. 

U7e)(,  Anton  Schroll,  in-l'ol. 

English.  Altars  from  illuminated  ma- 
nuscripts.  Wilh  descriptive  noies  by  W.  H. 
St-Jobn  lIoi'E.  I.ondon,  Longnians,  in-ful. 
.Vlciiln  Club  Ciillections.  I. 

Franz  Wilhelm  Kreuchaufs  Schriften 
zur  Leipziger  Kunst,  1768-1782.  /.ciyy- 
zifj,  i.  C.  llinricbs,  in-8'\ 

l.eipziger  Nendriiekc.  Ileiausg(  gcben  V(in 
G.  Wnstniann. 

Geschichte  der  heraldischen  Kunst  in 
der  Schweiz  im  XII  und  XIII  Jahrhun- 
dert;  von  l'anl  Ga.nz.  i'rait(':ijrlil,  llnbcr, 
in  4". 

Geschlecht  und  Kunst.  Prologomcna  zu 
einer  pbysiologisclien  .i^slhetik;  von  Gusiav 
Naimann.  Leipzig,  Ha>fïel,  in-8". 

Guida  pratica  di  Venezia;  opéra  di  l!o- 
marlini  Sii.vio.  Milano,  Sonzogno,  Jn-S". 

Herbarz   polski.    Armoriai  de  la  Po- 
logne. Varsovie,  Skiwsky,  in-fol. 
En  polonais. 


Highland  Dress,  Arms  and  Ornament; 

by  Loid  Arcliibald  Ca.mpiiei.l.  Wfslniin^lcr, 
Archibald  Constable,  in-8". 

Idéale  e  naturalismo  in  arte  ;  opéra  di 
H,  (iWACNiN.  Mi'strc,  !..  Gon/.ato,  in-8". 

Illustrazione  dei  principali  monumenti 
d'arte  e  di  storia  del  versante  amalâ- 
tano;  opéra  di  L.  Mans:.  Itoma,  G.  Bertcro, 
in-8". 

Karl  Mantzius.  Skuespilkunst  i  mid- 
delalder  og  Renaissance.  Kohenhavn,  He- 
gel, in-8". 

Avec  de  nondircnscs  illnstrations. 

Kunstlehre  in  fOnf  Teilen;  von  Gcihard 
GiET.MANN  und  Jobannes  Gorense.s.  Allgemeine 
.Estbetik.  Frei/jurg  im  Ureisgau,  Iicrdcr,]in-8". 

La  Haye  pittoresque.  La  Haye,  Van  der 
Beek,  in-i". 

Mi  Cuarto  a  espadas  sobre  asuntos  de 

caza.  .\punles,  rccucrdosy  narraciones  de  un 
alicionado,  José  Castcllo  MuRE.NO.  Jaen,  Don 
Tomas  Bubio,  in-S". 

Persian  lustre  Vases;  by  Henry  Wali.is. 
l.oniliDt,  prinlcd  l'or  privalc  circulalion,  in-fol. 

Le  porte  in  bronzo  di  S.  Mîiria  del 
Fiore.  Note  e  impressioni  di  criiica  e  d'arte. 
Fircnze,  Ciardelli,  in- 10. 

Pro  una  scala  del  palazzo  Comunale 
di  Perugia;  opéra  di  G.  Branca.  Permjia, 
Umbra,  in-8". 

Queen's  (the)  Empire.  A  piclorial  and 
descriptive  record;  illustrated  l'rom  specially 
taken  photographs;  by  H.  0.  Arnold  Fuster. 
Xeu'-York,  Cassell,  2  vol.  in-8°. 

S.  Maria  di  donna  Regina  e  l'arte 
senese  a  Napoli  nel  secolo  XI"V;  opéra 
di  Em.  Bertaux.  La  storia  del  nionaslerio. 
.\apo!i,  (jiannini,  in-i". 

Siegel  der  badischen  Staedte  in  chrono- 
logischer  Reilienfolge  ;  llerausgegeben  von 
F.  vo.N  Weecii.  Ih'iilelherij,  Winler,  in-8". 

El  traje  civil  y  el  traje  militar  en  la 
antiguedad;  el  traje  l'emenino,  tclas  y  joyas 
en  Egipto  y  el  antiguo  Oriente,  en  Grecia,  en 
Etruria  y  en  Roma.  Con  4'i  grabados.  Madrid, 
Marqués,  in-S". 

liiblioteca  popular  de  arte.  .W'.XII. 

Ueber  Kunst  der  Neuzeit.  I.  Im  Kampfe 
nm  die  Kunst.  H.  Ma.K  Kliuger  als  Kiinstler. 
Sirassburg,  lleilz,  in-8". 
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Verschiedene  Skizzen  EntwUrfe  und 
Studien;  von  L.  Kaueu.  Wicn,  Scliroll, 
in-fol. 

Wanderungen  in   den  Alpen;  von  D. 

Bauu-Uuvv.   Mil   118  Illiislralionen  im  Tc.vl, 


18  giossen    Uildcin.    Xeurhàtel,   Delachaux, 
iii-V'. 

Von  der  wiedergebur  t  deutscher  Kunst. 

(.iiiiulsalze    iHuI     Norsciiliige    von    Sief,'mar 
Scluiltze.  lli'rihi,  IJimclicr,  in-8". 


PEINTURE.    -   GRAVURE    -    DESSINS.    -  MUSÉES 
EXPOSITIONS   -   VENTES 


Catalogue  des  émaux  peints  apparte- 
nant à  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouest,  à  Poitiers  ;  pac  M.  L.  LiouiuiEitv, 
conscrvalciir  du  Musée  nalional  de  Limoges. 
Poiliers,  lilais  cl  Uoy,  in  H". 

Catalogue  des  relevés,  dessins  et  aqua- 
relles des  archives  de  la  commission  des 
monuments  historiques,  dressé  par  A.  Piiit- 
R.\CLTl).\iiuT.    l'iiris,    Imp.    nalionale,  in-8". 

Catalogue  Ulustré  du  salon  de  1899. 

Paris,  lil).  Basciiet,  in-8"  avec  plan. 
Société  nationale  des  Beau.x-Arts. 

Chantilly  et  le  musée  Condé.  Gnide 
Joannc.  Paris,  lib.  Hachette,  in-10  avec  7  giav. 
el  I  carte. 

Conseils  généraux  sur  le  dessin  d'imi- 
tation, avec  exemples  à  l'appui  tirés  de 
la  collection  des  écoles  normales;  [lar 
M.  Joseph  AuBEitT.  l'aris,  lib.  Colin  el  V'', 
in-4"  avec  fig. 

Essais  de  critique  sur  quelques  pein- 
tures du  musée  et  de  l'hospice  d'An- 
gers; par  A.  Geum.w.n.  Anyerg,  Germain  et 
(jrassin,  in-8"  avec  grav. 

Chantilly.  Musée  Condé.  Notice  des 
peintures;  [)ar  l".-A.  GiuiVEn,  membre  de 
l'Institut,  conservateur  du  musée  Condé.  Ou- 
vrage illustré  de  Ijpogravures  par  Braun, 
Clément  et  C'".  Paris,  Braun,  Clément  et  C''', 
édit.,  in-8°. 

(Seconde  édition  illustrée.) 

Chantilly.  Musée  Condé.  Notice  des  pein- 
tures; par  l'\-A.  GiuvEii,  de  l'Institut,  con- 
servateur  du  musée    Condé.   Paris,    Braun, 
Clément  elC'%  édit.,  in-16. 
(Première  édition.) 

Croquis  de  Grèce  et  de  Turquie,  1896- 
1897.  Autour  de  larchipel.  Tcxle  el 
dessins  d'Henri  Avelut.  Tours,  Marne  et  liis, 
grand  in-8". 


Frères  (les)  Coquelin,'cn  groupe  dans  la 
neige. /'^//-/.v,  .\.  Mel.iudii,  photog.-édit. 

Léon  XIII,  grav.  parC.  Manigand.  Paris, 
lionmard  et  (ils. 

Musée  du  Louvre.  Les  Maîtres  de  la 
peinture.  Le  X'VII  siècle,  l'aris,  Bonssod, 
Maiizi  el  Joyaut.  iu-l'ol.  avec  grav.  en  noir  et 
en  coul.  dans  le  texte  cl  hors  texte. 

I.e   niènie   ouvrage,    texte   anglais.    New- 

YorU,  Api)lelon  et  {',•". 

Notes  sur  les  Salons  de  1899  ;  par 
Henri  Fhantz.  Paris,  bibliothé'|ue  de  la  Cri- 
tique, HO,  boulevard  Latour-Maubourg,  in-16 
avec  grav. 

Le  Nu  au  Salon;  par  Armand  Silvestre. 
l'aris.  lib.  l'erLamm.  in-i". 

Origine  de  trois  feuillets  d'une  Cité  de 
Dieu  en  français,  ornée  de  remarquables 
peintures;  par  L.  Uei.isle,  de  l'Inslilut.  Paris, 
Imprimerie  nationale,  iii-'i"  avec  grav. 

La  Peinture  allemande  et  la  Peinture 
anglaise;  par  Paul  Viriiv.  Mcluu,  Imprimerie 

administrative,  in-8". 

Ministère  de  l'iiislruclion  publi((ue  et  des 
Heanx-Arts.  Musée  pédagogique,  service  des 
projections  lumineuses.  —  Notices  sur  les 
vues. 

Rembrandt  aux  expositions  d'Amster- 
dam et  de  Londres;  par  Marcel  Nicolle, 
attaché  au  .Musée  du  Louvre.  Avec  une  préface 
de  Léon  Donnât,  membre  de  l'Inslilut.  Paris, 
lib.  OlIendorlT.  in-4«. 

Souvigny.  Album  de  8  vues,  avec  notices 
de  M.  1IE  (JuiiiiEi-i.E,  président  de  la  Société 
d'émulation  et  des  beaux-arts  de  l'Allier. 
Moulins,  lib.  (Jrégoire. 

"Victor  Hugo,  avec  ses  petits-enfants, 
Georges  et  Jeanne  Hugo.  Paris,  \.  Melan- 
dri.  phdlogr.  édit. 

El  Arte  para  todos;  Album  para  apren- 
dcr  les  piimcros  rudimeutos  de  dibujo  ;  por 
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D.  Jaiine  Brugarolas  Sivii.la.  Bnrcelona,  Casa 
provincial  de  Caridad,  in-8". 

2»  edicion. 

Catalogo  de  la  Exposicion  gênerai  de 
Bellas  Artes;  Kdicioii  olicial.  .lA^'Z/vV/, Garcia, 
iii-8". 

Catalogo  délia  r.  pinacoteca  di  Torino. 

Torino,  Vincenzo  Bona,  iii-8". 

Catalogo  dalle  opère  d'arte  délia  461 
esposizione    délia   società  promotice    di 
belle  arti   in   Genova.   Geitota,  Sclienoiic, 
in-8". 

Catalogue  de  la  galerie  royale  des 
Uffizi  à  Florence.  Florenw,  iiii|).  coopcia- 
tive,  in-S". 

Catalogue  of  the  royal  Uffizi  gallery 
in  Florence.  Florence,  coopùraiive  piiiitiiig 
association,  in- 10. 

Il  Codice  atlantico  di  Leonardo  Da 
Vinci,  nelia  liibliolcca  Ambrusiana  di  Mi- 
lano,  riprodotlo  e  publicalo  dalla  r.  accade- 
mia  dei  Lincei,  soUo  gli  auspici  e  col  sussidio 
del  re  0  delgoverno.  liomu,  lip.  délia  r.  Aca- 
dcmia  dei  Lincei,  in-1'olio. 
Con  quaranta  tavole. 

Colored  Designs  for  Scenic  décoration, 
Scenery  Painting  ;  by  (;.  Sciii.eiisi.m;.  Xciv- 
Ydiii.  Ilcssling,  iii-8". 

Conservacion  y  restauracion  de  cua- 
dros;  por  Jcronimo  Goniez  Ruduiguez.  Ma- 
drid, llernandez,  in-8", 

1  Dipinti  diLodovico  Mayerin  S.  Bona 

descritti  ;  opéra  di  C.  G.  Mil.wese.  TrevUo, 
Mander,  in-8". 

Exposicion  gênerai  de   Bellas  Artes. 

Catalogo  nmnerado,  Guia  del  visitante,  lîe- 
sefia  exacta  de  obras  e.xpuestas.  aulorcs  de 
las  niismas  y  numéro  de  orden  correspon- 
diente,  Madrid,  El  Enano,  in-8". 

Les  fresques  du  Pinturicchio  dans  les 
salles  Borgia  au  Vatican,  Commentaires 
par  le  P.  Ki-ançois  Ellltl.E  et  le  Coni,  Henri 
Steve.sso.n.  Rome,  Danc^i,  gr.  in-l'olio, 

Gemlaedesammlung    Albert    Langen . 

MUnchen,  Langeji,  in-l'oiio. 

Gœthe,  eine  Biographie  in  Bildnissen. 

Marburij,  Elwert,  in-l'olio. 

Katalog  der  Kœnigliclien  Galérien  zu 
Venedig;  Von  A.  Conti.  Veimliij,  Federico 
Visealini,  in-8". 


Letem  ceskym  svetem.  Prag,  Vilimek, 
in-i''. 

Les  musées  royaux  du  parc  du  Cin- 
quantenaire et  de  la  porte  de  Hal,  à 
Bruxelles.  Armes  et  armures,  l'nblié  i)ar 
Joseph  Destuée.  1I.\noti.\u  et  Key.meulen. 
liriixelles,  Cruylanl,  in-l". 

Il  Museo  di  Schifanoja  in  Ferrara.  No- 

lizie  di  Agnei.li  G.  e  Giusti.nia.ni  V.  Ferrara, 
tip.  Sociale,  in-4" 

Notes  sur  les  primitifs  italiens.  Sur 
quelques  peintres  de  Toscane;  par  Jules 
Destiiee,  avec  trois  reproductions  photogra- 
phiques et  trois  eaux-fortes  de  M""'  Jules 
Destiiee.  Bruxelles,  Dielrich,  10-8". 

Original  Abdruck  von  Formschneider- 
Arbeiten    des  XVI.,    XVII,  und   XVIII 

Jahrhunderts,  meist  aus  verschollenen  ein- 
blalldruckcn  ,  Kalenderii .  heiligenbildcrn  , 
gebets-und  Wallfalirtszetell,  aus  Slrassburger 
Druckereien.  Mit  erlaulerndem  Te.\t,von  Paul 
llEiTZ.  Slrassbunj,  J.  II.  Ileilz,  in-folio. 

La    Pittura   in  Palermo   nel   rinasci- 

mento;  opéra  di  G.  Mmizo.  Pn/ermn,  liebci', 
in-8". 

Royal  Academy  Pictures,  1899;  illus- 
traling  the  loi  st  Exhibition  of  the  lloyal 
Academy.  .\eir-yor/,\  Cassel,  iu-8". 

Simon  Martini  Beitrag  zur  Gescliichte 
der  sienes  Malerei  im  XIV  Jahrhundert  ; 

Non  A.  Goscme.  Paris,  Le  Soudier,  iii-!S". 

Storia  dell'  antica  pittura  fiamminga 
per  G.  B.  Cavalcaselle  et  J.  A.  Cro^ve. 

Edi.'ione  originale  italiana  con  ritratto  c  bio- 
grafia  del  Cav.\lc.\seli,e.  Firenze,  Le  Monuier, 
in-8". 

Tableaux  anciens  peu  connus  en  Bel- 
gique. Collection  recueillie  en  l{clgii|ue  et 
décrite  par  P.  Wvtsman.  Bruxelles,  Wyis- 
man,  in-folio. 

Velazquez  fuera  del  museo  del  Prado  ; 

Apuntes  para  un  catalogo  de  los  cuadros  que 
se  le  atrihuyen  en  las  principales  galerias 
publicas  y  particulares  de  Europa.  llustrado 
con041'otograbadosde  Hanfl'taengl,  de  Munich, 
y  Laporta,  de  Madrid.  Por  Manuel  Mesonero 
no.MA.NOS.  Madrid,  llernandez,  in-8". 

Vida  y  obras  de  Don  Diego  Velazquez  ; 

por  Jacinlo  Oclavio  Piuo.n.  Madrid,  Fernando 
Fe,  iii-8". 
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L'Architecte  du  château  de  Romoran- 
tin;  par  Henri  Stein,  archiviste  paléographe. 
Cacn,  Delcsques,  in-8°. 

Deux  bustes  du  prétendu  Vitellius  ;  par 

Salomon  Reinacii.  ravis,  lib.  Leroux,  in  8"  et 
planche. 

Enquête  sur  les  conditions  de  l'habita- 
tion en  France.  Les  Maisons-types  ;   par 

A.  (le  Fovii.LE.  Avec  une  étude  hisloii(|ue  de 
M.  Jacques  Flach.  Paris,  lib.  Leroux,  in-8°, 
avec  figure?. 

Histoire  de  l'architecture  ;  par  M.  Au- 
guste CiioiSY.  Compte  rendu  par  M.  F.  de 
Dartei.n.  Paris,  lib.  Dunod,  in-8'',  avec  (ig. 

Du  privilège  des  architectes  et  entre- 
preneurs; |iar  .J.  Fayemendy.  Poilicrs,  irnp. 
Biais  et  Hoy,  in-8". 

Liste  par  lettres  alphabétiques  des 
sigles  figulins  trouvés  chez  les  Ausci;  par 
G.  Coi.LAiti),  archéologue  préhistorien.  ^liifA, 
imp.  Capin,  iii-16. 

Note  sur  une  statue  de  saint  Jean-Bap- 
tiste découverte  en  1898  dans  l'église  de 
Rouvres;  par  Louis  Poinsot.  Paris,  lib.  Le- 
roux, in  8". 

Pourquoi  une  statue  de  Richelieu  à 
Luçon?  par"  C.  Calvet.  Vannes,  imp.  La- 
folye,  in-8". 

Rouen  et  ses  monuments;  par  J.  Gi- 
RiEUD.  Illustrations  de  MM.  J.  Adelinc,  F.  De- 
coprez,  E.  Desliays,  G.  Dubosc,  J.  Girieud, 
E.  Morel,  E.  Nicollc,  etc.  Rouen,  lib.  Girieud 
cl  C",  in-40. 

Sculptures  bitterroises  du  XIV''  siècle 
(essai  d'explication);  par  C.  Douais.  Tou- 
/oiW'', Chauvin  et  fils,  in-8",  avec  lig. 

La  Statue  de  Lamartine  enfant  à  Bel- 
ley;  discours  prononcé  à  l'inauguration  du 
monument,  le  22mai  1899, par  M.  Léon  Malo. 
I.i/f)n.  imp.  du  Salut  public,  in-18. 

Stèle  de  la  dix-huitième  dynastie,  re- 
présentant une  fabrique  d'arcs  (Musée  du 
Louvre);  par  A.  Moret.  Paris,  lib.  Leroux, 
in-8°  avec  llg. 

Les  styles  enseignés  par  l'exemple  ;  par 
L.  I.IHOMS.  Europe.  Art  byzantin;  Arts 
modernes.  Paris,  lib.  Laurens,in-4o  à2  col., 
avec  200  dessins  accompagnés  de  notices. 


Un  buste  thessalien  de  Gé  ;  par  André 

.louiilN.  Paris,  lib.  Leroux,  iii-8". 

Academy  architecture  and  architec- 
tural Review.  New-York,  Bruno  llessling, 
in-4". 

L'Architettura  nella  storia  e  nella  pra- 
tica.  Milano,  Vallanli,  in-4". 

Dcgli  slili   neir  architetlura.  Dell'  orna- 
nientii. 

Associacion  de  arquitectos  de  Cataluna. 
Anuario.  Horcelona,  llermanos  y  Itusscl, 
in-8". 

Asociacion  de  arquitectos  de  Cata- 
luna. Monografia  de  la  iglesia  de  Nuestra 
Senora  de  la  Aurora,  Seo  de  Manrcsa,  luida 
por  su  Autor  D.  José  Torres.  Barcelnna, 
husscl,  in-4". 

La  cappella  centrale  dell'  abside  in 
S.  Franoesco  ricostruita  con  pensiero 
votivo  perla  pace.  Opéra  di  AU'.  Huuuia.m. 
Poloi/na,  Soc.  già  Compositori,  in-8". 

La  Capella  del  monte  di  pietà  nell'  edi- 
ficio  omonimo  del  banco  di  Napoli;  opéra 
di  Mario  Moreli.i  et  L.  Co.nkorli.  Napoli, 
Priore,  in-8". 

The  Cathedral  Builders.  The  Story  of  a 
great  MasonicGuild  ;  by  Leader  Scott.  Lon- 
don,  Sampton  Low,  in-8". 

Circular  e  instrucciones  para  la  con- 
servacion  y  restauracion  de  los  monu- 
mentos  historicos  y  artisticos.  Ovicdo, 
imp.  de  l'ilospicio  Provincial,  in-4'. 

Commission  royale  des  monuments  de 
Belgique.  Compte  rendu  de  l'assemblée  gé- 
nérale. HrK.relles,  Baertsoen,  in-8". 

Décorative  Sculptor  work  for  the  Dé- 
coration of  façades,  interiors,  objects  of 
art,  etc.;  by  Zeyer  and  Dreciisleh.  A>it'- 
Yor/i,  Aruno  llessling,  in-4". 

La  estatua  de  Velazquez.  Mcmoria   de 

los  trabajos  de  la  Comision  del  monumento 
erigido  por  los  artistas  espanoles  a  iniciativa 
del  circule  de  bellas  artes.  Escrito  por  Ma- 
nuel Mesonero  Bumanos.  Madrid,  Ilernandez, 
in-8". 

Geschichte  des  'Wiener  Theaterwe- 
sens.  Von  Alexander  vos  Weilen.  Wieu, 
Gesellschaftfùr  vervielfaliigende  Kunst.in-fol. 
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Hotels-deville  et  beffrois  de  Belgique; 

23  eaux-fortes  avec   texle   par  L.   Moeiinan. 
Bruxelles,  llavermans,  iu-lol. 
Tiré  (i  'iO  cxeiiiplaii'cs. 
An   introduction  to   greek  sculpture  ; 
by  I..  E.  Upcott.  Second  édition  rcvised.  Ox- 
ford, Henry  Frowde,    in-S". 

Ilistory  of  greek  Sculpture.  Mycenaean 
and  Preliistoric  .  Tlie  archair  l'eriod  of 
greek  Sculpliire.  Epoch  of  Plicidias. 

Manuale  dell'  architetto,  sotto  la  deri- 
zione  dell'  ing.  arcliilelto  Danielc  Donghi. 
Toriiio,  Unionc  tipografico-editrice,  in-8". 

De  Nieuwe  Kerk  te  Amsterdam,  llisto- 
riscli  ovor/.icht  van  deii  tegenwoordigen  slaal 
van  hetgebouw  en  zijn  rnonumenten,  sanien- 
gesteld  uit  verscliiilende  bescheiden  in  hct 
Stedelijk  archief  verzameld.  Amsterdam,  Ruy- 
sendaal,  iii-8". 

Praxitelische  Studien;  von  Wilheim 
Ki.Ei.N.  Leii):ig,  Xeil,  in-i". 


Quarta  relazione  dell'  ufficio  régionale 
per  la  conservazione  dei  monumenti  del 

Veneto;  opéra  di   F.  lîEitciiET.  Venezia,  tip. 
M.  S.  Conipo-sitori,  in-8". 

La  sculptura  al  monumentale.  Note  di 
crilica  di   E.  A.  Marescoiti.  Milano,  Golio, 

in-8". 

Spaetgotik  und  Renaissance.  Ein  Beitrag 
zur  tjcsciiicbte  der  deutsclien  Arcliilektur 
vornehmiicli  iin  lij  Jahrhundert.  Von  Ericii 
HvE.sEL.  Stiiltyarl,  NefT,  in-S". 

Die  Tempel  zu  Tivoli  bei  Rom  und  das 
Altchristliche  Privathaus  auf  dem  Monte 
Celio.  Arcbiiologisclie  Studien  von  Guslav 
AdolfMuller.  Ae//;;///,  Metzsch,  iii-8". 

El  trazado  de  la  Catedral  de  Toledo  y 
su  arquitecto  Pedro  Ferez;  por  Vicente 
i.AMi'EiiEZ   V    HOMEA.  Madrid,  M.  Tello,  in-8». 

Wood  sculpture  and  furniture  in  ro- 
coco.  i\V'i(,'-)'o//i,  Bruno  llessling,  in-S''. 


PHOTOGRAPHIE 


Les  Nouveautés  photographiques  (an- 
née 1899).  Septième  complément  annuel  à 
la  Pratique  et  à  l'Art  en  photographie;  par 
Frédéric  Dillave.  Ouvrage  orné  de  nom- 
breuses illustrations,  dont  2  phototypogra- 
phies, d'après  des  phototypes  de  Tau  leur. /^ac/.s', 
lib.  Montgredien  et  C'%  in-8". 

La  Photographie  des  couleurs  ;  par 
L.-P.  Clerc,  préparateur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  Avec  une  préface  de  M.  Ga- 
briel Lippmann,  membre  de  l'Inslilut.  Paris, 
lib.  Gaulhier-Villars,  in-10  avec  lig. 

La  Photographie.  Guide  du  photographe 
amateur;  par  Henri  Des-MAREst.  4''  édition. 
Paris,  imp.  Larousse,  petit  in-8",  avec  01  gr. 

Le  Portrait  en  plein  air;  par  A.  CouR- 
RÉUES.  Paris,  lib.  Gauthier-Villars  et  fils, 
in-18  Jésus. 

Enciclopedia  del  fotografo  aficionado  ; 

por  Jorge  Brlnei..  Traducido  del  francés  por 
D.  Ricardo  Ruiz.  Madrid.  Bailly-Baillière,  in-8". 


Home  Portraiture.  For  Amateur  Pho- 
tographers;  by  It.  Peni.ake.  London,  Gill, 
in-8". 

Malerische  Akstudien.  Photographisehe 
Aufnahnien  nach  der  natur  und  zwar  einzel- 
ncr  Kôrporlheilc  und  ganzer  Figuren.  Berlin, 
Spielmeyer,  in-4". 

Manual  del fotograbador.  Procedimiento 
al  csmalle.  Traduccion  direcla  del  ingles,  con 
una  segunda  parte  sobre  el  tricolor,  con 
treinla  grabados  en  el  texte,  por  G.  H.  Grlm- 
Hos.  Madrid,  Antonio  Marzo,  in-8". 

Modem  photography  in  theory  and 
practice.  A  Handbook  for  the  Amateur; 
by  11.  (i.  AiiiioTT.  Chicai/o,  llazlitl,  in-8". 

Operaciones  preliminares  de  la  foto- 
grafia;  por  Jorge  Bku.nel.  Version  espanola 
de  Eugenio  de  Oclioa.  Madrid,  Bailly-Bail- 
lière, in-8". 

Topografia  fotographica  ;  [)ar  C.  de 
liUARTE  V  L.Navarro.  Madrid,  H.  Péani,  in-8". 


BIOGRAPHIES 


Les  Artistes  nantais,  du  moyen  âge  à 
la  Révolution;  par  Dominique  Caillé.  Nan- 
tes, imp.  Mellinet  et  C'"",  in-8". 


Félix  Buhot,  peintre-graveur  (1847- 
1898).  Catalogue  descriptif  de  son  œuvre 
gravé;  par  Gustave  Bourcard.  Avec  une  pré- 
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lace  d'Arsène  Alexandre.  Paris,  lib.  Floiiry, 
grand  in-8'\ 

Charles  Garnier,  architecte  de  l'Opéra 
de  Paris.  Noiice  lue  à  rasscml)lcc  générale 
de  la  Sociélé  centrale  des  archilectes  fran- 
çais; par  J.-L.  Pasc.m..  /'«»•(«,  Dumoulin,  in-8". 

Léo  Drouyn;  par  J.  A.  BnurAiLS,  archi- 
viste du  département  de  la  Gironde.  Bo-deiiii.r, 
inip.  (iouiiouilhou,  polit  in-8". 

Le  sculpteur  Nicolas  Guillaiu ,  dit 
Cambray;  par  Paul  Viiuv.  Paris,  Mb.  I,o- 
rou.\,  iii-8"  avec  portrait  et  plaiiolic. 

Anton  Graff.  BUdnisse  von  zeitgenos- 
sen  des  Meisters  in  nachbildungen  der 
Originale.  .Vusgewalilt  und  erliiutort  von 
Juiiiis  V(h;ei..  [.ri/i:i//.  nrcitkopf,  in-i". 

Exposicion  Haes.  lîiogralia  de  D.  Carlos 
do  Ilaes  y  Càtali')go  de  la  E.vposiciôn  de  sus 
oliras.  Madrid,  Fortanet,  iii-8". 

Francesco  Bartolozzi  e  la  sua  opéra, 
neir  occasione  délia  quarta  esposizione 
del  gabinetto  délie  stampe  a  Roma;  opéra 
di  Romolo  Airnoi.i.  Itoma.  la  Bibiiolilia  diretia 
da  I.co  S.  Olschki,  in-4r 

Giotto  und  die  Kunst  Italiens  im  Mit 
telalter;  von  Max.  G.  Zimmeum.v.nn.  I.cipzia, 
Scemann,  in-8". 


Gli  artisti  pontremolesi  dal  seolo  XV 
al  XIX;  opéra  diCiNU  ri. /''UVHrt,  Ballei,in-8". 

Meissonier;  byF.lberl  llL"BnARi)..A'É'M'-  York. 

PMlnaui's  Sous.  in-8". 

Rembrandt  ;  by  Elbert  IIluu  uu)..\>((,'-  York, 
Piilnam's  Sons,  in-8". 

Rembrandt;  by  II.  K.sackfl'SS.  ïranslated 
by  (ianipbell  Dodgson.  Londoii,  Grevcl,  iu-8". 

Rubens;  by  Ellicrt  IlLitfiAni).  XetvYork, 
Pntiiam's  Sons,  in-8". 

Titian;  by  Elbert  IIUDBxnn.'  Xew-York, 
l'utnam's  Sous,  in-8". 

Uno  scultore  dimenticato  del  Quattro- 
cento. Domenico  Rosselli.  Memoria  di 
Cornelio  DE  FiliRiczv.  l-'ireii:r,  Cellini,  in-8'. 

Velazquez.  Discurso  leido  en  la  solemne  se- 
sion  piiblioa  por  la  Real  Acadcmia  de  Bellas 
Arles  de  San  Fernando  para  coiimemorar  el 
terccrcentenariodel  nacimicnto  del  granartis- 
ta,  por  el  academico  numerario  Excmo.  Sr.  D. 
Juan  de  Dios  de  la  Oada  y  Delgado,  y  soneto 
por  cl  Excmo.  Sr.  D.  Angel  Avilcs.  Madrid. 
Tello,  in-4". 

N(i  se  lia  pueslo  a  la  venta. 

Vincenzo  Bellini.  Le  sue  opère  ed  isuoi 
tempi;  [ler  G.  Ilicucci.  Xapoli,  Co/zolino, 
inlO. 


PERIODiaUES    NOUVEAUX 


Amateur  (1')  de  la  carte  postale  illus- 
trée, rtcvuc  mensuelle.  1"'  année.  N"  1.  Paris, 
12,  rue  Sainte  Anne,  in-8°. 

Espoir  (1').  Revue  artistique  bimensuelle. 
{"•  année.  Paris,  SS,  rue  Ramey,  in-8". 

Maîtres  (les)  du  dessin.  Publication 
mensuelle  sous  la  direction  de  M.  Roger 
Mab.x,  contenant  la  reproduction  en  hélio- 
gravure des  plus  beaux  dessins  de  toutes  les 
écoles,  l"'  année.  Les  dessins  du  Musée  du 
Luxembourg.  F.  Gaillard  :  Etude  pour  le 
portrait  de  M"'"  R...,  dessin  au  crayon  noir; 
Paul  Renouard  :  l'Infirinerie  des  Invalides, 
encre  de  Chine  et  gouache;  Guillaumct  : 
Filcuse  arabe,  étude  au  pastel;  Puvis  de  Cha- 
vanncs  :  Etude  pour  le  «  Charles  Martel  »; 
Paris,  Chaix,  in-8". 

Revue  des  publications  épigraphiques 


relatives   à  l'antiquité    romaine  ;   par  R. 

Cacsat.  Paris,  lib.  Leroux,  in  8". 

Revue  (la)  phocéenne  artistique,  pa- 
raissant tous  les  mois,  f'  année.  Marseille, 
32,  rue  Sainte,  in-4"  ."i  3  eol. 

Berliner  Architekturwelt.  Zeilschrilï 
lïir  Bankunst,  Malerei,  Plastik  und  Kunslge- 
wcrbe  dergegenwart.  /îec/io,  Wasmulli,  in-4". 

L'Eden  artistico  siciliano.  Messina,  lip. 
siciliana,  iii-4". 

Iskousstvo.  Art  et  industrie.  Revue 
mensuelle  illustrée.  Rédacteur  en  chef  M.  de 
SoBKO.  Publication  de  la  société  impériale 
d'encouragement  des  arts  en  Russie.  Saiiil- 
Pélersbourg,  Golike,  in-fol. 

En  russe  avec  des  sommaires  en  français. 

P.  Teste. 

Le  Gérant  :  H.  Goii». 


É  V  R  E  f  X  ,    1  M  P  K  I  .M  E  n  I  E    DE    CHARLES    H  K  R  I  S  s  E  Y 


IN    MEMORIAM 


GIOVANNI    SEGANTINI 


LE  PEINTRE  DE  L'ENGADINE 


I 


L  y  a  trente-quatre  ans,  par  une  tragique  nuit 
d'cld,  traversée  d'orages,  des  paysans  de  la 
campagne  milanaise  rentraient  à  leur  ferme, 
lorsque  leur  lanterne  éclaira,  tout  d'un  coup, 
un  enfant  blotti  au  bord  de  la  route,  sous 
un  arbre,  et  qui  semblait  abandonné.  Ils  le 
recueillirent,  l'interrogt'rent  et  quand  ils  eurent 
entendu  sa  lamentable  histoire,  ils  l'aimèrent. 
Ce  petit  bonhomme,  qui  avait  des  yeux  d'un 
noir  luisant  et  plus  de  cheveux  à  lui  seul 
que  la  femme  et  la  fille  du  fermier,  toutes  deux  ensemble,  leur  parut  beau 
comme  un  fils  de  roi.  11  n'avait  pas  sept  ans.  11  se  rappelait  avoir  passé 
son  enfance  au  bord  d'un   lac,  dans  le  Tyrol.  Son  père  s'était  marié  trois 
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fois.  Un  de  ses  frères  était  mort  brûlé.  Puis  sa  mère  aussi  était  morte  toute 
jeune.  Alors  on  avait  quille  le  pays.  On  était  venu  à  Milan  habiter  une  man- 
sarde de  la  rue  San-Siméon.  On  avait  trouvé  la  misère.  Un  matin,  le  père 
était  sorti,  disant  qu'il  allait  chercher  quel.que  chose  dans  la  ville.  Il  n'était 
jamais  revenu.  Les  doux  enfants,  la  sœur  aînée  et  le  petit  Giovanni  restaient 
seuls.  Chaque  matin,  la  sœur  allait  à  la  fabrique  gagner  le  pain  de  la  journée, 
et  pendant  ce  temps,  elle  enfermait  Giovanni  dans  la  chambre.  Alors,  il  mon- 
tait sur  une  cliaise  pour  regarder  le  haut  des  toits  de  la  ville,  le  ciel  et  tout 
le  jour  se  passait  à  écouter  les  cloches.  Il  écoutait  aussi  les  bavardages  des 
femmes  du  quartier  sur  le  pas  des  boutiques.  Un  jour,  il  avait  entendu  conter 
l'histoire  d'un  petit  garçon  qui  était  parti  tout  seul  pour  la  PVance  et  qui  y 
avait  fait  fortune.  Partir  pour  la  France,  —  le  pays  où  l'on  fait  fortune  !  —  Le 
petit  reclus  pensait  qu'il  pouvait  faire  cela,  lui  aussi!  Et  ce  matin  même, 
sitôt  sa  sœur  sortie,  il  s'était  glissé  par  la  porte  laissée  ouverte,  avec  un  mor- 
ceau de  pain  dans  sa  poche,  attiré  par  un  mirage  bleu.  Il  avait  gagné  une  rue 
par  où  on  lui  dit  que  Napoléon  avait  passé.  Ne  doutant  pas  que  ce  fût  le 
chemin  de  la  PVance,  il  s'était  bravement  engagé  dans  la  campagne.  D'abord, 
le  grand  air  l'avait  grisé.  Mais  la  route  était  longue,  le  soleil  pesant,  la  faim 
pressante.  Puis  l'orage  et  la  nuit  l'avaient  surpris.  Il  était  tombé  de  fatigue, 
sous  cet  arbre,  et  croyait  mourir.  H  ne  savait  pas  bien  où  il  était,  mais  il  se 
doutait  bien  que  ce  n'était  pas  encore  la  France.  Et  il  pleurait  à  chaudes 

larmes Le  tonnerre  s'était  remis  à  gronder  sur  l'immense  plaine  et  roulait 

dans  le  ciel  jusqu'au  bout,  jusqu'aux  Alpes. 


II 


De  cet  enfant  qui  s'appelait  Giovanni  Seganlini,  on  lit  un  pâtre.  Et  il 
devint  un  artiste.  Il  est  remarquable  que  l'esprit  qui  souffle  où  il  veut,  souffle 
où  les  hommes  ne  veulent  pas,  et  plus  volontiers  en  pleins  champs  que 
dans  les  académies.  Il  passa  sur  la  prairie  où  l'orphelin  gardait  ses  bêtes. 

Tout  en  les  gardant,  il  les  regardait.  Il  observait  chaque  animal,  sa  forme, 
ses  attitudes  particulières.  Une  envie  le  prenait  de  rappeler  ces  attitudes,  de 
débrouiller  ces  particularités.  Il  n'avait  pour  cela  rien  dans  la  mémoire  que  la 
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Nature,  ni  dans  les  mains  que  du  charbon.  Il  s'essayait  à  tracer,  avec  ce 
charbon,  des  silhouettes  sur  des  murs.  Les  longues  journées  du  pâtre  sont 
favorables  aux  œuvres  de  patience.  Peu  à  peu,  il  parvint  à  dégager  l'âme  de 


Portrait  vv.  Giovanni  Seoantim,  par  lui-même 


ses  bêles,  cet  âme  dont  l'Apocalypse  dit  qu'on  ne  sait  pas  si  «  elle  va  en  bas  ». 
11  la  dégagea  si  bien  que  les  paysans  de  l'endroit  en  demeurèrent  stupides, 
puis  en  devinrent  enthousiastes,  et,  un  jour,  l'enfant,  muni  de  quelque 
argent,  riche  de  sympathies,  ivre  d'espoir,  revenait  à  Milan,  et  entrait  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts.  11  n'avait  jamais  vu  d'œuvres  des  maîtres,  il 
n'avait  rien  lu  et  il  avait  seize  ans. 
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Ce  que  Scganlini  apprit  à  l'Académie  des  Beaux-Arls  de  IMilan  fut  peu  de 
chose,  presque  rien.  Mais  en  regardant  le  soleil  passer  à  travers  les  vitraux 
du  choeur  de  l'église  Saint-Antoine,  il  apprit  que  la  lumière  gagnait,  en 
éclat,  lorsqu'elle  se  divisait  en  tons  différents.  Il  remarqua  mi'^mo  que  plus 
elle  se  divisait,  plus  elle  brillait,  et  qu'ainsi,  pour  obtenir  un  effet  très 
ensoleillé,  il  fallait  multiplier  les  petites  ombres.  Il  devina  que  pour  lutter 
avec  la  puissance  supérieure  du  soleil,  le  peintre  devait  ruser,  et  qu'une 
bonne  ruse  était  de  faire  l'analyse  des  rayons  lumineux  pour  les  repro- 
duire autant  que  possible,  chacun  à 
part.  11  comprit  qu'il  fallait  attaquer 
chacune  des  parties  différentes  de  la 
lumière  pour  en  triompher  séparé- 
ment et,  en  lin  de  compte,  les  égaler 
toutes,  et  en  un  mot  que  la  devise  du 
coloriste,  en  face  de  la  lumière  devait 
être  :  «  Diviser  pour  régner.  » 

Celte  théorie  de  la  division  de  la 
coiueur,  personne  à  l'Académie  de  Milan 
ne  la  lui  pouvait  enseigner.  Si  elle  avait 
été  appliquée,  çà  et  là,  par  des  maîtres,  on  ne  l'avait  nulle  part  codifiée. 
Seul,  en  1836,  Ruskin  dans  ses  Eléments  of  drawing,  l'avait  exposée,  mais 
Segantini  ne  l'avait  point  lu.  Tout  lui  manquait  de  ce  qu'on  croit  nécessaire 
à  l'artiste  :  instruction,  instruments,  milieu.  Pour  faire  son  premier  tableau, 
le  Chœur  de  l'église  Saint- Antoine,  il  avait  dû  prendre  son  panneau  chez  un 
marchand  de  vieux  parchemins,  ses  couleurs  chez  un  apprenti  droguiste, 
son  idéal  en  lui-même. 

Toutefois,  il  réussit  et  encouragé  par  ce  succès,  il  fit  d'autres  tentatives. 
Le  pain  lui  manquait  souvent,  la  foi  ne  lui  manqua  pas.  Il  regarda  du  côté 
des  montagnes  où  il  était  né  et  des  troupeaux  qu'il  avait  gardés.  11  (|uitta  de 
nouveau  la  ville  et  pour  n'y  plus  revenir.  Là-haut,  l'attirait  cette  vallée 
merveilleuse  où  le  chemin  de  fer  n'a  jamais  pénétré,  qui  a  gardé  intacts  sa 
langue  et  son  art  local,  sa  marqueterie  et  sa  ferronnerie  anciennes  :  l'Enga- 
dine.  Il  disait  adieu  à  la  civilisation  et  à  la  vie  modernes.  Blotti  quelques 
années  à  peine,  tout  jeune,  dans  un  faubourg  de  Milan,  peut-on  dire  qu'il  les 
ait  jamais  connues  ? 


EXEMI'I.E   d'art   local.    —   ÀNCIENNF.   ORILLE 
A  Saint-MorITZ  (d  après  une  pliolographie). 
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III 


Il  s'enfonça  dans  la  montagne.  On  ne  le  revit  plus  —  mais  d'ailleurs,  qui 
se  souciait  de  ce  pauvre  garçon?  D'abord  établi  dans  la  vallée  de  La  Brianza, 
ensuite  dans  la  basse  Engadinc,  dans  le  village  de  Savognino,  à  1239  mètres 
d'altitude,  enfin  dans  la  haute  Engadine,  à  la  Maloja,  à  1817  mètres,  ce 
peintre  paysan,  tantôt  labourant  la  terre,  tantôt  dessinant  le  ciel,  n'intéressait 
qu'un  petit  groupe  d'amateurs.  Cependant  chaque  tableau  nouveau  lui  valait 
de  nouvelles  approbations.  Sans  maître,  sans  guide,  sans  musée,  sans  cri- 
tique, il  progressait.  Peu  à  peu,  il  n'eut  plus  le  souci  du  pain  quotidien.  Mais 
le  souci  du  progrès  quotidien  le  tenait  toujours.  Fasciné  par  les  effets  de 
lumière  de  la  haute  montagne,  il  voulait  les  reproduire.  Ce  fut  dans  ce  cer- 
veau obscur  d'autodidacte  une  idée  fixe  et  un  labeur  d'enfer,  car  toutes  ces 
teintes  infiniment  changeantes  de  la  lumière  analysée,  comment  s'en  sou- 
venir une  fois  à  l'atelier  ?  11  fallait  donc  consulter,  à  chaque  coup  de  pin- 
ceau, la  Nature.  Ce  n'était  pas  seulement  Véiude,  qu'il  fallait  faire  devant  le 
modèle,  en  plein  air,  mais  tout  le  tableau.  Il  y  a  pour  cela  de  grosses  difficultés 
matérielles.  Il  les  vainquit.  Il  dressa  ses  toiles  en  pleins  pâturages,  sur  l'Alpe, 
à  deux  pas  des  glaciers,  parfois  on  pleine  neige  et  les  enferma  dans  des  boîtes 
construites  comme  des  retables  d'autel.  Cliaque  jour,  il  sortait  et  allait  tra- 
vailler, tantôt  à  une  toile,  tantôt  à  une  autre,  ayant  ainsi  cinq  ou  six  tableaux  en 
train,  à  plusieurs  kilomètres  les  uns  des  autres,  par  la  montagne.  Pour  repro- 
duire les  effets  du  soleil  sur  les  glaciers,  durant  les  terribles  hivers  de  ce  pays 
où  le  thermomètre  descend  souvent  à  20  degrés,  on  le  vit  rester  debout  immo- 
bile dans  la  neige,  enseveli  sous  des  fourrures,  le  corps  blindé  de  plaques  de 
métal,  garnies  de  charbon,  travaillant  avec  un  sauvage  emportement.  Les 
toiles  ainsi  peintes  ne  rentraient  même  pas  dans  son  chalet.  Un  chariot 
traîné  par  des  bœufs  venait  les  prendre  dans  les  bruyères,  et  les  descendait 
lentement,  par  la  route  vertigineuse  vers  Casaccia,  Promontogno  et  Chia- 
venna,  jusqu'à  Milan,  à  Venise  ou  à  Turin.  Là,  on  les  voyait  avec  une  curiosité 
qui  tenait  de  l'effroi.  Puis  cela  devenait  de  l'admiration.  Déjà  à  Turin,  à 
Amsterdam,  à  Londres,  môme  à  Paris,  en  1889,  des  critiques  commençaient 
à  s'émouvoir.  En  1895,  à  Venise,  le  jury  international  s'accordait  à  témoigner 
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hautement  de  son  admiration.  D'importantes  études,  notamment  celle  de 
M.  William  Ritter,  à  Vienne,  paraissaient  où  l'on  racontait  la  vie  étrange  de 
Segantini,  et  les  acheteurs  devenaient  si  nombreux,  si  pressants,  que  l'ate- 
lier du  peintre,  dévalisé,  ne  contenait  plus  une  seule  esquisse.  Les  prix  de 

ses  œuvres  longtemps  modestes 
atteignaient,  enfin,  les  chitTres 
les  plus  hauts  que  jamais  paysa- 
giste (lil  connus  de  son  vivant. 
Un  nouveau  maître  italien  avait 
paru. 


IV 

Quelle  lut  l'œuvre  de  ce  maî- 
tre? Elle  fut  de  restituer  la 
Suisse  à  l'Art.  On  sait  ce  que  ce 
pays  merveilleux  était  devenu 
entre  les  mains  des  froids  imi- 
tateurs de  Calame  :  un  objet  de 
dégoût  pour  lovite  àmc  d'artiste. 
Le  mot  :  «  vue  de  Suisse  »,  évo- 
quait aussitôt  un  plat  d'angéli- 
que,  deux  ou  trois  pains  de  sucre, 
de  petits  agréments  en  chocolat, 
où  l'on  pouvait  admirer  un  lac, 
des  glaciers,  des  chalets,  mais 
qui  donnaient  tout  d'abord  l'idée 
d'une  pièce  montée  selon  le  beau  idéal  des  pâtissiers-confiseurs.  Là-dessus, 
étaient  piquées  quelques  figurines  de  Suisses  et  de  Suissesses  gentils  à  cro- 
quer, mais  dont  les  yeux  d'émail  n'avaient  jamais  versé  de  larmes  et  dont 
le  cœur  en  sucre  candi  n'avait  jamais  connu  la  douleur,  (^ette  vue  de  Suisse 
aux  lignes  tourmentées,  à  la  peinture  lisse,  à  l'elTot  douceâtre,  peut  se 
définir  :  complication,  platitude  et  fadeur. 


Un  ciiAi.F.T  EN  Enoadine,  près  du  LAf:  DE    Saint-Moiiitz 
(d'aiirts  une  pholograpliic). 
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L'œuvre  do  Seganlini  poiil  rèlre  :  simplicilo,  rclii-rcl  sulcil.  11  l'aut,  pour  se 
l'imaginer,  oublier  tout  ce  que  l'on  a  vu  des  peintres  de  la  montagne.  Il  lanl 
oublier  surtout  M.  Baud-Bovy  et  aussi  les  Italiens  Bclloni,  delT  Orto, 
Delleani,  Rossi.  Et  telles  sont  la  puissiince  et  la  nouveauté  de  celte  œuvre  que 
rien  ne  peut  en  donner  une  idée  qu'elle-même. 

Tout  d'abord,  la  mise  en  place.  Les  autres  peintres  de  la  montagne 
s'étaient  placés  pour  la  peindre  dans  la  vallée  d'où  l'on  voit  les  pics  pyramider 


L'ilKL'llE   SOMUKK  (galiM-iu  nalioiialp  ilo  llcilhi). 


dans  le  ciel,  obstruant  l'borizon,  supprimant  l'atmosphère.  Leurs  compositions 
sont  toujours  en  forme  d'A,  ou,  s'ils  peignent  la  vallée  qui  s'enfonce  devant 
eux,  en  forme  de  V.  Segantini  a  rompu  avec  ces  habitudes.  Pour  peindre 
la  montagne,  il  est  monté  sur  les  hauts  plateaux.  Il  est  monté  assez  haut 
pour  que  le  paysage  ne  fût  plus  opprimé  par  un  pic  isolé,  mais  pour  que  les 
sommets  les  plus  hauts  ne  paraissent  plus  qu'une  suite  d'ondulations, 
comme  celles  de  la  mer.  Son  horizon  est  calme  et  nu  presque  à  l'égal  d'un 
champ  labouré  :  c'est  un  champ  où  les  mottes  de  terre  sont  des  pics,  où  les 
sillons  sont  des  glaciers.  On  se  sent  de  plain-pied  avec  les  sommets  de  l'Europe. 
On  est  haut  et  l'on  ne  voit  rien  que  de  haut.  Le  peintre  ne  descend  pas  dans 
la  plaine  pour  regarder  vers  la  montagne  ;  il  ne  monte  pas  sur  la  montagne 
pour  regarder  dans  la  plaine.  II  ne  peint  pas  les  montagnes  en  pied.  Il  repré- 
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sente  leurs  tètes,  et  leurs  bustes  émergeant  à  peine,  derrière  une  ligne 
ondulée  de  pâturages.  On  dirait  une  rangée  de  têtes  apparaissant  derrière 
un  pli  de  terrain,  tôtes  chauves  et  ridées  de  vieillards,  avec  un  peu  de  neige 
çà  et  là,  éclairées  par  ce  soleil  d'hiver  qui,  pareil  à  la  sagesse  des  vieillards, 
éclaire,  mais  ne  réchauffe  pas... 

Et  cependant,  on  comprend  tout  ce  que  ces  mondes  lointains  contiennent 
de  précipices  et  d'avalanches.  On  a  la  sensation  de  leurs  moindres  détails. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  avancent  au  premier  plan,  avec  un  relief  saisissant. 


iNTlhuCUIl   d'un   chalet    ENOADINOIS   (daiilTS  une  Ipliolograpllic). 


Chacune  de  leurs  lignes  est  burinée  en  pleine  pâle.  Nous  sommes  à  2  000  ou 
à  2  500  mètres  d'altitude.  L'air  est  sans  humidité,  l'atmosphère  est  raréfiée. 
Aussi  loin  que  l'œil  peut  voir,  il  pénètre  ce  qu'il  voit.  Ces  sommets  que 
voici  sont  séparés  de  nous  par  des  abîmes,  et  cependant  ils  s'imposent  et 
s'installent  avec  toute  leur  densité  dans  le  tableau  et  avec  l'éclat  cru  et  sonore 
qu'ont  des  mélèzes,  des  gentianes,  des  renoncules,  des  doronics  et  des  rhodo- 
dendrons sous  nos  pieds.  Il  n'y  a  plus  les  brumes  et  les  lointains  de  rêve  de 
la  Suisse  d'en  bas.  Il  y  a  un  éblouissement  de  clartés  pénétrant  jusqu'aux 
moindres  recoins  du  paysage  :  toutes  les  couleurs  chantent  et  les  ombres 
elles-mêmes  sont  des  sœurs  pauvres,  mais  sont  des  sœurs  de  la  lumière. 

C'est  la  définition  même  de  l'Impressionnisme.  Et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner 
que  sans  connaître  les  recherches  des  Monotet  desSignac,  Segantini  ail  paral- 
lèlement été  conduit  à  la  même  technique.  La  nature  seule,  dans  la   haute 
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Engadine,  se  chargeait  de  les  lui  enseigner.  On  voit,  dans  les  défilés  de 
l'Albula,  des  eaux  vertes,  orangées,  lilas,  comme  M.  Besnard  n'en  a  jamais 
osé  peindre.  On  voit  sur  les  sommets  du  Schafberg,  le  soir,  des  incendies 
comme  M.  Monet  nen  a  jamais  allumé.  Les  fanfares  les  plus  éclatantes  de 
nos  hmiinislcs  sont  dépassées,  là-haut,  à  certains  instants,  par  la  lumière 
elle-même.  L'Engadine  venge  la  Suisse  des  anciennes  banalités. 

Pour  reproduire  ce  scintillement  perpétuel,  Segantini  fut  amené  à  diviser 
à  l'infini   ses  ombres  et  ses  lumières.  Même  dans  ses  dessins,  vous  pouvez 


Au   SOI.KII.   (il'a|ir6s  le  Inbloau  ilo  Soganliiii) . 


observer  ces  stries,  ces  raies  noires  et  ces  raies  blanches  superposées,  pour 
faire  pénétrer  la  lumière  jusque  dans  l'ombre,  et  aviver  par  des  fils  noirs 
la  lumière  aveuglante  des  glaciers.  Sous  ces  flots  de  soleil,  l'Engadinc  connaît 
le  froid,  mais  ne  connaît  pas  l'obscurité.  Son  peintre  est  parvenu  à  la  chasser 
de  ses  toiles.  Chaque  morceau  de  bois,  chaque  pierre,  chaque  herbe  est  faite 
de  lueurs.  On  se  rappelle  devant  les  infiniment  petits  de  ses  tableaux  les 
vers  du  poète  persan  : 

Et  si  lu  coupes  un  de  ces  atomes, 

Tu  lui  trouveras  un  soleil  dans  le  cœur... 

Enfin,  il  a  humanisé  cette   terre  ingrate  et  splendide   en  y  mettant  les 
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rudes  et  pauvres  paysans  dont  il  a  partagé  la  vie.  Toutes  ses  toiles  sont  animées 
par  lo  spectacle  simple  et  touchant  de  cette  population  vouée  au  froid  et  à  la 
solitude.  Il  les  a  montrés  dans  leurs  travaux,  dans  leur  tendresse  pour  leurs 
bêtes,  surtout  dans  leurs  douleurs.  Après  avoir  aimé  les  troupeaux,  après 
avoir  aimé  la  lumière,  après  avoir  aimé  la  Montagne,  il  a  aimé  les  victimes 
de  la  tragique  énigme  de  la  vie.  Ou  raconte  que  sa  vocation  s'était  fixée  un 
jour  qu'il  avait  entendu  dire  à  une  mère,  en  face  de  son  enfant  mort  :  «  Au 
moins,  si  j'avais  son  portrait  !  »  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  chaque  moment, 
l'image  de  la  Mort  l'a  attiré  :  nombreux  sont  ses  tableaux  qui  la  célèbrent  : 
Trhtezza,  Ritorno  al  paese  nativo.  Il  Dolore  conforlalo  délia  Fede  .. 


Peu  de  «  saisons  »  furent  aussi  gaies  que  la  saison  de  1899  en  Engadine. 
Jamais  on  n'avait  vu  tant  de  pèlerins  monter  des  trois  côtés,  de  la  Suisse,  de 
l'Autriche  et  de  l'Italie,  dans  cette  vallée,  la  plus  haute  vallée  habitée  de 
l'Europe,  pour  venir  y  guérir  leurs  imaginations  des  laideurs  de  la  vie  d'en 
bas.  Tout  s'y  prêtait.  Une  joie  de  fuir  les  plaisirs  et  les  querelles  monotones 
des  plaines,  un  désir  de  violentes  impressions  esthétiques  servi  par  les 
spectacles  changeants  dos  neiges  roses  sous  le  soleil  couchant  et  des  lacs  verts 
sous  les  pins  d'Arolle,  une  crainte  de  voir  bientôt  la  locomotive  rompre 
l'intimité  de  ce  culte  et  dissiper  renchantcmenl  de  ces  solitudes,  une  volupté 
d'échapper  à  l'air  mou  des  villes  et  de  respirer  plus  vite  et  plus  fort,  —  tout 
avivait  la  fascination  do  cette  nature.  L'azur,  dans  le  ciel,  était  inaltérable. 
Le  mouvement,  sur  la  terre,  était  incessant.  Tout  le  long  do  la  vallée,  depuis 
la  Maloja  jusqu'à  Ponlrosina,  se  déroulait  la  procession  des  dévots  de  la 
Beauté.  Il  roulait  autant  do  voitures  sur  les  routes  que  de  flots  dans  l'Inn. 
11  sonnait  autant  do  clochettes  au  cou  des  chevaux  de  poste  qu'à  celui  des 
troupeaux  paissant  sur  l'Alpe.  Il  brillait,  le  soir,  autant  de  diamants  que,  le 
jour,  do  Heurs.  Sur  les  émeraudes  des  petits  lacs  glissaient  des  barques 
chantantes.  Dans  les  bois  profonds  éclataient  les  rires.  Sur  les  sommets 
glacés,  apparaissaient,  comme  mus  par  quelque  machinerie  des  fêtes  de 
Marly  ou  de  Versailles,  des  tables,  des  fruits  et  dos  coupes.  Et  les  dernières 
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semaines  de  la  «  saison  »  furent  peut-être  les  plus  belles  parce  qu'à  la  joio 
de  ce  qu'on  éprouve,  se  môlait  le  regret  de  ce  qui  s'échappe,  et  que  l'Iîngadine 
semblait  tout  mellrc  dans  son  dernier  soui'iro  pour  ceux  qui  ne  devaient  plus 
la  revoir... 


La    IIKCOI.TF.   DU    FOIN    FN   EXGACINE    (daiir.'S  lo  tableau  de  Soganlin 


Par  une  de  ces  journées  d'automne,  un  déjeuner  donné  en  l'honneur  du 
plus  grand  peintre  de  l'Italie  contemporaine  groupait,  à  Pontresina,  quelques 
amis  de  l'art  moderne  :  artistes,  amateurs,  ou  critiques,  venus  de  Bucliarest, 
de  Paris,  de  Rome,  de  Londres  oii  de  Fiesole,  tous  capables  de  comprendre  le 
beau  et  de  l'aimer.  Par  grande  exception,  le  Maître  avait  quitté  son  atelier 
situé  à  la  Maloja  ;  il  avait  traversé  les  villages  de  Silvaplana,  de  Campfer,  de 
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Saint-Moritz,  de  Cresta  et  de  Celerina,  et  ce  matin-là,  les  ménagères  en  obser- 
vation derrière  leurs  épaisses  fenêtres  creusées  en  meurtrières,  leurs  grilles 
en  fer  forgé  simulant  une    branche  d'olivier,  et  leurs    géraniums,  avaient 
regardé  curieusement,  de  tous  leurs  yeux,  cet  homme  étrange  qui  passait. 
C'était  un  homme  de  quarante  et  un  ans,  robuste  et  doux,  aux  cheveux  et 
aux  yeux  d'un  noir  profond,  avec  une  barbe  de  roi  assyrien  et  un  regard  de 
mage.  Dans  ce  hall,  en  face  des  glaciers  du  Roseg,  il  semblait  tout  surpris 
de  son   succès  et  du  bruit  que  son  œuvre  faisait  dans  le  monde.  Et  à  ses 
admirateurs  il  parlait  ainsi  :   «  Je  no  me  plains  pas  de  la  vie.  La  vie  est 
bonne.  Mon  enfance  a  été  triste,  ma  jenncsse  a  été  pénible,  mais  maintenant, 
je  suis  heureux.  Avec  ma  femme  et  mes  enfants  dans  mon  petit  chalet,  je  ne 
désire  rien.  Je  ne  sais  môme  pas  ce  que  c'est  que  la  maladie.  Je  n'ai  jamais 
souffert,  —  sinon  de  la  faim.  Je  n'ai  jamais  de  chagrin,  —  sinon  de  voir, 
le  soir,  le  soleil  nous  quitter.  Par  les  beaux  jours  de  printemps,  lorsque  les 
roses  des  Alpes  sortent  des  fentes  de  la  pierre  moussue  et  que  les  tendres 
gazons  verts  poussent  dans  la  prairie  et  que  le  bleu  délicat  dos  cieux  se  reflète 
dans  les  yeux  clairs  delà  terre,  alors  une  immense  joie  m'envahit  et  je  sens 
battre  mon  cœur  plus  fort...  Pourtant,  il  y  a  une  chose  que  je  désire  :  voir  la 
France.  Je  fais  un  tableau  pour  l'Exposition  de  1900  :  je  l'accompagnerai  à 
Paris.  Aussi,  j'apprends  le  français  et  toute  ma  famille  l'apprend  avec  moi. 
De  là,  je  ferai  le  tour  de  l'Europe  et  des  musées  d'Europe,  que  je  n'ai  jamais 
vus.   Je  verrai  ces  Maîtres  dont  on  m'a  tant  parlé,  ces  grandes  villes  d'où 
viennent  les  livres  et  les  journaux.  Je  verrai  les  visages  des  amis  inconnus 
qui  m'ont  écrit  et  les  maisons  qui  ont  recueilli  mes  tableaux.  Mais,  avant 
tout,  aller  en  France!...  c'est  mon  rôvc.  » 

Ce  Maître  fôté  par  un  cercle  de  privilégiés,  dans  un  salon  de  Pontresina, 
au  milieu  de  tout  l'appareil  somptueux  et  quasi  féerique  de  la  civilisation 
moderne,  parlait  comme  le  petit  enfant  recueilli  trente-quatre  ans  auparavant 
par  d'humbles  paysans  du  Milanais.  Et  c'était  lui,  en  effet,  qui  parvenu  au 
talent,  à  la  fortune  et  à  la  gloire,  mais,  ignorant  toujours  la  vie  moderne, 
reprenait  son  rôve  d'enfant.  Et  à  le  voir  ainsi,  en  pleine  santé,  en  pleine 
force,  on  l'eût  dit  à  la  veille  de  réaliser  enfin  ce  rêve  et  d'apparaître  à  Paris, 
non  plus  comme  l'enfant  fugitif  d'autrefois,  mais  comme  un  maître  aux 
applaudissements  de  tous  les  enthousiastes  de  la  Beauté...  Il  n'y  avait  plus 
rien  au  monde  qui  pût  l'en  empocher... 
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Il  y  avait  la  Mort.  Segantini  travaillait  à  cette  grande  toile  destinée  à  notre 
Exposition  de  1900,  cl  dont  lo  dessin  accompagne  ces  pages.  C'est  une  syn- 
thèse du  FEngadine.  Ce  sont  toutes  ses  montagnes  telles  qu'on  les  voit  du 
haut  de  Schafberg,  au-dessus  de  Pontresina,  à  2  700  mètres  d'altitude.  A  notre 
gauche,   l'horizon  est  harré  par  !e  massif  glacé  du  Roscg  ;  à  notre  droite, 


Al.l'KS  DE  MAI  (d'après  le  lalilcau  de  Se{;anlini) 


s'enfonce  la  vallée  de  l'Inn,  avec  les  lacs  de  Statz,  de  Saint-Moritz,  de  Gampfcr, 
de  Silvaplana,  et  de  Sils,  au  bout,  tout  au  fond  dort  le  village  de  la  Maloja  où 
demeurait  le  peintre.  Au  premier  plan,  le  dos  du  Schafberg,  où  passent  des 
paysans  traînant  leurs  bcstiau.\.  Par-dessus  cette  vallée,  éclate  la  gloire  d'un 
soleil  couchant,  éclairant  ces  villages  qui  sont  comme  les  grand'gardes  de 
l'Humanité,  sur  la  route  du  ciel. 

Cela  devait  s'appeler  //  Iramonto  nelC  alla  Enç/adina,  et  devait  occuper  le 
milieu  d'un   triptyque  entre  une   figure   symbolique   de   Y  Edelweiss  et   une 
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figure  symbolique  de  la  Rose  des  Alpes.  C'était  presque  achevé,  mais  pour  les 
derniers  tons  du  ciel,  le  peintre  voulait  confronter  son  œuvre  avec  la 
Nature  là  môme  où  le  dessin  avait  été  commencé,  en  pleine  nature,  en  plein 
air.  L'expédition  s'annonçait  comme  hasardeuse.  Une  tourmente  de  neige 
venait  de  sévir,  interrompant  les  roules.  Le  peintre  connaissait  cet  etTct  depuis 
tant  d'années  que  ce  scrupule  pouvait  paraître  inutile.  11  pouvait  finir  son 
tableau  de  souvenir  ou,  comme  on  dit  à  l'atelier,  «  de  chic  ».  Personne, 
vraisemblablement,  ne  s'en  fût  douté.  Mais  c'eût  été  manquer  à  la  conscience 
absolue  de  sa  vie.  Il  ne  le  voulut  pas. 

Le  18  septembre,  une  escouade  do  montagnards  robustes  gravissait  le 
sentier  qui  mène  de  Pontrcsina  au  Schafberg,  en  portant  une  énorme  cassa 
où  était  renfermé  le  tableau  commencé.  L'ascension  était  rude,  mais  ces 
hommes  qui  savaient  quel  «  voyant  »  était  Segantini  portaient  allègrement 
le  fardeau.  Ils  étaient  fiers  de  leur  mission.  Ils  se  disaient  :  «  Nous  rappor- 
terons un  chef-d'œuvre.  »  Ils  devaient  rapporter  un  cercueil. 

Quand  le  soir  vint,  Segantini,  errant  sur  la  montagne,  aperçut  une  étoile 
filante.  «  Ceci  présage  un  malheur...,  »  dil-il  à  son  compagnon.  Puis  il  se 
blottit  dans  une  cabane  abandonnée  où  l'on  pouvait  à  peine  faire  un  peu  de 
feu.  11  n'y  avait  rien  sur  ces  sommets,  pas  môme  de  l'eau.  11  but  de  la  neige 
fondue.  La  fièvre  le  piit.  Un  pâtre  descendit  dans  la  vallée  appeler  du 
secours.  Un  médecin  de  Samaden  monta  en  hâte  et  glissant  dans  les  neiges, 
sur  les  rochers,  arriva  les  mains  en  sang.  La  femme  et  les  enfants  de 
l'artiste  entreprirent  à  leur  tour  la  pénible  ascension,  ainsi  que  deux  doc- 
teurs allemands  qui  habitaient  encore  la  vallée.  Ils  trouvèrent  le  pauvre 
artiste  sans  force,  mais  sans  crainte,  parce  qu'autrefois  une  chiromancienne 
anglaise  lui  avait  prédit  qu'il  vivrait  les  années  du  Titien.  D'ailleurs,  un 
magnifique  coucher  de  soleil  illumina  encore  les  hauteurs,  et  le  peintre  se 
traîna  jusqu'à  la  fenêtre  pour  le  voir.  Tout  ce  que  peuvent  faire  l'amour  et 
l'amitié  pour  empêcher  la  Mort  d'entrer  dans  la  pauvre  cabane,  on  le  lit. 
Mais  un  mal  terrible  s'était  attaqué  à  ce  corps  si  robuste.  Une  péritonite 
s'était  déclarée.  Une  opération  tentée  tardivement  donna  un  espoir  vite  déçu. 
La  science  et  l'amour  ne  pouvaient  plus  qu'une  chose,  cacher  au  malade 
l'apparition  de  la  pâle  visiteuse.  Ils  le  firent.  Le  soir  du  28  septembre,  sur 
ce  sommet  glacé,  dans  une  nuit  pleine  d'étoiles,  mourut,  sans  s'être  douté  de 
son  sort,  le  peintre  de  Tristezza  et  de  //  dolore  conforlato  delta  Fedr... 
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Le  cortège  funèbre  esl  redescendu  par  le  sentier  de  Ponlresina,  portant 
sur  une  civière  le  corps  du  Maître  italien.  Ce  que  Lamartine  avait  chanté  dans 
Jocelijn  et  ce  que  lui-même  avait  peint  dans  liilorno  al  paese  nativo,  apparut 
dans  la  réalité  tragique.  Toutes  les  cloches  de  l'Engadine  sonnèrent  sur  son 
passage.  Les  prêtres  de  toutes  les  confessions  saluèrent  son  départ.  Les  amis 


PltlKllE   A   LA  GUOIX   (L'iiloric  nalionalc  de  liciliji) 


du  pays  retracèrent  sa  vie  dans  leur  langue  locale  :  le  roDiaiu/w.  Les  étrangers, 
étant  partis,  à  cette  époque,  c'était  l'Engadine  seule  qui  pleurait  son  peintre. 
Les  pâtres,  simples  et  pieux,  se  rassemblaient  et  pleuraient.  On  eût  dit  que 
le  génie  de  la  montagne  venait  de  les  quitter... 

Il  y  demeure  au  contraire,  pour  toujours. 

Segantini  ne  sera  jamais  descendu  dans  une  ville  moderne.  11  n'aura  pas 
connu  ces  cités  machinées  comme  des  planchers  de  théâtre,  ni  ces  âmes 
fardées  comme  des  histrions.  11  n'aura  vu  aucun  des  musées,  aucun  des 
chefs-d'œuvre  de  ceux  qui  l'ont  précédé  depuis  tant  de  siècles  dans  l'art  qu'il 
aima.  Il  aura  vécu  en  même  temps  que  le  siècle,  mais  non  pas  dans  le 
siècle,  à  côté  des  trésors  de  la  science  et  de  l'art,  mais  comme  si  la  science 
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ni  l'art  n'avaient  de   trésors.  Il  voulait  quitter  la  montagne.  La  montagne 

l'a  gardé.  Elle  lui  avait  donné  la  gloire,  mais  en  échange  de  la  vie.  Elle  a 

refermé  sur  lui  jalousement  son  manteau  de  neige,  de  silence  et  de  solitude. 

Sa  figure  est  plus  grande  ainsi.  On  ne  pourra  jamais  se  l'imaginer  dans  le 


Dernier  Laueuh  uu  jour  (ira|>r.\*  le  tableau  de  Scganlini). 


décor  étriqué  de  nos  rues,  de  nos  foules,  de  nos  disputes.  Il  restera  toujours 
dans  la  mémoire  des  hommes  tel  qu'ils  le  virent  sur  les  hauts  plateaux  de 
l'Engadine,  avec  des  gentianes  dans  ses  mains  et  des  glaciers  au  loin  derrière 
sa  tête.  Il  leur  apparaîtra  toujours  comme  le  génie  même  de  la  montagne, 
celui  qui  sut  le  mieux  ravir  ses  secrets  et  fixer  sa  lumière.  S'il  n'est  point 
parvenu  à  rendre  cet  éblouissement  comme  il  eût  voulu,  c'est  que  l'homme 
ne  peut  pas,  avec  des  matières  inertes,  produire  la  chaleur,  la  vie  et  la  vertu 
qui  sont  dans   le   soleil.  S'il   y   a   encore,  dans   son   œuvre,  du   procédé,  de 
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l'inquiétiulo  ol  des  poiiils  obscurs,  c'est  que,  pour  hillcr  avec  la  Nature, 
l'Art  doit  omployci'  des  ruses  continuelles  et  qu'aujourdliui  comme  aux 
joui's  de  Rembi'andl,  ce  n'est  en  somme  qu'avec  de  ronii)re  (|M'i)n  l'ail  de 
la  lumière.  Mais  la  lumière  de  Segantini  n'en  reste  pas  moins  la  plus 
vibrante  et  la  plus  audacieuse  que  jamais  pinceau,  depuis  le  pinceau  de 
Turner.  ait  fixée  sur  un  peu  de  toile,  (l'est  peut-(Mre,  dans  l'art  actuel,  le  plus 
héroïque  l'tl'ort  tenté  pour  pénétrer  l'impénétrable  el  pour  éclairer  notre 
route.  Kt  nous  devons  nous  contenter,  pour  marcher,  de  CL'tte  lumière, 
jusqu'à  ce  que  les  paroles  de  ïliuilation  se  réalisent  »  jusqu'à  ce  que  luise 
enfin  l'aurore  du  jour  éternel  et  que  les  ombres  des  figure?  déclinent...   ». 
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LE   DUC   D'AUMALE 

DE  M.   (.l'IiÔME 

Ch.antilly  a  voulu  payor  sn  dcllo  au  duc  d'Aumalo  on  lui  ('"lovant  uno 
slatuo  :  un  comil('.  organisa  sous  los  auspicos  do  la  nninicipalilô.  s'osl 
chargé  do  rocuoillir  los  souscriptions,  qui  ont  aftluo  ;  un  omplaconioni  a  olé 
choisi,  à  l'anglo  do  la  grande  ruo  ot  dos  communs  du  chàloau,  ol  la  com- 
mando a  (Hô  donnoo  à  M.  (iôiùmo. 

Lo  choix  était  houroux  :  lo  miîlro  pcinlro  n'en  ost  plus  à  compter  ses 
succès  de  sculpteur.  Il  est  vrai  qu(>  dans  ces  succès  la  rochorche  de  la  pidy- 
chromie  et  l'emploi  des  matières  précieuses  ont  tenu  souvent  uno  place 
importante;  on  pouvait  donc  se  demander  comment  l'autour  des  petits  chefs- 
d'u'uvre  qui  s'appelèrent  Fn'dcrir  II,  Napoléon,  Attila,  concevrait  un  grand 
groupe  équestre,  destiné  à  se  silhouetter  en  plein  air,  non  loin  du  fameux 
Connétable  de  M.  Paul  Duhois. 

Il  n'y  a  plus  de  questions  à  se  poser  aujourd'hui  :  l'épreuve  jiuMique  a 
été  détinitive,  et  quand  le  voile  est  tomhé,  l'autre  dimanche,  laissant  appa- 
raître la  hère  et  martiale  figure  du  duc  d'Aumalo,  il  n'y  a  eu,  dans  toute 
l'assistance,  qu'un  long,  qu'un  unanime  cri  d'admiration. 

Le  prince  est  en  grand  costume  de  général  de  division;  le  chapeau  à  la 
main,  il  a  l'air  de  saluer  ledrapciiu,  au  cours  d'une  revue  :  la  ressemblance  est 
parfaite;  c'est  la  trio  énergique  en  niTmie  temps  que  le  sourire  bienveillant 
que  tous  ont  connu;  c'est,  dans  l'ensemble,  l'attitude  crâne  et  décidée  du  héros 
de  la  Smala.  Le  haut  piédestal  dessiné  con  antore  par  M.  Daumct.  l'archi- 
tecte du  château,  contribue  encore  ù  donner  de  l'allure  à  ce  bronze  superbe 
dont  M.  Siot-Decauville  a  dirigé  la  fonte  et  repris  les  moindres  détails. 

En  somme,  nous  avions  les  portraits  du  duc  d'Aunuile  vivant  par 
M.M.  Donnât  et  Benjamin-Constant,  son  médaillon  par  M.  Chaplain,  son  buste 
par  M.  Paul  Dubois;  du  prince  à  jamais  regretté,  M.  Gérùme  nous  a  donné 
la  statue. 

P.  M. 
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Fig.   1.  —  MÉDUSE 
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Il  n'est  pas  tout  à  ("ait  exceptionnel,  —  licurcusc- 
metil  pour  les  miis(''cs  publics,  —  d'à pp rendre  cjn'nn 
auuiteiir  d'objets  d'art  a  légué  à  l'Etat,  en  mourant, 
les  collections  qu'il  avait  formées  de  son  vivant,  qui 
avaient  été  sa  joie  et  son  orgueil,  l'objet  constant 
de  sa  sollicitude  et  pour  lesquelles,  souvent,  il  s'était 
l)rivé  des  [dus  légitimes  jouissances.  Un  tel  acte  do 
patrioli(|ue  désintéressement,  digne  d'être  honoré 
comme  l'une  des  plus  nobles  Inspirations  de  l'àme 
humaine,  vient  pourtant,  au  point  de  vue  de  l'ana- 
lyse psychologique,  au  second  rang  par  rapport  à  une  autre  manifestation 
de  nirme  nalure  :  c'est  l'acle  [jar  le(juel  un  amateur  abandonne  sa  collection 
à  un  musée  public,  de  son  vivant,  librement  et  sans  arrière-pensée  d'aucune 
sorte.  S'il  y  a.  comme  on  le  dit.  des  degrés  dans  la  vertu,  il  est  aussi,  on  en 
conviendra,  une  nuance  appréciable  entre  priver  ses  héritiers  et  se  priver 
soi-même.  Passer  une  partie  de  son  existence  à  rassembler  des  objets  d'art 
parce  (|u'on  les  all'eciiouue  par-dessus  tout  et  (|u'oii  a  le  goût  et  la  passion 
du  beau  et  de  la  curiosité,  aimer  à  contempler,  à  toucher  chaque  jour  ces 
précieux  bibelols  dont  on  connaît  le  i>i'ix,  l'origine,  l'intérêt,  le  degré  de 
rareté,  vivre  avec  eux  (d  en  faire  comme  une  portion  de  soi-même;  ])uis. 
un  beau  jour,  mù   par   l'esprit   de   sacrifice   et  de  dévouement    à   la    chose 
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publique,  se  défaire  ilc  tout  cela,  briser  av<'c  son  passé,  rompre  avec  ses 
souvenirs,  sacrifier  ses  jouissances  pour  les  livrer  aux  autres,  faire  proliler 
toul  le  monde  de  sa  longue  expérience  :  voilà  qui  est  peu  ordinaire,  dépasse 
le  niveau  habiUiel  des  ell'orts  généreux,  mérite,  en  un  mol,  d'être  signalé 
comme  un  trait  caractéristique  de  l'élévation  supérieure  des  sentiments. 

Pour  m'en  lenir  au  (/ibiuel  des  Médailles,  c'est  ce  (ju'accomplit  le  duc  de 
Luyncs  eu  faveur  de  ce  grand  établisseuicul,  liiis(|u'cn  tiS02  il  donna  les 
admirables  séries  de  médailles  et  d'anliquilés  qu'il  avait  mis  tant  d'années 
cl  d'elTorts  à  rassembler,  et  dont  il  était,  mieux  que  tout  autre,  à  même 
d'apprécier  et  de  faire  valoir  la  liante  valeur  scienlilique  et  artistique.  Il  en 
m  don  au  Cabinet  des  Médailles.  "  alin.  dil-il.  av<'c  une  noble  simplicité,  que 
mes  collections  soient  acquises  pour  toujours  à  mon  pays,  et  qu'elles  puissent, 
dès  maintenant  servir  à  tous  ».  (l'esl  un  nouveau  trait  de  la  même  géné- 
rosité de  sentiments,  quoique  dans  une  proportion  plus  modeste,  que  je 
voudrais  sigunler  aiijourd'liui  à  ladmiralion  des  lecteurs  de  la  lifvue.  S'ins- 
})irant  de  l'exemple  du  duc  de  Luynes,  M.  Oscar  Pauvert  de  La  Chapelle 
vient  d'abandonner  au  profit  du  Cabinet  des  Médailles  sa  belle  colleclion 
d'intailles  et  de  camées  antiques. 

N'a-l-on  pas  souvent  et  bien  justeiiienl  vanté  le  désintéressement  du  célèbre 
collectionneur  et  bibliophile  lyonnais  Groliici'  qui.  au  xvi"  siècle,  ouvrait  son 
musée  et  sa  bibiolhèque  à  tous  les  curieux  et  chercheurs  de  son  temps, 
et  avait  fait  inscrire  sur  la  couverture  de  ses  livres  cette  aimable  devise  : 
Grollcrii  et  ainicoruin  !  Cependant,  dirons-nous,  si  Grollier  communiquait 
d'une  main  si  libérale  tous  les  trésors  (|u'ii  avait  amassés,  du  moins  il  veillait 
à  ce  que  quoi  que  ce  soit  ne  fût  distrait  de  ses  collections  et  il  ne  donnait 
rien  à  personne. 

Ce  fut  le  24  mars  dernier  que  je  reçus  de  Sienne  (Italie)  la  lelire  (jue  j'ai 
reproduite  dans  le  lUillrtui  de  l'Art  du  (î  mai,  et  par  laquelle  M.  Pauvert  de 
La  Chapelle  m'informait  qu'il  avait  pris  la  résolution  d'abandonner  sa  col- 
lection au  Cabinet  des  Médailles.  <<  J'ai  l'honneur  de  vous  prier,  me  disait-il, 
d'accorder  une  petite  place,  dans  les  vitrines  du  Cabinet  qui  est  sous  votre 
haute  direction,  à  167 petits  objets  d'art,  à  (les  amis  (|ui  ont  fait  mon  bonheur 
de|)uis  1869,  mais  dont  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  me  séparer,  alin 
que  les  personnes  intelligentes  qui  s'occupent  sérieusement  d'art  antique  cl 
de  glyptique,  les  puissent  mieux  connaître,  les  apprécier  et  en  jouir.  11  suffira, 
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selon  l'usage,  de  placer  dans  la  viliine  une  simple  noie  :  Don  de  Paiivcrt  de 
La  Chapelle.  »  . 

La  simplicilé  avec  laquelle  celle  lellre  est  rédigée,  la  modeslie  natuiellc 
qui  s'en  dégage,  l'alisolu  désinléressemenl  de  relui  qui  l'a 
signée,  ajoulent  encore  au  niérile  de  l'acle  qu'elle  consacre. 
Lorsque  j'annonçai  à  M.  l'auverl  de  La  (Ihapcllc  mon  inlen- 
lion  de  rédiger  un  calalogue  spécial  de  la  colloclion.  sa 
crainte  fui  que  sa  dunaiion  ne  lit  trop  de  iiruil  dnns  la 
presse  el  que  je  me  laissasse  aller  à  lui  donner  trop  d'éloges  :  •^'s-  -•  —  HistmoN 
(i  Parcum  parca  décent  ».  ne  cesse-l-il  de  me  répéter  dans  ses  lettres,  en 
empruntant  un  mol  à  Horace,  son  auteur  favori. 

<(  Si  j'ai  eu.  écrit-il  encore,  la  pensée  de  laisser  au  Cabinet  de  France  les 
gemmes  que  j'ai  pu  rassembler  avec  mes  faibles  ressources,  c'est  qu'il  me 
semble  qu'un  bommc  ne  doit  pas  traverser  ce  monde  sans  s'efforcer  d'y  laisser 
quelque  trace  de  son  passage,  cjuand  même  celle  trace  serait  aussi  légère  el 
peu  durable  qu(^  le  sillage  d'une  b;ii'(|uesur  la  mer...  La  collection  dont  je  fais 
don  à  la  Bibiiolliè(jue  nationale  est  sans  aucun  doute  intéressante,  mais  c'est 
une  collection  d'éludé,  non  dis  liixc^;  ce  (|ui  signilie  qu'elle  ne  saurait  inté- 
resser vivement  (juo  les  personnes  <jui,  aimant  l'ai't  réellement,  ne  dédaignent 
point  les  fragments,  les  pierres  fragmentées,  el  comprennent  bien  (|U(>  la 
gly|)lique,  au  lieu  de  ne  tenir  (ju'une  place  secondaire  dans  le  développement 
artistique  de  l'anliciuilé,   marche  de    pair,  au  contraire,  avec  la  sculpture... 

Veuillez,  Monsieur-,  ne  point  exagérer  I  importance 
de  la  collection.  Ce  n'est  pas  celle  d'un  C.résus, 
mais  uniquement  c(dle  qu'a  pu  (aire,  pendant  près 
de  quarante  ans,  en  s'occupanl  de  sculpture,  de 
peinture,  de  vases  peints,  en  lisant  qiu'lques  clas- 
siques el  aussi  beaucoup  la  Divine  Conn'die,  un  petit 
propriétaire  d'un  coin  de  l'ancien  Agenais  qui  l'ait 
maintenant  partie  du  déparlement  de  la  Gironde...» 
M.  0.  Pauverl  de  La  (Ihapelle,  que  je  n'ai  jamais  eu  le  plaisir  de  rencontrer, 
a  quitté  son  pays  natal,  Sainle-Foy-la-Grande  (Gironde),  depuis  près  d'un 
demi-siècle,  pour  aller  se  lixer  en  Italie,  dans  l'unique  but  de  donner  un  cours 
plus  libre  à  sa  passion  pour  les  œuvres  d'art  el  de  satisfaire  plus  complètement 
son  irrésistible  besoin  de  jouissances  artistiques.  Il  me  rappelle  ce  sympa- 
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lliicHic  ililcllantc  du  xviii"  siècle  dont  M.  (ïaslon  Boissiur  trace  un  ssi  vivaiil  et 
si  délicieux  porlrait  dans  ses  Nouvelles  proniciiadcs  anluiulot/ifiurs.^  l'ahbé 
Capniarliii  do  Cliaiipy.  Ce  dernier  qui  avait  entrepris  un  voyage  en  Italie,  à 
seule  lin  de  n'clierclier  l'emplacement  de  la  maison  de  campajiue  dlhtrace,  se 
trouva  tellement  épris  des  lieautés  de  Rome,  captivé  par  la  poésie  des  ruines 
et  des  souvenirs,  qu'il  ne  put  s'en  arracher  et  n'en  n-viiit  plus.  «  C'était,  dit 
M.  Boissicr,  un  de  ces  amoureux  d(!  iJome  qui  vont  [tour  y  passer  (|uelqucs 
mois  et  y  restent  toule  leur  vie.  »  l'arli,  à  son  tour,  de  Sainte-Foy  la-Grande 
vers  la  fin  de  18")2,  pour  un  voyage  à  Rome,  M.  I*auvcrt  de  La  Cliapellc  s'y 
attarda,  s'y  lixa.  A  peine  si  clnuiue  année  des  liens  de  famille  et  des  airaircs 
matérielles  peuvent  l'arracher  au  heau  ciel  de  l'Italie  ;  au  bout  de  quelques 
semaines  passées  à  Saintc-Foy-la-Grande,  au  milieu  des  siens  et  de  ses  fertiles 
vignobles,  il  s'en  retourne  en  hàlc  au  delà  des  monts  pour  vivic  dans  les 
musées  et  i)armi  les  splendeurs  de  l'art  et  de  la  nalure,  dégage  de  tout  souci, 
dans  la  seule  compagnie  des  plus  belles  productions  que  le  génie  humain  ail 
enfantées  et  de  qu(dques  classiques  favoris  qu'il  connaît  par  co'ur. 

De  rares  amis,  capables  de  comprendre  comme  lui  le  passé,  l'art  et  la 
nature,  sont,  avec  les  marchands  d  antiquités,  sa  seule  fréquentation.  l'aul 
Rourget  (|ui  le  rencontra  un  jour  à  Sienne,  fut  frappé  de  sa  physionomie 
qui,  si  j'en  jng(^  d'après  une  photographie,  est  bien  celle  d'un  bonime  d'un 
autre  âge  :  on  dirail  un  contemporain  du  Bramante  et  de  Savonarolc.  .le  me 
suis  laissé  dire  (jue  c  est  à  M.  Pauvert  de  La  Chapelle  que  le  délicat  écrivain 
emprunte,  en  partie,  les  traits  d'un  de  ses  héros  dont  il  trace  hâtivement  un 
portrait  où  certaines  nuances  sont  forcées,  sans  doute,  mais  qui  ne  manque  ni 
de  saveur  ni  d'originalité.  Il  l'aijpelle  le  sire  de  La  Hochette  : 

«  Imagine-loi,  dit  il,  un  vieillard  fout  frêle,  loiif  menu,  avec  une  face 
aussi  émaciée  (jue  celle  d'un  saint  Rernardin  de  fresque,  liabilb''  de  noir 
l'été  comme  l'hiver,  avec  ime  redingote  lapée.  élimée,  transparente,  mais 
sans  luie  tache,  et  toujours,  été  comme  hiver,  un  pardessus  au  bi'as,  en 
vieux  Romain  qui  redoute  la  Iramonlane  et  les  passages  ilu  soleil  à  l'ombre, 
(joiffe  ce  personnage  d'un  chapeau  à  haute  forme  en  drap  dun  noir  mai, 
mets-lui  aux  mains  des  gants  de  dra|).  d'un  noir  mat  aussi...  Tu  aurais  le 
bonhomme,  si  je  pouvais  le  rendre  le  feu  de  ses  prunelles  bleues,  le  jdi 
méprisant  de  sa  bouche,  et,  —  cela  ne  se  traduit  pas  avec  des  mois,  — 
répandu  sur    toute  sa  personne,  cet  orgueil    du    connaisseur   jiauvre    (|ui  a 
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clans  sa  poclic  Irciilc  on  (iiiai'aiih'  pierres  aiili(|iies,  ditiit  la  iiioinilrc  vaiil 
eim|  mille  IVaiics.  Mais  ollos  ne  sont  pas  à  veiiiirel  j'^l  iium  I.!i  IJociicllc 
(li'jeiiiie  ail  café  G/rco,  par  écoinmiio,  d'iiiic  tasse  do  café  cl  d'mie  llùle  de 
pain.  t|iii.  nn)yennanl  qualro  sols,  le  conduiront  jusqu'à  six  heures.  A  ce 
monieni-là,  une  table  d'iiùle.  à  viu^l  sous  par  tête,  le  voit  s'asseoir  parmi 
de  pauvres  prêtres  et  des  pMeiiiis  au  r.iltais.  (Àui.\-ci  no  soupçonnent  f;uère 
qu'ils  ont  à  cùlé  d'eux  le  plus  lin  connaisseur,  peut-être,  en  objets  d'aii  qui 
soit  dans  ton  le  l'iuirope...'.  » 

Ici.  du  moins,  Paul  B.jurgot  dit  vrai  :  la  réputation  de  Du  connaisseur 
que  s'est  acquise  M.  Panvert  de  La  Chapelle  est  universelle  en  Ilalie.  Il 
reste  seul  des  trois  grands  arbitres  que, 
depuis  (piaranle  ans,  l'on  invoquait 
dans  Ions  les  cas  difhciles  :  Alexandre 
Castellani,  le  conile  Tyzskicwicz  el 
lui.  Tous  (rois,  sans  cesse  à  l'aU'ùt  des 
découvertes,  se  consultant,  se  coninui- 
uiquant  leurs  impressi(nis  et  leurs  trou- 
vailles, ('tudiant  en  détail  les  monu- 
ments, furetant  chez  tous  les  marchands, 
on  avait  |uis  l'habitude  de  les  considérer  comme  les  maili'cs  de  la  crili(|ue, 
pinir  les  jugements  toujours  si  délicats  à  porter  sur  rautlienlicil('  des  gennnes 
gravées  en  creux  ou  en  relief,  sur  les  tableaux  attribués  aux  grands  maîtres 
des.xv''  et  xvi"  siècles,  les  statues,  les  bronzes,  les  antiques  de  toule  sorte. 
Ensemble,  ils  couraient  les  boutiques  des  antiquaires  romains,  chez  Martinetti, 
chez  Abati,  chez  Depolctti  de  qui  provient  cette  délicieuse  cornaline  (fig.  2) 
où  l'on  voit  un  bateleur,  bien  campé,  les  bras  croisés,  le  torse  cambré  comme 
l'Arlequin  de  Saint-Marceaux,  et  s'apprêtant  à  amuser  le  public.  Ils  fréquen- 

'  Ce  portrait  de  M.  Paiivert  de  La  Chapelle  par  notre  spirituel  et  profond  romancier  serait,  me 
dit-on,  très  ressemblant  s'il  n'était  un  peu  rliargé.  M.  Panvert  de  La  Dliapelle  me  pardonnera  de 
n'avoir  pas  résisté  à  la  tentation  de  le  rejiroduire.  Mais  pounpioi  ftuil-il  (|ue  M.  Paul  liour^'el  ait 
attribué  à  son  héros  La  lîochette,  à  propos  de  l'acquisition  d'un  tableau,  des  procédés  de  llibiislier 
tout  à  l'ait  étrangers  auK  liahitudes  et  aux  principes  de  M.  Pauvcrt  de  La  Chapelle.'  Le  romancier, 
visant  à  l'ell'et,  a  dramatisé  le  rôle  de  son  héros;  ce  rôle  est,  sans  doule,  celui  d'un  bon  nombre 
d'antiquaires,  mais  M.  l'auvert  de  La  Chapelle  l'a  précisément  toujours  sévèrement  blàmc  et  ré- 
prouvé. Il  écrit  uu'me  dans  sa  lettre  du  i  avril  :  u  ...Je  vous  ferai  (d)server  que  je  n'ai  jamais 
approuvé  les  moyens  peu  délicats  dont  se  servent  tous  les  antiquaires  et  beaucoup  d'amateurs  pour 
obtenir  les  objets  ((u'ils  désirent.  Non  paflirsi  dal  heiie.  potendo  ;  ma  sapere  eiilrare  nel  maie, 
net^essildhi  :  cette  horrible  maxime  do  Machiavel  joue  un  grand  rôle  dans  le  commerce  des  objets 
d'art.  Notre  grand  Pascal  a  écrit  :  On  ne  doil  prix  faire  le  moindre  ni'd  pour  faire  réussir  le  plus 
f/rand  bien.  » 
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laicril  aussi  cliez  Capobianclii,  olicz  Vilalini  cl  dans  lespctilfts  échoppes  de  la 
piazza  Montanara.  Parfois,  ils  se  Irouvaient  en  conciirrcnce  pour  un  oitjol  que 
les  trois  amis  convoilaienl  avec  le  même  feu  dans  les  yeux,  le  même  silence 
cMoquenI,  la  mAnie  li^vre  au  bout  des  doigts;  mais  on  s'arrangeait  toujours  à 
l'amiable,  on  se  faisait  des  concessions  réciproques,  on  rivalisait  même  de  géné- 
rosité :  le  joli  fragment  de  cornaline  qui  représente  une  femme  assise  tenant  un 
Amour  sur  sa  main  (fig.  3i  est  un  cadeau  de  Tyszkievvicz  à  M.  Pauvert  de 
La  Cliapelle.  Que  de  fois,  dans  ses  courses  à  travers  les  rues  tortueuses  de 
la  Rome  papale,  ce  dernier  a  dû  redire  ces  vers  d'Horace  qu'il  connaît  si 
bien  : 

Olim  me  qiiaercre  amabam 

Que  vafer  ille  pedcs  lavissel  Sisyphus  acre 
Quid  scaiptuin  infabre,  quid  fusum  durius  esset 
Calliiius  bille  signe  ponebam  millia  conliim  '. 

(Hor.,  Serm.  U,  Soi.  3.  v.  20  et  s.) 

Apr^s  celle  de  Francesco  Martinetti,  lune  des  boutiques  de  Rome  que 
M.  Pauvert  de  La  Cliapelle  se  plaisait  le  plus  à  explorer  était  celle  d'Abati. 

«  L'antiquaire  Abati,  raconte  Tyszkiewicz,  s'occupait  exclusivement  de 
camées  cl  d'intailles.  Il  était  vraiment  connaisseur  et  ne  manquait  pas  de 
goiit.  Son  défaut,  comme  commerçant,  élail  d'èlre  plutôt  amateur  que  mar- 
chand ;  aussi  ne  consentail-il  à  vendre  que  peu  et  se  trouvait-ii  souvent  gêné. 
Alors,  ayant  envie  d'une  belle  intaille,  il  était  obligé  de  vendre  secrètement  à 
un  confrère,  pour  la  moitié  du  prix  qu'il  avail  refusé  d'un  voyageur,  quelque 
belle  pierre  de  sa  colleclioii.  Ce  n'est  qu'à  sa  mort  que  ses  trésors  ont  été 
dispersés  par  des  héritiers  ignorants,  qui  lircut  vendre  les  gemmes  aux 
enchères,  par  lots  de  dix  à  vingt  pièces  assorties  suivant  Irurs  dimensions.  On 
se  figure  les  bonnes  acquisitions  que  l'on  lit  à  cette  vente  singulière,  où  tout 
fut  donné  plutôt  (jue  vendu.  Mon  ami,  M.  Pauvert  de  La  Chapelle,  le  plus  fin 
connaisseur  de  gemmes  que  j'aie  encore  rencontré,  sut  choisir  et  bien  choisir  ; 
il  eut  encore  la  chance  qu'un  certain  nombre  de  lots  étant  restés  invendus, 

*                              Jadis  je  distiiifjuais,  parmi  de  vieux  objets, 
Le  bassin  où  Sisyphe  avait  lave  ses  pieds, 
Ce  fpii  sans  art  était  srulpté,  coulé  trop  rude. 
Fin  connaisseur,  d'un  bronze  après  un  peu  d'étude 
Je  donnais  jusqu'à  cent  mille  sesterces 
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il   lui  fut  permis  d'y  picndic  les  iiicncs  <|iii  lui  convciiiiicni,  à  ianl  la  piôcc. 
De  ci'llo  oxéciition,  il   n^M'Inpii  i    (|ii('  deux   hcmncs   piciTcs,  (|ii<'  les  iH'iilii'is 
voiiliirciil  j;artli'i'  en  souvenir  du  di'fnnl  :  (|n(di|nes  aniK'cs  a|ii'ès,  les  inèinO' 
liéiiliers  les   vendifeni    à   M.    l'auvcri  de    La 
Cliapelie,  à  un  piix  dérisoirenienl  lias'.  » 

G'osl  à  Abali  (|ue  .M.  Paiiverl  de  La  Llia- 
pelle  aciiela,  enire  autres,  la  li(dle  anK'lli ysie 
sur  lacjuelle  lij;nre  Tli('S(''i'  delioul,  cinileiu- 
plaul  le  i^laive  de  son  ]ière.  (|u"il  \ienl  de 
relrouvor  caclié  sous  un  rocluM'  [i]'^.  4i  ; 
la  cornalino  qui  représente  .Méiéagre,  liis 
dŒnée,  avec  son  chien,  ref^ardanl  la  luire 
du  sanglier  de  (ialydon,  (ju  il  a  enfin  lue  à 
la  cliasso  (lig.  5)  ;  enlin  celte  admirable 
gomme,  malliourousenienl  IraguienliM'  de 
presque  moitié,  où  Ton  voit  un  arlis(<'  cise- 
lant un  vase  (lig.  (i)  ;  l'orl'èvre  es!  nu,  assis  sur  un  siège,  tt'uant  de  la  main 
droite  Itaissée  un  [)elit  marteau  à  long  manche,  landis  que  de  la  main  gaucho 
il  ajipuie  son  cis(del  sur  l'une  des  anses  d'une  grande  aiguière  placée»  devant 
lui;  on  distingue  jiis(|u'à  la  scène  ciscdée  (u  rcdief  aulour  de  la  j  anso 
du  vase.  Quel  dommage  (ju'il  ne  resie  plus  qu'une  porlion  de  la  ligure  de 
l'autre  artiste  qui  faisait  i)endant  à  celui  que  nous  voyons  à  l'u'uvre  ! 

—  11   y  avait  encore  deux  autres  marchands  que  Tyszkio- 

wicz    et    son  ami    avaient  plaisir  et    profil   à    fré(|uonlor    : 
c  ('talent  les  Lhecco.   qui.   bien   (|uo  portant   le  même  nom 
\^^  et  se  ressemblant  sous  plusieurs  autres  rapports,  n'avaient 

aucun  lien  de  parenté.  L'un  était  portier-jardinier  do  la 
villa  du  prince  Massimo  ;  l'autre  était  marchand  de  tabac 
sur  la  place  Barberini.  Leur  histoire  est  plaisante  :  ils 
avaient  pour  spécialité  de  s'être  attiré  la  clientèle  des  paysans  de  la  camjtagno 
romaine  qui  portaient  chez  eux,  cluuiue  dimanche,  toutes  les  petites  anti- 
quités qu'ils  avaient  trouvées  dans  la  semaine  en  travaillant  à  leurs  vignes, 
à  leurs  cultures  maraîchères  ou  en  labourant  leurs  sillons. 
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'  Tyszkiewicz,  Sum'enirs  d'un    i'ieux  colleclionneur  dans  lu  Revue  (ircliéohf/ii/ue,  t.  I"  de   1890. 
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Ecoutez  oncorc  le  comte  Tyszkicwicz  : 

«  A  1.1  villa  Massimo,  en  face  de  Saint-Jean-cIc-Lalran,  hiibilait  un  coiiuin 
Cliecco,  portier  tie  la  villa.  Ce  petit  vieux  se  promenait  chaque  matin  dans  les 
vignes  voisines,  étant  en  relations  amicales  avec  tous  les  vignerons  et  leurs 
ouvriers  :  on  lui  vendait  pour  quelques  sous  les  trouvailles  qui  venaient 
d'être  faites,  et  Ions  les  jours  on  pouvait  venir  chez  lui,  sfir  de  trouver  des 
pierres  gravées  ou  des  médailles.  Le  bonhomme  n'avait  aucune  connaissance 
de  la  valeur  des  objets,  mais  il  avait  du  goût  et  de  la  chance;  son  heureux 
instinct  le  poussait  sans  cesse  à  acheter  d'excellentes  pierres.  11  les  revendait 
à  fort  bon  marché,  tout  en  y  trouvant  son  compte  ;  aussi  sa  porte  était-elle 
assiégée  par  les  antiquaires  de  Home,  dont  il  fut  longtemps  le  fournisseur. 
Ensuite,  les  amateurs  le  découvrirent  et  lui  payèrent  des  prix  auxquels 
il  était  peu  habitué  ;  il  finit  alors  par  mettre  de  côté  les  meilleures  trou- 
vailles et  ne  les  montra  aux  marchands  qu'après  les  avoir  fait  voir  aux 
amateurs. 

«  Il  y  avait  un  autre  Chocco,  digne  pendant  de  son  homonyme.  Il  tenait  un 
débit  de  tabac  à  la  Piazza  Barberini  ;  comme  Checco  !'',  il  courait  les  vignes 
hors  les  murs  de  la  ville  et  avait  pour  fournisseurs  les  campagnards  qui,  le 
dimanche,  venaient  acheter  des  cigares  chez  lui.  Lui  aussi  avait  la  spécialité 
des  belles  pierres  ;  il  en  avait  d'excellentes  à  vendre  toutes  les  semaines.  C'est 
de  lui  que  M.  Pauvert  de  La  Chapelle  obtint  le  camée  signé  Diodotf^  et  plu- 
sieurs inlailles  de  toute  beauté.  La  mort  enleva  les  deux  Checco  à  peu  de 
temps  l'un  de  l'autre  et  avec  eux  les  pierres  gravées  disparurent  du  commerce 
de  Home.  » 

Ne  se  croirait-on  pas,  quand  on  lit  de  tels  détails,  transporté  au  temps  de 
Pétrarque,  où  les  choses  se  passaient  de  la  même  manière,  les  antiquaires 
allant  quérir,  chez  les  paysans  et  les  vignerons,  les  médailles,  les  pierres 
gravées  que  la  bêche  ou  la  charrue  ramenaient  sur  le  sol!  Je  ne  saurais  résister 
au  plaisir  de  citer,  à  ce  pro[)os,  un  passage  d'une  lettre  de  Pétrarque  racon- 
tant lui-même  qu'il  se  passionnait  à  acheter  les  gemmes  et  les  médailles, 
parfois  rongées  de  rouille,  que  lui  apportaient  les  vignerons  de  la  campagne 
romaine  :  Saepe  me  vine,v  fossor  Rom,r  adiit  gemmam  antiqid  lonporis  aiit 
aweum   arç/enlpumque  mimminn    manu    lenens,    nonnitnquam    rigido  dente 

'  Le  camée  signé  de  Diodote  (voy.  notre  figure  1)  fut  vendu  par  Cliecco  II  (i7  tabaccario)  à  Fran- 
cesco  Martinetti  à  qui  M.  Pauvert  de  La  Chapelle  l'acheta  peu  de  jours  après. 
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lif/onis   otlritiim,    sive   ul   cmerpin,  sire  ni   insculptos    eoruni    viillns    ar/nos- 
cerem  ' . 

Avec  (les  hommes  aussi  allentifs  à  toutes  les  découverles,  aussi  passionnés 
pour  leurs  collections,  aussi  désireux  de  scruter  l'origine  de  chaque  objet 


apporté  clicz  l'antiquaire, 
ce  que  les  anecdotes,  par- 
millent  dans  1  histoire  île 
les  péripéties  paricsquelies 
me  de  M.  l'auvert  de  La 
son  état  civil,  je  dirai 
parfois  comiques,  parfois 
noire  n"  7  (Proniéliiée 
tenait  à  Ahati  qui  en  était 
trait  comme  un  joyau  pré- 
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il  n'y  a  rien  d'étonnant  à 
fois  les  légendes,  four- 
ces  monuments  et  dans 
ils  ont  passé.  Chaque  gem- 
(Muipelle  a  son  hisloir-e, 
})resquc  ses  aventures , 
Iragiques.  L.'une  d'elles, 
créant  l'homme) ,  appar- 
juslement  lier  et  la  nion- 
cieux  dont  la  mort   seule 


pourrait  le  détacher.  Mais  voilà  (ju'un  jour  Ahati  lui-même,  nettoyant  la 
poussière  de  ses  tiroirs,  jeta  par  mégarde  la  belle  cornaline  par  la  fenêtre 
de  son  logement  dans  la  rue.  De  là  la  déplorable  cassure  ([ui  la  dé[)are  et 
l'absence  d'un  petit  fragment.  Un  frisson  d'ell'roi  parcourut  la  foule  des 
amateurs  de  Rome  à  celte  nouvelle;  quelques-uns  eussent  pris  volontiers  le 
deuil.  Heureusement  qu'Abati,  avant 
l'accident,  avait  fait  exécuter  un  mou- 
lage qui  nous  conserve  l'image  lidèle 
'ttiav  ^"^U^^  de  la  gemme  quand  elle  était  encore 
intacte. 

Notre  i\"  8,  l'archer  de  Samos,  à 
aussi  son  histoire  qui,  pour  n'être 
pas  tragique,  mérite  néanmoins  qu'on 
la  rapporte.  Voici  ce  que  m'écrit  à  son  sujet  M.  Pauverl  de  La  Cha|)('lle  : 
«  Un  gros  homme  de  l'Orient  vint  à  Home.  11  fit  prier  Martinelti  de  passer  à 
son  hôtel  pour  voir  des  bronzes,  des  tapis.  Je  suivis  mon  brave  antiquaire. 
Nous  fûmes  obligés  de  recourir  à  un  interprèle,  à  un  autre  Oriental  :  «  De- 
mandez à  cet  homme,  dis-je  à  l'interprète,  s'il  a  des  pierres  gravées.  »  On 
ouvre  une  malle  crasseuse;   on  en  tire  une  bourse  plus  crasseuse  encore,  et 
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PétraiT|iie,  Eiiixt.  de  reluis  /ainiliiu:,  XVIII,  8  ;  P.  de  Nolhac.  Pélrni-fitic  et  l'humanisme,  p.  26o. 
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l'on  vor.so  sui-  l;i  liil)lc  un  noniljit;  considérable  tle  piorres.  Parmi  ces  pierres 
(jiii  ne  valiiicnl  l'icn,  je  découvris  sans  peine  le  scarabéoïde  en  cristal  de 
rjciie,  l'archer.  L'Oiienlal  m'ariiriMa  (in'il  l'avait  aclielc'  dans  l'ilc  de  Samos  : 
c'est  le  père  de  l'arclier  d'I'^j^inc.  » 

Alessandro  Castellani,  à  qui  les  p^randes  collections  de  l'Iùirope,  le  Musée 
britannique  surtout,  sont  redevables  de  tant  de  beaux  antiques,  mourut 
en  lS8i,  et  la  dispersion  aux  enchères  pubMipies  des  dernières  suites  qu'il 
;.\\ait  rassemblées  fut  un  vc-ritablc  ('•véneuieni  dans  riiistoii'c  de  la  curiosité  et 
de  r.inlti'olofîie  contemporaines;  plusieurs  de  ses  plus  belles  gemmes  prirent 
place  dans  la  }j;lyptotlièque  de  .M.  Pauvcrl  de  La  (Cha- 
pelle, entre  autres,  les  trois  suivantes  (fig.  1),  10  et  11) 
(jui  représenteni,  l'une,  le  chien  d'Ulysse,  tourmenté 
par  les  mouches,  la  seconde,  le  satyre  Marsyas,  assis 
de  face  et  jouani  de  la  douliic  ilùle  ;  la  dernière  enlin, 
le  devin  Polyidos,  de  Coriullie.  déposant  un  sort  dans 
une  grande  urne  (juc  soulicuj  dcvitiil  lui  un  éphèbe  ; 
c'est  ce  même  devin  ([iii,  sur  d'autres  gemmes,  rend 
la  vie  au  jeuiu'.  tils  de  Minos,  (jlaucos,  qui  était  tombé 
dans  un  tonneau  de  miel  en  poursuivant  une  souris. 
Le  comte  Tyszkiewicz  est  mort,  à  sou  tour,  l'année  dernière  et  la  magni- 
n(|ue  série  de  camées  et  d'intailles  qu'il  avait  rassemblée  fut  achetée,  après 
son  décès,  par  iM.  Perry  Warren.  Il  avait,  avant  d'expirer,  voulu  laisser  deux 
de  ses  gemmes  à  M.  Pauvert  de  La  Chapelle;  celui-ci  par  délicatesse  refusa 
d'accepter  ce  cadeau  //(  rrtiemis.  Mais  après  la  mort  de  Tvszkiewic/,  son  his 
insista  si  gracieusement,  que  M.  Pauvert  de  La  Chapelle  dut  accepter  ces 
deux  pierres,  dont  le  Cabinet  des  Médailles  se  trouve  ainsi  hériter  aujour- 
d'Inii.  C'est  encore  de  la  collection  Tyszkiewicz  que  |)rovient  le  beau  cvlindre 
perse  (lig.  12)  dont  les  lions  affrontés  sont  dignes  d'être  rapprochés  des  plus 
beaux  bas-reliefs  de  Suse  et  de  Persépolis,  leurs  contemporains.  Vous  recon- 
naîtrez aussi,  non  moins  nettement,  tous  les  caractères  du  style  perse,  de 
l'époque  achéménide.  dans  le  grill'on  ou  ( hrrubin  ailé  de  notre  ligure  page  382. 
Peut-ôtre  la  disparition  de  ses  deux  amis  n'a-t-elle  pas  été  sans  inlUience 
sur  la  détermination  qu'a  prise  ^1.  Pauvert  de  La  Chapelle  de  donner  ses 
collections  à  l'Etal  français.  Ayant  (juitié  Itome  depuis  que  les  ingénieurs 
ont  entrepris  de  l'aire  de  cette  vieillecapilale  une  ville  mnderne  et  cosmopolite. 


Fig.  li* 
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aux  largos  hoiilcvurds  bordés  do  maisons  à  six  étages,  il  s'est  lixé  à  Sienne, 
ville  étrusque,  où  l'on  iiarlo  rilalioii  classique  ol  dont  lo  sile  incomparable  et 
les  monuments  sont  demeurés  ce  qu'ils  étaient  au  temps  où  cette  république 
Iiouvait  rivaliser  avec  Pise  et  Florence  elle-même.  Home,  où  il  retourne  seu- 
lement de  temps  à  autre.  n'oIVre  plus  g;uère  dalimonl  à  sa  passion  des  pierres 
gravées  antiques.  Il  n'y  roucoulro  [tlus  qu'un  ou  doux  anialours,  comme 
Auguste  Duluit  et  le  sénateur  comte  Barraco,  dont  le  cu'ur  batte  à  l'unisson 
avec  le  sien:  pardiul  dos  goiis  d'alTairos  dans  cotte  ville  à  la  modo  où  l'on 
montre  aux  étrangers,  avec  los  musées,  (juelques  vieux  Homains  du  temps 
de   l*ie  IX,  demeurés  là  cdiunio    los  épaves  abanduiiuéos  d'un  naufrage.  «  Il 
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est  entendu  maiutouanl.  m'écrivait  naguère  M.  P.  de  la  Chapelle,  avec  un 
accent  d'amertume,  que  l'on  ne  doit  plus  songer  à  l'aire  une  collection  de 
pierres  gravées,  lionie  ne  donne  plus  rien,  cette  pauvre  Homo  que  les  Italiens 
ont  abîmée  et  qui  pei'd  tous  les  jours  de  son  impoi'tanco  artisli(]ue.  Les 
anciennes  collections  ont  disparu...  Il  faut  se  résigner  et  se  contenter  de  ce 
quel'ona  pu  rocuoillii' jus(|u'à  piéseut...   ■> 

Avec  une  entière  expansion,  dans  une  autre  lettre,  il  me  livre  ses  regrets 
supertlus,  les  jouissances  à  jamais  disparues  qui  ont  rempli  la  moitié  de 
son  existence  d'artiste  et  d'amateur  :  «  L'Italie,  dit-il,  n'est  plus  ce  qu'idle  était 
avant  la  Hé  vol  ut  ion.  Home  papale  et  H(  mie  capitale  du  royaume  S(jnt  deux  choses 
bien  ditl'éreutes.  La  [)oésie  s'en  va  et  je  crois  ([uo  si  tous  les  Italiens  étaient 
sincères,  ils  regrettoraiout  le  passé.  Ils  le  regrettent  bien  quand  ils  disent  :  Si 
sl.dva  inef/llo  quundo  si  slaca  pff/;/i'J.  L'Italie  n'avait  besoin,  pour  marcher 
C(jmme  il  faut,  que  de  mettre  les  Autricliiens  à  la  porte.  Je  viens  enToscane, 
non  seulement  parce  que  le  séjour  de  Home  n'a   i)lus  le  charme  d'autrefois, 
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niiiis  aussi  beaucoup  à  cause  de  la  langue  qu'on  ne  parle  réellement  bien 
qu'en  Toscane,  surtout  à  Sienne,  la  vieille  ville  moyen  âge,  et  encore  mieux, 
peul-èh'c,  à  l'isloie.  .lirai  à  Rome  après  les  vacances,  à  cause  de  la  campagne 
qui,  alors,  est  dune  grande  beauté,  plus  belle  cent  fois  (ju'au  printeni|)s.  Si 
je  m'y  ennuie,  je  monterai  à  Tivoli,  à  l'hôtel  de  la  Sibylle,  où  je  suis  [tarlai- 
lement  tranquille  et  lis  mes  auteurs  favoris,  sous  le  portique  du  ravissant 
pclil  temple  rond,  en  entendant  le  bruit  des  cascades.  La  villa  d'Horace  n'est 
pas  fort  loin  (le  Tivoli,  .l'ai  passé  de  bons  moments  à  Licenza  et  YVsticu  cubaiis 
n'a  pas  de  secrets  pour  moi.  Florence,  ma  belle  Florence  a  perdu  aussi;  ce  n'est 
l)lus  la  Fioren/a  ou  Firenze  graiiducale.  Kn  somme,  je  plains  de  tout  mon 
cœur  ceux  qui  n'ont  pas  connu  la  vieille  Italie,  et  je  regrette  et  pleure  le  passe.  » 
Ces  conlidences,  dont  je  trahis  l'intime  abandon,  font  connaître  l'homme 
intérieur  et  son  âme  poétique  et  sentimentale  ;  elles  nous  dévoilent  l'irré- 
ductible dédain  que  ce  philosophe,  réfugié  dans  le  culte  du  passé,  professe 
pour  l'ignorance,  qui  ne  sachant  ni  admirer  ni  comprendre,  se  transforme 
inconsciemment  en  aveugle  vandalisme. 


E,    BABELON. 


(A  suivre.) 
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uicoNQLK  voiulra  descendre  au  fond  des  mœurs 
(lu  xviii"  siècle,  afin  d'en  étudier  les  expressions 
estluHiques,  devra  nécessairement  rapprocher 
ces  trois  faits  :  l'avènement  de  la  bourgeoisie 
moderne,  le  grand  développement  de  l'esprit 
égalitaire  et  le  triomphe  du  sentimentalisme. 
Le  fait  politique  de  l'avènement  de  la  bour- 
geoisie date  des  ordonnances  de  Colberl.  Ce 
ministre,  de  souche  bourgeoise,  aux  prises  avec 
les  embarras  du  Trésor  et  les  exigences  des  grands  seigneurs,  a  compris  le 
parti  qu'on  peut  tirer  de  la  classe  moyenne,  intelligente,  ambitieuse  et  riche, 
pour  se  procurer  des  ressources  dans  le  présent  et,  dans  l'avenir,  pour  tenir 
en  respect  la  noblesse.  Quelles  mesures  prend-il  aussitôt?  Il  vend  des  charges 
qui  anoblissent  et  il  poursuit,  d'autre  part,  la  revision  des  anciens  titres. 
Les  hauts  gentilshommes,  attirés  à  Versailles,  viennent  s'y  ruiner  avec  un 
merveilleux  éclat  ;  mais  rien  n'abaisse  une  vieille  aristocratie  comme  la  mise 


'  Afin  d'éviter  de  siiroliarger  le  bas  des  papes  de  notes  et  de  références  jjénérales,  j'indi(|iierai 
d'un  mot  que  j'ai  fait  grand  usage  de  VKssai  ski-  la  vie  de  Chardin  rédigé  par  r.liarles-.N'icolas 
C.ochin,  en  1780,  pour  Ilaillot  de  Couronne,  secrétaire  de  l'Académie  de  Itouen,  et  tiré  des  Arcliives 
de  cette  Académie,  en  IS'iT).  par  M.  Cli  de  licaurepaire.  J'ai  eu  également  recours  à  VAhecedariu  de 
Mariette,  aux  Salons  de  Diderot,  aux  brocluires  du  temps,  à  l'étude  des  frères  de  Goncourt,  etc.,  etc. 
On  ne  trouvera  donc  ici  que  les  indications  de  documents  inédits,  conservés  aux  Archives  natio- 
nales, ou  d'un  intérêt  particulier  pour  le  présent  travail. 
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î\  prix  rt'guliôrc  do  la  qualilc^  de  noble.  La  »  savonnellc  à  vilain  »  anoblit  un 
homme;  elle  ne  l'ennoblit  pas.  Bourgeois  on  est,  bourgeois  on  demeure,  en 
dépit  des  ])arcliemins  tout  neuCs,  dûment  enregistrés  et  dont  on  a  quittanre. 
Qu'un  nombre  considérable  de  roturiers  recoure  h  cet  expédient  pour  se 
«  décrasser  »,  le  corps  nobiliaire  est  «  encrassé  »  d'autant.  Laissez  courir  les 
années  :  le  premier  ordre  de  la  nation  s'amoindrit  et  se  transforme.  Au 
xviu''  siècle,  la  finance  l'envahi!,  (l'est  comme  un  édifice  reconstruit  ]iar  I  in- 
térieur, avec  des  matériaux  légers  et  disparates  cl  i|iii  n'a  jjIus  pour  lui  (|iie 
ses  dehors. 

Notons  que  lluimeur  frondeuse  du  Gaulois  ne  s'est  p(jinl  éloull'ée  sous 
l'influence  du  goût  de  ranti(jue  :  elle  a  simplement  pris  une  forme  nou- 
velle, classique,  philosophique,  disseilanle.  L'éducation  gréco-romaine,  qui  a 
prévalu  chez  nous  depuis  la  Renaissance,  produit,  simultanément,  des  ed'els 
opposés.  Ainsi,  pendant  que  la  monarchie  française  s'entoure  de  l'appareil 
Ihéocratique  de  n'uipire  romain,  les  théoriciens  indépendants  remontent 
plus  haut  dans  l'histoire  et  l'on  voit  se  réveiller,  peu  à  peu,  le  principe 
républicain  aristocratique  de  l'antiquité.  En  plein  règne  de  Louis  Xlll,  Paul 
de  Gondi  a  évoque  l'idéal  des  Républiques,  tout  comme,  à  son  lienrc  fera  le 
président  de  Montesquieu.  Vienne  lu  Révolution  :  elle  n'aura  jias  de  |ilns 
grand  souci  que  de  rattacher  ses  actes  aux  traditions  de  Uome  et  de  la  Grèce, 
en  même  temps  ([ne,  forte  des  théories  générales  des  pliilos(q)hes,  elle  subs- 
tituera au  Roi  absolu  l'Etat  omnipotent.  Les  changements  se  seront  accomplis 
par  voie  d'évolution  lente,  mais  irrésistible. 

D'un  autre  côté,  le  sentimentalisme,  dès  longtemps  importé  de  l'Italie  et 
de  l'Espagne,  et  qui  a  engendré,  en  France,  le  galimatias  du  Tendre,  le 
pathos  des  Précieux  et  des  Précieuses,  la  galanterie  des  Bergerades,  et  tant 
de  fadaises  diverses,  incline  l'esprit  public  aux  attendrissements  et  tourne,  à 
la  longue,  par  philanthropie  abstraite,  au  progrès  de  la  démocratie.  C'est  une 
œuvre  scntinienlalo  au  premier  chef  que  le  «  Contrat  social  »  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Dès  lors  la  question  de  l'égalité  se  pose  ouvertement  ;  on  discute 
les  origines,  on  prélude  aux  revendications  violentes  par  l'analyse  raisonnée 
des  conditions  humaines,  d'où  se  dégagent  parfois,  môme  en  dcdiors  de  la 
philosophie,  de  frappantes  affirmations,  «  On  aura  plaisir  à  voir  ce  qu'est 
l'humanité  dans  un  cocher  et  dans  une  marchande,  »  s'écrie  Marivaux,  à 
propos  de   son  roman  de  Marianne,  si  naïvement   hardi.  La  Chaussée,  non 
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moins  nel,  demande  qu'on  ne  se  contente  plus,  au  théâtre,  des  personnages 
consacrés  de  la  Tragédie  et  de  la  Comédie  et  réclame  le  droit  de  mettre  à  la 
scène  «  d'autres  infortunes  que  celles  des  grands  et  d'autres  types  que  ce 
qu'on  appelle  génériquement  des  caraclères  ».  «  La  vie  moyenne  et  bour- 
geoise, ajoute  le  même  écri- 
vain, est  aussi  intéressante 
que  la  vie  des  grands.  » 
Socialement,  l'esprit  dé- 
mocratique se  constitue, 
s'atteste,  s'affermit  et  s'é- 
prouve en  vue  de  la  sup- 
pression des  privilèges. 
Esthétiquement,  il  naît 
des  besoins  nouveaux.  Di- 
sons mieux  :  le  tiers  état 
prend  graduellement  cons- 
cience de  lui-môme.  Une 
séculaire  évolution  abou- 
tit là. 

Il  était  donc  fatal  que 
les  différentes  nuances  de 


l'idée  bourgeoise  et  de 
la  vie  des  bourgeois,  sous 
Louis  XV  et  Louis  XVI, 
eussent  leur  expression 
dans  la  peinture.  Ainsi  en 
fut-il.  Une  école  de  peintres  bourgeois  sortit  de  terre,  que  dominèrent  deux 
maîtres  fameux  :  Jean-Baptiste-Siméon  Chardin  et  Jean  Greuze.  Tendances 
et  talent,  ces  artistes  en  qui  certains  caractères  essentiels  de  leur  époque  se 
reflétaient,  ne  se  ressemblaient  point.  L'un  était  le  franc  bourgeois,  fruste, 
sensé,  loyal,  cordial,  peignant  avec  simplicité  l'humble  existence  ;  l'autre 
un  philosophe  inquiet  de  moraliser  à  propos  de  tout,  jusque  dans  la  volupté 
même,  et  s'évertuant  à  tirer  des  leçons  larmoyantes  du  spectacle  arrangé 
par  lui  des  petites  mœurs.  Tous  les  deux  ont  marqué  leur  rang  et  rempli 
leur  tâche  ;  mais  combien  supérieur  apparaît  Chardin  ! 
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Portrait  de  Chardin  a  l'adat-jolr  vekt 


38C 


LA   REVUE   DE    L'AKT 


L'HOMME 


Je  veux  dire  ici  la  vie  calme  et  droite,  pleine  d'œuvres  et  d'honneur  de  ce 
peinlre  du  foyer,  en  cotte  année  qui  ranièno  pour  la  seconde  fois  le  cente- 
naire de  sa  naissance.  Le 
2  novembre  1699,1e  maître 
menuisier  Jean  Chardin, 
logeant,  à  Paris,  rue  prin- 
cesse et  attaché  aux  menus- 
plaisirs  du  roi  pour  la 
construction  dos  billards, 
se  voit  naître  un  fils  fort 
bien  en  point  et  décidé  à 
vivre.  Et  de  courir,  tout 
joyeux,  chez  son  camarade 
Siméon  Simonet,  menui- 
sier comme  lui,  qui  accepte 
d'être  parrain  !  Et  d'aller 
chercher  Anne  Le  Riche, 
la  fonime  d'un  autre  me- 
nuisier de  SOS  amis,  qui 
doit  être  marraine.  Le 
baptême  a  lieu  le  lende- 
main matin,  à  Saint-Sul- 
pice,  paroisse  de  tous  ces 
bravos  gens.  L'enfant  se 
nommera  Jean,  comme  son  pore,  et  Siméon,  comme  Simonet.  Aussi  long- 
temps qu'il  vivra,  il  sera  fidèle  à  ce  milieu  d'artisans,  de  petits  bourgeois 
modestes  et  laborieux  où  il  est  venu  au  monde.  Je  ne  pense  pas  que  ses 
primes  années  aient  été  entourées  de  soins  spéciaux.  Cochin  nous  apprend 
positivement  que  son  père  le  destinait  à  «  suivre  sa  profession  »,  mais 
que  le  garçon  y  a  répugné,  «  sentant  on  lui  un  courage  qui  le  pousse  vers 
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des  lalcnls  plus  élevés  ».  A  peine  a-t-il  reçu  quelques  notions  de  dessin 
ornemental  qu'il  ne  se  lient  plus  de  reproduire  toute  chose.  En  conséquence, 
Jean-Siméon  est  confié  à  Jacques  Gazes,  ancien  élève  de  Bon  Boullongnc  et 
peintre  d'histoire  au  talent  facile  et  convenu,  duquel  on  trouverait,  en  cher- 
chant bien,  sur  un  des  murs  du  Louvre,  ima  lirsioreclioii  de  Tabitha  de  style 


La  IIAIE   OCVKilTE    (nuisi'o  ilu  Louvre). 


maniéré.  Gazes,  très  pauvre  clerc,  en  dépit  d'une  façon  de  vogue,  emploie  ses 
élèves,  le  jour,  à  copier  ses  tableaux,  faits  de  pratique,  et  les  envoie,  le  soir, 
dessiner  d'après  le  modèle  à  l'Académie.  On  a  retenu  sa  réponse  au  financier 
Grozat  qui  le  plaignait  d'avoir  obtenu  le  grand  prix  de  peinture  une  année  de 
désastre  où  le  Roi  a  dû  faire  l'économie  de  la  pension  du  lauréat  à  Rome  :  «  Je 
n'ai  pas  vu  l'Italie;  j'ai  prouvé,  comme  Lesueur,  Jouvcnet,  Rigaud  et  Largil- 
lière,  qu'on  peut  s'en  passer.  »  Malheureusement,  c'est  peut-être  aussi  de  sa 
bouche  que  Chardin  a  recueilli  cette  maxime  dont  Gochin  le  montre  pénétré 
à  ses  débuts  :  «  Un  peintre  doit  tout  tirer  de  sa  tète  ;  on  n'a  besoin  de  la 
nature  que  lorsqu'on  manque  de  génie.   »  Mais  le  jeune  homme  s'y  est-il 
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vraiment  soumis  au  point  que  Cochin  l'affirme?  Tout  permet  d'en  douter. 

Certain  jour,  sur  ces  entrefaites,  Noël-Nicolas  Coypel  l'appelle  dans  son 
atelier  pour  peindre  un  accessoire  de  portrait,  le  fusil  d'un  chasseur,  et  lui 
adresse  cette  recommandalion  unique  :  «  Peins  exactement  ce  que  lu  vois  ». 
Ce  hasard  et  ce  mot  lui  auraient  subitement  éclairé  sa  route.  Du  coup,  il 
serait  devenu  un  peintre  de  nature  morte.  On  est  en  droit  de  croire  qu'il  n'a 
pas  attendu  jusque-là  pour  s'exercer  en  ce  genre  si  bien  fait  pour  lui  et  que 
Coypel  ne  l'a  point  choisi  pour  collaborateur  sans  avoir  vu  de  ses  essais. 
N'a-t-il  pu  aborder  d'instinct  des  études  comme  ce  Lapin  mort  dont  l'exécu- 
tion l'a  induit,  au  dire  de  Cochin,  en  réllexions  si  curieuses  :  «  Voilà  un 
objet,  a-l-il  pensé,  qu'il  est  question  de  rendre.  Pour  n'être  occupé  que  de  le 
rendre  vrai,  il  faut  que  j'oublie  tout  ce  que  j'ai  vu  et  même  la  manière  dont 
ces  objets  ont  été  traités  par  d'autres.  Il  faut  que  je  le  pose  à  une  distance 
telle  que  je  n'en  voie  plus  les  détails.  Je  dois  m'occuper,  surtout,  d'en  bien 
imiter,  et  avec  la  plus  grande  vérité,  les  masses  générales,  les  tons  de  la 
couleur,  la  rondeur,  les  efTets  de  la  lumière  et  des  ombres  ».  Ces  déductions 
sont  de  celles  qu'un  artiste  franchement  doué  dégage  aisément  des  faits  par  la 
grâce  de  son  tempérament.  L'historiette  du  fusil  n'a  donc,  en  elle-même, 
aucune  importance.  Je  i*emarque,  d'ailleurs,  que  la  chronique,  jalouse  de  tout 
expliquer  anecdoliquement,  ne  s'en  est  pas  tenue  là.  Une  anecdote  qui  a 
trouvé  place  dans  V Abecedario  de  Mariette  tendrait  à  insinuer  que  jamais 
Chardin  n'aurait  peint  de  tableaux  à  figures  sans  un  déli  du  porlrailisle 
Aved.  Jean-Siméon,  en  train  de  critiquer  un  des  portraits  de  son  camarade, 
aurait  eu  de  sa  mauvaise  humeur  cette  ironique  repartie  :  «  Tu  t'imagines 
que  cela  est  aussi  facile  à  peindre  que  des  cervelas  et  des  langues  fourrées.  » 
Dès  le  lendemain,  le  peintre  de  nature  morte  se  serait  institué  peintre  de 
mœurs,  en  peignant,  pour  son  début,  le  tableau  »  d'une  servante  qui  lire 
de  l'eau  à  une  fontaine  ».  Rien  de  moins  sérieux. 

L'éducation  artistique  de  Chardin  paraît  avoir  été,  somme  toute,  assez 
régulière.  Il  est  licite  de  lui  appliquer,  point  par  point,  ce  qu'il  nous  fait 
connaître  de  l'apprentissage  des  peintres  de  son  temps  dans  la  célèbre  tirade 
transcrite  par  Diderot  et  si  souvent  citée  :  «  On  nous  met  à  l'âge  de  sept  ou 
huit  ans  le  porte-crayon  à  la  main.  Nous  commençons  à  dessiner  d  après 
l'exemple,  des  yeux,  des  bouches,  des  nez,  des  oreilles,  ensuite  des  pieds  et 
des  mains.  Nous  avons  eu  longtemps  le  dos  courbé  sur  le  porlcfeuille  lorsqu'on 
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nous  place  devant  ï Hercule  et  le  Torse  et  vous  n'avez  pas  été  témoin  des 
larmes  que  ce  Satyre,  ce  Gladiateur,  cette  Vénus  de  Médicis,  cet  Ante'e  ont  fait 
couler...  Après  avoir  st^ché  des  journées  et  passé  des  nuits  à  la  lampe 
devant  la  nature  immobile  et  inanimée,  on  nous  présente  la  nature  vivante 
et,  tout  à  coup,  le  travail  de  toutes  les  années  précédentes  semble  se  réduire 
à  rien.  On  ne  fut  pas  plus  emprunté  la  première  fois  qu'on  prit  le  crayon.  11 
faut  apprendre  à  l'œil  à  regarder  la  nature...  »  Telle  a  été,  de  pleine  évidence, 
la  marche  suivie  par  Chardin.  11  n'a  pas  fait  des  natures  mortes  à  l'insti- 
gation de  Coypcl,  ni  des  scènes  domestiques  pour  égaler  Aved  (lequel,  du 
reste,  n'en  lit  jamais).  Ses  œuvres  sont  issues,  d'une  part,  de  son  absolu 
besoin  de  serrer  de  près  les  formes  et  les  matières;  de  l'autre,  de  sa  vocation 
d'exprimer  la  vie. 

Veut-on  une  preuve  éclatante  de  son  indépendance  ?  Tout  jeune  il  a  eu 
d'un  chirurgien  ami  de  son  père  la  commande  d'un  plafond  pour  sa  boutique, 
ou  d'une  enseigne,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Le  fils  d'Esculape  désirait, 
formellement,  un  étalage  d'instruments  de  sa  profession,  bistouris  à  trancher 
les  chairs,  trépans  à  forer  les  crânes,  petites  scies  à  scier  les  os.  Il  convient 
de  remarquer  que,  dans  une  autre  circonstance,  le  maître  a  cru  devoir  satis- 
faire à  un  désir  analogue  émané  d'un  apothicaire  :  témoin  les  deux  grandes  et 
curieuses  natures  mortes  de  la  collection  Victor  Klotz,  où  s'entassent  un  four- 
neau, des  cornues  et  des  instruments  de  laboratoire.  Mais,  à  cette  heure,  s'ins- 
pirant  à  sa  façon  de  l'exemple  de  Watteau  dans  son  plafond  de  boutii^ue  pour 
Gersaint,  il  s'est  donné  le  plaisir  d'enlever  de  verve  une  scène  de  la  rue,  large  de 
quatorze  pieds,  haute  de  deux  pieds  trois  pouces.  Un  homme  vient  d'être  blessé 
en  duel  ;  on  le  porte  chez  un  chirurgien-barbier  qui  s'empresse  à  le  secourir. 
Il  existait  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  avant  l'incendie  de  1871,  une  petite 
esquisse  de  cette  grande  composition  disparue  depuis  plus  d'un  siècle.  Jules 
de  Concourt  en  a  gravé  un  vif  croquis  à  l'eau-forte,  pendant  que  son  frère  en 
jetait  sur  le  papier  la  description  suivante  :  «  C'est  une  foule,  un  bruit,  un 
émoi.  Le  porteur  d'eau  est  là,  ses  seaux  à  terre.  Des  chiens  aboient.  Un 
Iraîneur  de  vinaigrette  accourt  ;  par  la  portière,  une  femme  —  celle,  peut- 
être,  pour  laquelle  on  a  dégainé  —  se  penche  ed'arée.  Les  fonds  sont  pleins 
d'un  bourdonnement  de  badauds,  d'une  presse  de  curieux  qui  se  poussent, 
cherchent  à  voir,  à  se  dépasser  de  la  tête.  Le  garde  croise  paternellement  le 
fusil  contre  les  indiscrétions  de  la  cui-iosité.  Le  blessé,  nu  jusqu'à  la  ceinture. 
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avec  son  coup  d'ép(5c  dans  le  flanc,  soutenu  par  une  sœur  de  charité,  est 
soigné  par  le  chirurgien  et  son  aide.  Le  commissaire,  en  grande  perruque, 
marche  arec  la  lenteur  grave  de  la  justice,  suivi  d'un  clerc  tout  noir  et  tout 
maigre.  Tout  cela  va,  vient  dans  une  peinture  heurtée,  de  premier  coup, 
dans  un  tapage  de  geste  et  de  tons,  dans  le  tumulte  môme  et  le  hourvari  de 
la  scène  réelle.  »  Ce  «  plafond  »  mis  en  place,  un  dimanche  matin,  excite 
une  telle  surprise,  obtient  de  tels  suffrages  que  le  propriétaire,  d'abord 
mécontent,  se  résigne  à  s'en  accommoder.  L'auteur,  en  tout  cas,  n'a  pris 
conseil  que  de  soi-même.  En  se  laissant  aller  à  son  instinct  de  Français,  il  a 
mérité  l'applaudissement  de  la  multitude  française.  Mieux  encore,  sans  y  avoir 
prétendu,  il  a  fait  lever  la  tète  aux  artistes,  et  il  songe  si  peu  à  tirer  parti  de 
sa  réussite  que,  rentré  chez  lui,  il  dirige  ses  recherches  dans  un  sens  non 
moins  français,  mais  différent.  Peintre  dos  intimités  familières,  l'enseigne  du 
chirurgien  sera  son  seul  tableau  de  mouvement.  Pour  tous  les  compliments 
et  tout  l'or  du  monde,  il  ne  se  dérangerait  de  ce  qu'il  a  résolu  de  faire. 

Nous  savons  un  trait  de  sa  jeunesse  où  se  fait  juger  sa  mâle  et  simple 
dignité.  Ses  parents,  désireux  de  le  marier,  lui  ont  ménagé,  dans  une  réunion 
amicale,  la  rencontre  d'une  douce  jeune  fille  de  sa  condition,  Marguerite 
Sainctard,  dont  le  père  est  marchand  et  passablement  aisé.  Le  mariage  se 
décide,  sous  la  réserve  qu'on  laissera  au  fiancé  le  temps  d'acquérir  une  posi- 
tion sortable.  Jean-Siméon  a  plus  de  sagesse  que  de  passion  ;  il  est  sensible 
et  même  tendre,  point  du  tout  romanesque  ;  mais  la  jeune  fille  s'attache  à  lui 
avec  l'ardent  abandon  d'une  poitrinaire. 

On  la  croyait  chétive  ;  on  s'aperçoit  qu'elle  est  perdue.  Pour  comble  de 
malheur,  son  père  et  sa  mère  viennent  à  mourir,  totalement  ruinés.  En  ces 
conjonctures,  tous  conseillent  à  Chardin  de  redemander  sa  parole.  Lui,  tout  au 
contraire,  épouse  au  plus  tôt  la  pauvre  Marguerite.  La  bénédiction  nuptiale 
leur  est  donnée  à  Saint-Sulpice,  le  1"'  janvier  1731.  Quatre  années  durant,  au 
milieu  des  difficultés  d'une  existence  étroite,  il  la  dispute  à  la  mort,  en  de 
naïves  illusions  d'espoir.  Enfin,  le  14  avril  1733,  elle  lui  échappe.  Elle  n'avait 
que  vingt-six  ans  et  lui  laissait  un  fils,  Pierre-Jean  Chardin,  voué  lui-même 
à  mourir  jeune... 

Dix  ans  plus  tard,  le  grand  peintre,  en  possession  de  la  renommée,  fera 
la  connaissance  d'une  femme  de  trente-sept  ans,  d'esprit  sérieux,  de  nature 
excellente,  possédant  beaucoup  de  vertu  et  un  peu  de  bien  :  Françoise-Mar- 
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guérite  Pouget,  veuve  en  premières  noces  du  Normand  Ciuiries  de  Malnoé. 
Devenu  son  époux,  il  l'installera  dans  son  logis  de  la  rue  princesse,  rouvert 
par  elle  au  bonheur.  C'est  elle  qu'il  a  représentée,  sur  le  soir  de  son  âge, 
en  un  de  ses  incomparables  pastels  du  Louvre,  nette,  fine,  raisonnable, 
bonne  vieille  ridée,  jaunie  comme  ivoire,  enveloppée  d'une  grande  coiffe. 
Lui-même,  en  même  temps  qu'il  la  figurait  do  la  sorte,  s'est  pareillement 
crayonné  en  serre-tôte,  les  besicles  sur  le  nez,  l'abat-jour  vert  au  front,  la 
peau  rude  sous  les  reOets  bleus  de  la  barbe  qui  pousse,  respirant  l'indul- 
gente bonhomie  et  la  santé  morale.  Sa  vie  entière,  que  nous  allons  voir 
rayonner  en  ses  œuvres,  s'est  concentrée  en  ce  portrait  saisissant,   accentué 
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de   libres  hachures  par   un   vieillard  de   soixante-treize    ans  domptant    ses 
infirmités  et  aussi  sûr  de  ses  yeux  et  de  sa  main  qu'un  jeune  homme. 

Il  a  passé,  pour  déférer  au  désir  de  son  père,  par  la  corporation  profes- 
sionnelle dite  académie  de  Saint-Luc.  Peu  à  peu  les  honneurs  et  les  avan- 
tages se  sont  accordés  à  ses  mérites.  Le  voici  membre  de  l'académie  royale, 
trésorier  de  la  Compagnie,  tapissier  et  ordonnateur  du  Salon  en  rempla- 
cement de  Portail,  membre  associé  de  l'académie  de  Rouen,  conseiller  du  roi, 
gratifié  de  pensions,  logé  aux  galeries  du  Louvre  '.  Au  vrai,  nulle  vanité  ne 

'  Chardin  a  été  agréé  et  reçu  à  l'académie  le  25  septembre  1728.  Il  a  obtenu  un  logement  au 
Louvre  en  1757  Trésorier  de  l'académie  depuis  le  22  mars  1752,  on  le  délègue  le  27  juillet  1761.  à 
l'arrangement  du  Salon  et  il  conservera  ces  deux  fonctions  jusqu'en  1774.  Son  zèle  pour  le  pla- 
cement des  tableaux  s'atteste,  ainsi  que  son  désintéressement,  dans  ce  passage  d'une  lettre  du 
11  février  17G3  où  Cochin,  secrétaire  perpétuel,  sollicite  pour  lui,  du  marquis  de  Marigny,  une  pension 
d'indemnité  :  «  M.  Chardin  ne  forme  aucune  demande  à  ce  sujet  et  remplit  son  devoir  avec  autant 
de  plaisir  que  s'il  y  avait  quelque  récompense  attachée.  11  parait  même  singulièrement  sensible  et 
inquiet  jusqu'à  I  excès  à  chaque  fois  de  sçavoir  si  vous  avés  été  satisfait.  Mais  je  crois  devoir  y 
penser  pour  lui  et  vous  faire  cet  exposé  à  son  insu,  d'autant  plus  que  je  vois  que  cela  lui  dérobe 
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roflleurc.  Toujours  il  restera  le  môme  homme  droit,  indépendant,  la  tf-te 
parfois  assez  près  du  bonnet,  mais  parfaitement  bon.  Son  meilleur  ami,  c'est 
sa  femme.  Elle  rôde  autour  de  lui  quand  il  peint;  elle  a  l'œil  à  toutes  ses 
affaires  ;  elle  tient  ses  comptes  ;  elle  l'aide  en  sa  tâche  d'organisateur  des 
expositions,  dont  le  minutieux  accomplissement  lui  est  un  grand  souci.  De 
temps  on  temps,  un  parent,  un  camarade,  un  confrère,  un  jeune  peintre 
frappe  à  la  porte  de  l'atelier.  Le  maître  n'a  jamais  qu'un  tableau  en  train, 
auquel  il  revient  sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'il  y  pense  avoir  mis  sa  marque; 
mais  il  n'aime  pas  à  peindre  devant  ses  visiteurs  et  il  s'interrompt  un  moment 
pour  causer  avec  eux  d'abondance.  A  qui  le  complimente,  il  répond  en  homme 
qui  se  connaît  et  ne  se  surfait  point  :  «  La  peinture  est  une  île  dont  j'ai 
côtoyé  les  bords.  »  Le  travail  lui  est  rude.  Ecoulons-le  dire  aux  élèves  qui 
le  consultent  :  «  Celui  qui  n'a  pas  senti  la  difficulté  de  l'art  ne  fait  rien  qui 
vaille;  celui  qui  l'a  sentie  trop  tôt,  comme  mon  fils,  ne  fait  rien  du  tout.  » 
Son  fils  a  été  la  grande  douleur  de  sa  carrière.  Lauréat  du  prix  de  Rome 
en  17o4,  il  n'est  parvenu  qu'à  perdre  ses  peines,  (lottant  misérablement 
entre  l'imitation  des  Italiens  et  le  pastiche  du  genre  paternel.  Dans  une  des 
lettres  de  Natoirc,  au  cours  de  sa  direction  de  notre  académie  romaine,  je 
relève,  à  son  sujet,  ces  lignes  attristantes  :  «  Chardin  fait  voir,  dans  ses 
ouvrages,  qu'il  est  bien  embarrassé  pour  en  venir  à  bout.  Tout  ce  qu'il  fait 
ne  paraît  qu'une  ébauche  fatiguée  et  peu  agréable  '.  »  Pourquoi  le  malheu- 

beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'en  coûtait  à  M.  Portail,  qui,  après  avoir  employé  quehiues  jours 
nécessaires  pour  l'arrangement  général,  était  à  l'abri  de  toute  persécution  et  se  réfugiait  à  Versailles, 
au  lieu  que  M.  Chardin  est  obligé  de  s'occuper  continuellement  de  celte  all'aire  pendant  tout  le  temps 
du  Salon.  »  {Archives  nationales,  0'1923).  L'élection  de  Chardin  comme  membre  associé  de  l'acadé- 
mie de  Rouen,  en  remplacement  de  Michel-Ange  Slodtz.  est  de  la  fin  de  janvier  \'i6h  [Archives  de 
Vacailémie  de  liouen  :  Lettre  de  candidature  et  lettre  de  remerciement  de  l'artiste).  Voici,  enfin,  la 
liste  des  pensions  dont  a  joui  le  maître  :  n.")2  —  "jOO  livres  {Archives  nationales,  0'll9ô)  ;  y  mars 
17G3  —  200  livres  n  en  considération  des  soins  et  peines  ([u'il  prend  lors  de  l'exposition  des  tableaux 
au  Louvre  (ibid..  01110)  ;  29  mars  1768  —  ,'iOO  livres  prises  sur  la  pension  de  Hestout,  décédé  {ibid., 
O'1 1 17)  ;  20  juillet  1770  —  augmentation  de  400  livres  prises  sur  la  pension  de  liouclicr  {ibid.,  01 121). 
Ln  tout,  1  400  livres. 

'  Dans  une  autre  lettre,  Natoire  dit  que  Chardin  fils  «  manifeste  très  peu  ce  (juil  fait  »  et  qu'il 
ne  participe  pas  aux  envois  des  élèves  (10  octobre  l'Ul.  Archives  nationales  .•0'I908).  Cochin  le  déclare, 
d'autre  part,  une  «  tète  mal  organisée  ».  un  «  raisonneur  fort  peu  raisonnable  »,  mais  convient  qu'il 
avait  «  une  couleur  assez  harmonieuse  et  de  l'intelligence  pour  les  effets  ».  Il  ajoute  n  qu'il  est  resté 
peu  de  tableaux  de  lui  parce  que,  ne  pouvant  jamais  se  satisfaire,  il  n'en  a  achevé  presque  aucun 
(Lettre  à  llaiUet  de  Couronne).  Son  père  a  demandé  pour  lui.  en  septembre  1701,  une  prolongation 
de  séjour  à  Rome,  qui  a  été  refusée  (Archives  nationales,  01108).  Chardin  fils,  conduit  à  Venise  par 
le  marquis  de  Paulmy,  lors  de  son  ambassade  et  sur  la  recommandation  de  Doyen,  y  est  resté 
longtemps.  On  croit  qu'il  s'y  est  noyé  dans  un  canal.  Cette  mort,  au  dire  de  Cochin,  affligea 
d'autant  plus  le  vieux  maître  «  qu'elle  avait  l'air  d'un  suicide  »  (document  précité).  Notons  que 
quelques-uns  révoquent  en  doute  la  fin  de  Chardin  le  jeune,  en  Italie.  D'après  eux,  il  serait 
revenu  mourir  en  France. 


J.-B.-S.  Cii.u'Jin  i-tni 
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rcux  ii-t-il  ôir  pcinlre  cl  non  nicnnisicr  comme  son  grand-piTC  ol  comme 
Juste  Chardin  son  oncle,  ou  marchand  mercier  comme  son  autre  oncle  Noël- 
Sébastien  '?... 


Il 
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Les  jeunes  peintres,  au  commencemcntduxvni''siècle  n'ont  qu'un  moyen  de 
se  faire  connaître  :  envoyer  leurs  tableaux  àl'exposition  de  la  place Danphine, 
le  dimanche  apr^s  la  Fèle-Dien.  Autour  d'un  beau  reposoir,  tont  de  fleurs  et 
de  feuillages,  les  toiles  sont  od'ertes,  jusqu'à  la  tombée  du  soir,  au  regard  des 
amateurs.  Comme  la  plupart  de  ses  confrères,  c'est  à  la  place  Danphine  que 
Chardin  s'est  révélé,  mais  nul  ne  l'a  fait  de  telle  force.  Eu  il'2G,  il  expose 
une  nature  morle  iniilani  un  bas-relief  en  bron/e,  morceau  presque  puissant, 
acquis  à  la  première  heure   par  Jean-Baptisie  Van   Loo  et  à   plus  haut  prix 
qu'on  ne  demande.  Mais  quel  élonnement,  l'année  d'après,  à  voir  l'artiste  à 
peine  connu  s'égaler  aux  meilleurs  Flamands!  On  s'amasse,  en  parliculier, 
devant  son  tableau  de   la  /{aie  ouverte,  à  présent  au  Louvre.  Qu'admirer  le 
plus  de  cette  raie  blanche,  grise,  rosée,  irisée,  aux  chairs  pulpeuses,  suspendue 
au-dessus  d'une  table  de  cuisine,  de  ce  chat  ronronnant  parmi  des  bnilres  et 
des  poissons  et  de  ce  coin  de  nappe  blanche  où  s'arrondit  un  grand  pot  de 
terre    vernissé,  où  se  dresse  une  bouteille  de  grès,  où  reluisent  le  cuivre 
d'un   vieux  chaudron,    d'une  écumoire   et   d'un  bassin  et  le  fer  d'un  gros 
couteau?  Il  faut  tout  prendre  à  la  fois,  car  ce  pèle-mèle  de  choses,  traduites 
en  une  peinture  nourrie,  serrée,  solide,  accusant  les  reliefs,  précisant  les  subs- 
tances, s'enveloppe  comme  d'un  seul  coup  de  la  chaude  harmonie.  Chardin  est 
très  entouré  :  «  Songez  à  vous  présenter  à  l'académie,  lui  dit-on.  »  11  répond  : 
«  Vous  vous  moquez.  »  Là-dessus  de  longs  mois  s'écoulent.  Ses  amis  insistent 
toujours.  En  il2H,  il  finit  par  leur  céder,  mais,  de  même  qu'il  s'est  souvenu 
de  l'exemple  de  Watteau  en  peignant  l'enseigne  du  chirurgien,  il  recourt  h 
la  ruse  du  peintre  de  Pierrot  pour  se  proposer  aux  suffrages  des  académiciens 
en  s'effaçant  le  plus  possible.  Une  quinzaine  de  ses  toiles  sont  alignées  par 
lui  dans  le  vestibule  de  la  salle  des  séances,  sans  signature,  sans  la  moindre 
indication.  Selon  que  les  membres  de  l'illuslre  compagnie  auront  jugé,  en 
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passant,  cos  œuvres  anonymes,   l'arlisle  maintiendra  sa  candidature  ou  la 
retirera. 

Ici  se  place  l'amusante  scène  rapportée  à  l'honneur  de  Chardin,  dans  le 
Nécrolorjn  de.  1780,  au  lendemain  de  sa  morl.  Largillière,  grand  théoricien 
de  la  couleur',  s'arrête  le  premier  à  considérer  celte  série  de  morceaux 
superbes  et  dit  à  Jean-Siméon  :  «  Vous  avez  là  de  très  beaux  tableaux.  Ils 
sont  assurément  de  quelque  bon  peintre  llamand  et  c'est  ime  excellente 
école,  pour  le  coloris,  que  celle  de  Flandre.  Maintenant  ,  voyons  vos 
ouvrages.  »  ^— «  Monsieur,  vous  venez  de  les  voir.  »  —  «  Quoi,  ces  tableaux 
qui...?  »  —  «  Oui,  Monsieur.  »  —  «  Oh  !  fait  Largillière,  présentez-vous.  » 
Jacques  Gazes,  à  son  tour  ne  contient  pas  sa  surprise.  Chaque  académicien  qui 
amve  en  fait  autant.  Tout  le  monde  parle  à  la  fois.  On  se  récrie  d'aise  devant 
ces  morceaux  qualifiés  de  «  llanuinds  »  cl,  pourtant,  de  particularité  si  fran- 
çaise !  —  Oui,  quel  que  soitrauleur  de  cette  lidic  ouverte, c'osl  un  chef-d'œuvre 
d'exécution.  Mais  c'est  un  chef-d'œuvre  aussi  que  ces  Fn/i/s  <!iir  une  /a/) le  de 
pierre  avec  dea  aniincuix!  Combien  réjouissantes  ces  pyramides  de  pèches  dorées 
et  duveteuses,  de  poires  vertes  au  derme  lisse  piqueté  de  brun,  de  prunes  vio- 
lettes et  luisantes  !  Quelles  sont  appétissantes  ces  huîtres  rangées  dans  une 
assiette,  humides,  salines,  accompagnées  d'un  citron  juleux  !  A'^erres  et  carafes 
sont  là.  Les  bouteilles  même  nous  attendent  dans  le  seau  à  rafraîchir.  Prenez 
garde  à  ce  pot  d'argent  :  il  est  de  bon  poids  et  de  bon  travail.  Le  perroquet 
jîicasse,  au  fond,  perché  sur  un  grand  vase.  L'épagneul  familier,  iout  en 
avant,  lève  la  tète,  agite  la  queue.  Voilà  de  la  besogne  de  maître  peintre. 

Alors  Chardin,  au  comble  de  la  joie,  s'adresse  à  Louis  de  Boullongne  le 
jeune,  premier  peintre  du  roi  et  directeur  de  l'Académie  :  «  Monsieur,  tous 
ces  tableaux  sont  à  moi.  11  no  tient  qu'à  l'Académie  de  garder  ceux  dont  elle 
est  le  plus  contente.  »  Et  Boullongne,  coutumier  de  tutoyer  tout  le  monde  : 
«  Il  n'est  pas  encore  agréé  et  déjà  il  parle  d'être  reçu  !  C'est  égal,  tu  as  bien 
fait  de  m'en  parler.  »  L'assemblée  saisit  la  balle  au  bond.  Elle  choisit  la  Uaie 
ouverte  et  les  Fruits  sur  une  table,  demeurés  au  Louvre,  et  Chardin,  âgé  de 
vingt-neuf  ans,  est  agréé  et  reçu  à  la  même  heure.  Seulement,  tout  acadé- 
micien qu'il  est,  il  enverra  encore  des  œuvres,  en  1734,  à  la  petite  exposition 
de  la  place  Dauphinc,  comme  pour  encourager  les  inconnus.  Bien  mieux,  on  y 

'  Cf.  le  Mémoire  où  son  élève  Oudry  a  condensé  tout  son  enseignement. 
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Siiliiera  les  prcmii'rs  lablcaiix  a  personnages  qn'il  lui  ail  eunvenude  niuntter, 
hors  l'enseigne  du  chirurgien  :  à  savoir,  des  Jeux  d'cnfanls  et  la  Jeuiœ 
femme  sapprêlanl  à  cacheter  tiiie  letli-e.  C'est  vraiment  le  même  artiste  bon- 
homme et  désintéressé  qui  a  demandé  à  Van  Loo  un  prix  dérisoire,  qniéchan- 


Le  jeu  ue  l'oie 

gora  l'un  de  ses  meilleurs  tableaux  qui  plaît  au  graveur  Le  Has  contre  une 
veste  qui  lui  plaît  et  qui,  l'année  de  sa  mort,  olFrira  son  dernier  morceau  d'ex- 
position, le  pastel  du  Jaqiiet  ou  Petit  laeiitais  du  Salon  de  1779,  à  Madame  Vic- 
toire, pour  remercier  cette  princesse  de  l'avoir  désiré. 

Je  ne  crains  pas  d'insister  sur  ses  natures  mortes.  La  peinture  des  objets 
inanimés  où  il  est,  d'abord,  passé  maître,  lient  la  plus  grande  place  en  sa 
production,  cl  porte  en  soi  l'irréfutable  témoignage  de  son  besoin  de  peindre 
d'après  tout  ce  qu'il  a  sous  les  yeux.  Rien  n'est  à  sa  portée  qu'il  ne  le  veuille 
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rendre  dans  sa  matière,  sa  masse,  sa  parlicularilé,  son  expression  complète. 
D'un  chaudron  de  cuivre  jaune  à  une  pièce  d'argenterie,  d'un  verre  à  un  pot 
de  faïence,  d'une  lleur  de  tuijéreuse  à  un  oignon  vulgaire,  d'un  fruit  à  un 
morceau  de  viande  rouge,  d'un  poisson  ;i  un  gibier,  son  attention  toujours  en 


Dame  cachetant  une  lettre 


éveil  s'ingénie  à  dégager  et  à  fixer  le  caractère  spécial,  comme  unique, 
de  chaque  manifestation.  Persuadé  que  le  plus  humble  ustensile  a  ses  signes 
personnels,  il  s'intéresse  et  sait  nous  intéresser  même  à  un  égrugeoir  à  manche 
de  bois,  à  un  couteau  de  cuisine,  à  une  pipe  et  à  son  étui.  Pas  une  de  ses 
natures  mortes  qui  no  soit  un  portrait.  Aussi,  que  de  recherches  trahit  sa 
facture,  large,  noble,  puissante,  mais  laborieuse  !  «  Le  travail,  répète-t-il  sans 
cesse,  au  rapport  de  Mariette,  me  coûte  infiniment.  »  Berch  nous  le  montre, 
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dans   sa  lettre  au  comte  de  Tessin,  s'cxcusant  presque   de  sa  lenteur.  Son 
inquiète   sincérité  le  dérobe  aux   ordinaires  pratiques  d'école.   Ses  tons  se 
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juxtaposent  OU  s'cmmèlcnl  en  libres  cmpàtemcnls  ;  ses  touches  se  heurtent, 
se  hachent  parfois.  Mariette  a  raison  de  prétendre  que  sa  peinture,  si  vraie, 
si  harmonieusement  équilibrée  à  trois  pas  de  recul,  ressemble,  en  certains 
cas,  vue  de  pr5s  «  à  une  broderie  à  points  carrés  ». 


Ll.NSTAXT   UE   LA   UKDITATIOX   (|)Ollrail  de  M"«  I-Clioir). 

Par  ce  talent  de  faire  parler  ses  œuvres  à  distance,  juste  au  degré  qu'il 
faut,  Chardin  a  pu,  sans  vraies  aptitudes  décoratives,  s'associer  dignement  à 
quelques  décorations  d'intérieur.  Ses  trois  dessus  de  portes,  exécutés  pour  le 
château  de  Choisy,  les  Atlribiils  des  Sciences,  de  la  Musique  et  des  Arts  du 
dessin,  devaient  être,  eu  leur  lieu,  d'un  bel  effet.  Les  deux  derniers,  dès  long- 
temps entrés  au  Louvre,  attestent  que,  même  en  des  panneaux  commandes, 
sur  programme  —  et  le  programme,  ici,  paraît  avoir  été  donné  par  Cochin  — 
le  maître  ne  sacrifiait  rien  de  ses  méthodes'.  Une  statuette  de  femme  assise, 

'  Je  crois  devoir  transcrire  en   son  entier  une  1res   intéressante  lettre  du  secrétaire  perpétuel 
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L'axtiijuaiiie 


une  équcrrc,  des  médailles,  une  boîlc  à  couleurs,  une  palette  et  des  brosses, 
un  vase,  des  livres  à  consulter  rassemblés  sur  une  console  :  voilà  pour  lui, 

Cocliin,  au  niarfiiiis  île  Marigny,  en  date  du  2.')  octobre  1724  et  relative  aux  peintures  du  cliùteau 
de  Clioisy  : 

«  Monsieur,  les  secondes  idées  sont  quelquefois  les  meilleures.  En  laissant  subsister  le  projet  de 
quatre  dessus  de  portes  en  sujets  d'histoire  dans  le  salon  des  jeux  du  cliâteau  de  Choisy,  je  reviens 
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le  trophée  dos  arts  plastiques.  Un  groupement  pittoresque  d'instruments  de 
musique,  de  cahiers  d'airs  et  de  symphonies  :  voilà  le  trophée  musical.  Je 

sur  les  idées  fine  j'ay  eu  l'iionnenr  de  vous  proposer  pour  les  cinq  dessus  de  portes  des  deux  pièces 
qui  précèdent  ce  salon.  —  Je  persiste  toujours  dans  l'idée  d'en  avoir  (|uelc|ui^sunes  de  M.  Verjiet 
dans  une  des  deux  pièces;  mais  j'ay  l'honneur  de  vous  proposer  de  conQer  l'autre  à  Chardin.  Vous 


J.-B.-S.  Cli.lrdin  i.i/ij- 
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ne  peux  ranger  ces  ouvrai,M's  an  nombre  de  ses  plus  louchants,  mais  encore 
sont-ils  marqués  au  sceau  de  sa  maîtrise  et  d'une  impression  caractéristique. 
Dans  le  second,  par  exemple,  le  musicien  remarque  une  mandoline,  un 
violon,  une  llùle,  une  Irompelle,  une  trompe;  le  peintre  a  su  le  mieux  du 
monde  ajuster  cette  diversité  reluisante.  (Juel  est,  cependant,  son  secret  pour 
produire  la  sobre  et  enveloppante  harmonie  qui  lui  est  propre  ?  Le  bon 
Cochin  croit  l'avoir  découvert  et  nous  le  glisse  à  l'oreille,  charitablement  : 
«  Ayez,  nous  dit-il,  de  la  laque,  de  la  terre  de  Cologne,  des  cendres  d'outre- 
mer et  du  stilt  de  grain  d'Angleterre.  Faites  votre  tableau  exactement  et 
revenez,  ensuite,  avec  ces  teintes,  pour  tout  accorder.  »  Innocent  Cochin  qui 
ne  s'aperçoit  que  c'est  là  ne  rien  dire.!...  Que  ne  se  souvient-il  de  ce  mot  de 
l'artiste,  rapporté  par  lui-même  :  «  On  sp  serl  de  cou/eurs,  on  peint  avec  le 
sentiment!  » 

Dès  sa  jeunesse,  Chardin  a  môle  quelques  animaux  vivants  à  ses  natures 
mortes  :  des  chiens,  des  chats,  des  perroquets.  Malheureusement  il  ne  saurait 
se  passer  en  travaillant,  de  l'immobilité  de  ses  modèles  et  ses  animaux  sont 
souvent  d'aspect  un  peu  lige.  On  cite  volontiers  ses  deux  singes  du  Louvre. 
Au  point  de  vue  de  la  peinture,  il  est  permis  de  juger  ces  deux  toiles  humo- 
ristiques assez  secondaires.  Au  point  de  vue  de  l'intention,  il  n'est  pas 
défendu,  par  contre,  d'y  voir  se  relléter  l'esprit  du  maître,  précis  et  sérieux 
jusque  dans  la  fantaisie.  Le  Sinr^e  antiquaire,  en  longue  houppelande,  un 
tabouret  chargé  de  livres  auprès  de  lui,  étudie  minutieusement  des  médailles 
à  la  loupe.  Tout  ce  qu'il  a  de  force  attentive  se  concentre  pour  cet  examen.  Si 
Chardin  a  voulu  se  moquer  des  collectionneurs  ridicules,  le  singe  savant 
qu'il  nous  présente  est,  au  moins,  un  consciencieux  numismate,  et  fort  en 
garde  contre  les  faussaires.  Pareillement  honnête,  également  convaincu  est 
son  Singe  peintre,  en  tricorne   à  plumes,  en  hahit  brun-rouge,   se  donnant 

savés  à,  quel  degré  d'illusion  et  de  beauté  il  purte  riiiiilalion  des  choses  qu'il  enlreprend  et  qu'il 
peut  faire  d'après  nature.  On  pourrait  doui-  placer  ses  taleus  en  lui  proposant  de  faire  ileu.\  ou  trois  de 
ces  tableaux.  Dans  l'un  il  groupperait  plusieur.s  attributs  des  sciences,  comme  globes,  machines 
pneumatiques,  microscopes,  télescopes,  graphométres,  etc.  Dans  l'autre,  il  réunirait  les  attributs 
des  arts,  le  compas,  l'équerre,  la  règle,  des  rouleaux  de  dessins  el  d'estampes,  la  palette  et  les 
pinceaux,  le  maillet,  les  divers  outils  de  la  statuaire,  etc.  Si  c'était  dans  la  pièce  où  il  est  besoin 
de  trois  tableaux,  on  mettrait  dans  le  troisième  les  attributs  de  la  musique,  divers  instruments  à 
cordes  et  à  vent,  des  livres  notés,  etc.  —  Je  crois  que  ces  tableaux  plairaient  beaucoup  par  cette 
vérité  qui  séduit  tout  le  monde  et  par  cet  art  de  la  rendre  qui  fait  que  M.  Chardin  est  considéré 
des  artistes  comme  le  pins  grand  peintre  dans  ce  genre  qu'on  ait  jamais  connu.  Au  reste,  ces 
tableaux  ne  seraient  que  de  8U0  livres  chacun.  —  Je  suis  avec  un  profond  respect,  .Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  Signé  :  Cociiix.  »  iArcliives  nationales,  0'  1S>09). 
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tablature  à  copier,  d'apr^s  le  plâtre,  une  figure  d'enl'ant.  Rappelons-nous 
l'esquisse  où  François  Boucher  nous  fait  voir  un  peintre  vêtu  de  rouge,  bros- 
sant un  paysage  dans  l'intérieur  de  son  atelier.  Le  macaque  au  museau  noir 
de  Chardin  inflige  une  leçon  de  probité  esthétique  au  paysagiste  de  Boucher 
et  à  bien  des  artistes  du  xviu"  siècle.  A  d'autres  les  éclats  de  rire  en  fusées, 
la  raillerie  du  peintre  bourgeois  est  un  sourire  de  bon  sens. 


111 
TABLEAUX  DE    MŒURS 

Aussi  bien  s'élève-t-il  au-dessus  de  tous  dès  qu'il  aborde  les  menus  faits 
de  la  vie  coutumière.  Grand  peintre  et  petit  bourgeois,  il  traduit  les  petits 
bourgeois  en  grand  peintre  et  nous  verse  en  leur  intimité.  Pas  un  Flamand, 
pas  un  Hollandais  n'a  mieux  senti,  ni  plus  significativement  exprimé,  comme 
sans  y  penser,  la  commune  existence.  Mais  impossible  de  le  confondre  avec 
un  étranger.  C'est  exclusivement  à  la  bourgeoisie  de  France  qu'il  se  consacre 
et  il  la  voit  de  l'œil  le  plus  sain  et  le  plus  français.  —  Or,  ceci  m'amène  à 
préciser  en  quelques  traits  les  façons  de  vivre  du  Tiers  Ktat,  de  ce  troisième 
ordre  de  la  nation  qui  est  le  milieu  de  Chardin  et  qui,  sortant  de  l'ombre  par 
degré,  sera,  demain,  la  nation  même. 

A  l'humble  bourgeoisie  appartient,  au  xvni''  siècle,  à  peu  près  tout  ce  qui 
travaille,  qui  produit  et  qui  raisonne  :  les  hommes  des  professions  libérales, 
les  savants,  les  lettrés,  les  légistes,  les  économistes,  les  dignitaires  des  corpo- 
rations, des  orfèvres  comme  Rœttiers,  l'ami  de  Chardin,  des  fondeurs  comme 
Fauconnier,  l'ami  de  Prudhon,  des  horlogers  comme  Caron,  le  père  de  Beau- 
marchais, des  graveurs  comme  Wilie,  le  confident  de  Greuze  et  comme 
Phlipon,  le  père  de  M™"  Roland.  Classe  active,  classe  industrieuse,  pratique- 
ment instruite,  avide  d'apprendre,  entretenue  du  gain  de  ses  métiers  et  de  ses 
arts,  en  laquelle  se  continue,  à  n'en  pas  douter,  la  forte  tradition  bourgeoise 
du  moyen  âge  !  Classe  affermie  en  l'égalité  de  ses  humeurs,  la  régularité  de 
ses  mœurs,  l'assiduité  de  ses  labeurs!  Le  chef  de  famille  vaque  tout  le  jour 
à  ses  occupations  professionnelles,  sans  bruit,  sans  vanité.  Du  gouvernement 
de  la  maison  et  de  la  première  éducation  des  enfants,  il  se  repose  entièrement 
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sur  sa  digne  femme.  On  se  lève  tôt,  chez  les  petits  bourgeois,  et  l'on  se  couche 
médiocrement  tard.  A  sept  heures  du  matin,  tous  se  trouvent  réunis  pour  le 
déjeuner,  autour  de  la  table  très  frugale.  Vers  une  heure  et  demie,  le  dîner 
coupe  la  journée  d'un  moment  d'heureuse  détente,  et  le  soir,  à  linit  lieures. 


La  blaxchisseuse 


après  le  souper,  on  s'égaye  à  deviser,  on  fait  une  lecture  à  voix  haute,  on  se 
divertit  à  jouer  aux  cartes  ou  même  au  vénérable  jeu  de  l'oie.  La  mère  habille 
et  déshabille  ses  marmots  elle-même,  les  mène  au  catéchisme  de  la  paroisse 
jusqu'à  la  première  communion,  fait  partir  son  fils  pour  l'école,  initie  sa  fille 
aux  secrets  du  ménage,  lui  enseigne  à  coudre  et  à  broder  et  surveille  les 
leçons  qu'on  lui  donne.  De  bonne  heure  un  garçon  entre  en  apprentissage, 
car  il  convient  qu'il  puisse,  à   bref  délai,   suffire  à  ses   besoins  ;   mais  gar- 
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dons  de  penser  qu'on  lui  étrécisse  l'intelligence  par  un  enseignement  vaille 
que  vaille  et  tout  sec.  L'apprentissage  est  la  suite  de  l'dducation.  La  plus 
simple  bourgeoisie  se  fait  un  honneur  de  sa  culture  inteilectuelleet  le  respect 


Le  o.vnçoN  CAiiAiiETiF.n 

profond  qu'elle  a  des   coutumes  se  tempère,  à  l'égard  des  idées  et  des  per- 
sonnes, d'une  certaine  liberté  de  jugement. 

Lorsque  les  filles  se  marient,  elles  apportent  à  qui  les  épouse  une  dot  ines- 
timable d'ordre,  de  savoir-faire,  d'honnêteté  tendre  et  gracieuse  et,  aussi,  de 
talents  aimables.  Elles  s'entendent  à  tailler  et  façonner  leurs  robes,  mais  elles 
savent,  également,  s'en  parer  en  perfection,  l'allés  ne  rougissent  pas,  à  l'occa- 
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sion,  de  descendre  chez  la  fruilière,  de  battre  l'omelette,  de  savonner  du 
linge,  mais  elles  n'en  ont  pas  moins  dé  délicatesse  à  penser  et,  parfois,  dVlé- 
gancc  à  dire.  Allez  le  dimanche  aux  Tuileries,  après  les  offices,  vous  y  verrez 
les  jolies  bourgeoises  en  beaux  atours  et  plus  d'une,  assurément,  charmera 
vos  yeux.  Faites-vous  inviter,  s'il  se  peut,  chez  un  vrai  bourgeois  de  race, 
un  soir  de  fête  de  famille;  ou  de  joyeuse  assemblée  :  vous  y  remarquerez 
l'aisance  des  jeunes  femmes  et  des  jeunes  filles  à  porter  galamment  le  corps 
de  robe,  ample  par  le  bas,  juste  à  la  taille,  achevée  en  traîne  ornée  de  rubans. 
Cette  société  patriarcale  se  plaît  à  célébrer  par  des  repas  et  des  réunions 
intimes  les  fêtes  du  père  et  de  lanière,  l'anniversaire  du  mariage,  le  renou- 
vellement de  l'année,  le  jour  des  Rois,  le  carnaval.  Bons  prétextes  à  s'ajuster, 
à  se  distraire,  à  chanter,  à  danser,  à  se  prouver  à  soi-même  «  que  la  vie  est 
plus  douce  qu'on  n'imagine  ».  Pour  les  fêtes  des  parents,  les  enfants  se  sont 
préparés  longtemps  à  l'avance  :  ils  ont  à  leur  offrir  un  dessin,  une  broderie, 
quelque  ouvrage  de  leur  main,  et  ils  en  recevront,  par  retour,  des  présents 
utiles.  Tout  est  sérieux,  même  le  plaisir,  en  cette  race  sérieuse.  Le  lendemain 
de  la  «  dissipation  »  la  fillette  accrochera  sans  regret  sa  belle  toilette  dans  la 
grande  armoire  aux  vêtements  et,  gaiement,  elle  reprendra  son  fourreau  uni, 
son  béguin,  sa  vie  tranquille  et  ses  devoirs.  Et  c'est  bien  là,  certes,  en  sa 
pure  essence,  le  monde  où  est  né  Chardin  et  qu'il  peint  d'un  art  supérieur, 
par  ses  meilleurs  côtés  :  les  côtés  ingénus  et  graves  '. 

Aucun  peintre  ne  se  peut  citer  qui  soit  plus  foncièrement  «  le  peintre 
domestique  ».  Toutes  les  vertus  de  sa  condition  sont  en  lui  :  l'exacte  probité, 
la  modération  des  désirs,  l'amour  du  foyer,  la  saine  sensibilité  du  cœur.  Il 
n'est  pas  assez  loin  du  populaire  pour  n'avoir  rien  gardé  de  sa  simplesse; 
il  n'est  pas  assez  près  de  l'aristocratie  pour  en  acquérir  le  trop  subtil  raffine- 
ment. On  sait  des  hommes  de  cour  au  nombre  de  ses  admirateurs.  —  Tels  le 
comte  de  Tessin,  le  comte  du  Luc,  M.  de  Saint-Florentin,  et  le  comte  de 
Vence  ;  pas  un  ne  figure  au  rang  de  ses  amis.  Homme,  il  se  cantonne  dans 
son  milieu;  peintre,  il  ne  prend  guère  de  sujets  hors  de  son  entourage.  Si  ses 
confrères  vouent  leurs  pinceaux  à  une  mythologie  de  boudoir,  à  un  catholi- 
cisme de  théâtre,  lui  les  regarde  avec  cet  air  de  «  malice  rustique  »  noté  par 
Diderot  et  leur  rend  justice  selon  leur  talent;  mais,  pour  sa  part,  il  s'arrange 

'  Tous  lesfr.aits  de  nuriirs  (jn'nn  vient  ilc  voir  sont  empnintcs  à  des  documents  du  xviii»  siècle. 
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uniquement  de  la  vie  courante.  Son  œuvre  a  pour  centre  la  famille  et  pour 
cadre  la  maison.  Il  aime  ses  proches,  ses  camarades,  ses  égaux,  sa  dignité 
pour  laquelle  il  est,  à  certains  moments,  ombrageux  jusqu'à  se  montrer  sus- 
ceptible, et  sa  tranquillité  casanière.  En  sa  peinture  parlent  ses  sentiments 


La  fontaine 

et  ses  pensées.  Un  tableau  commcla  Convalescente  de  la  galerie  Lichstenstcin, 
de  Vienne,  ne  rcvMe-t-il  pas  en  son  expression  tendre,  l'àmo  du  brave  homme 
qui  fui  l'époux  garde-malade  de  la  pauvre  Marguerite  Sainclard?  Lorsqu'on 
le  voit  se  complaire  à  des  épisodes  de  maternité  bourgeoise  ou  à  des  portraits 
d'enfants  comme  les  portraits  du  fils  de  M.  Lcnoir,  marchand,  du  fils  de 
M.  Godefroy,  joaillier,  et  d'une  petite  fille  de  M.  Mahon,  autre  marchand, 
comment  ne  pas  se  souvenir  qu'il  est  pore  ?  Tantôt  il  nous  conduit  chez  Je 
petit  bourgeois  presque  pauvre,  tantôt  chez  le  bourgeois  aisé  :  la  même  huma- 


JEAN-BAPTISTE-SIMEON    CHAUD  IN 


407 


Les  amusements  de  la  vie  i'iuvéis 


nité  s'y  peut  reconnaître  ;  la  môme  sympalliie  l'y  relient.  A  cet  égard,  deux 
de  ses  toiles  du  Louvre  —  la  Mère  laborieuse  et  le  Bénédicité  —  nous  ren- 
seignent. 

La  Mère  laborieuse  nous  met  en  présence  d'une  jeune  femme  assise  devant 
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son  dévidoir  et  qui  iail  voir  à  su  fiilottc  un  morceau  de  tapisserie  terminé. 
Aux  pieds  de  la  brodeuse  traînent  son  panier  à  laines  cl  sa  pelote  d'aiguilles; 
son  carlin  jappe,  un  peu  plus  loin,  sur  le  parquet;  une  belle  bougie  de  cire 
garnit  un  llambcau,  au  coin  de  la  cheminée,  et  tout  ce  que  l'on  entrevoit  de 
ce  salon  simple  aux  boiseries  blanches,  fait  un  fond  de  relative  élégance  à  de 
vieilles  et  droites  mœurs.  C'est  un  tableau  blanc,  gris  et  rose,  plein  de  grâce 
et  de  gravité.  Dans  le  liénédiciu-,  plus  de  trace  de  luxe   :  une  chambre  nue, 


D.UIK    l'IltNAM    SON    THÉ 

des  murs  unis,  une  tablette  clouée  supportant  des  bouteilles  et  de  grossiers 
ustensiles,  mais  les  mœurs,  droites  et  vieilles,  s'accommodent  à  l'humble 
milieu.  Le  trait  a  changé,  le  décor  est  dilTérent,  l'esprit  est  toujours  le  même. 
Près  de  la  table  ronde,  couverte  de  linge  blanc  où  fume  la  soupière  du  repas, 
la  mère,  debout,  s'arrête  en  servant  ses  petites  filles  pour  leur  faire  dire  une 
prière.  L'aînée,  attablée  comme  une  grande  personne,  joint  les  mains  et 
murmure  la  pieuse  formule  d'un  air  de  componction.  La  plus  jeune,  vêtue 
encore  de  la  robe  du  premier  âge,  assise  sur  une  chaise  basse,  est  toute  péné- 
trée, aussi,  de  la  sainteté  de  son  acte.  Au  dossier  de  la  chaise  elle  a  suspendu 
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un  lambour  et  runc  clos  bagucltes  gît  à  terre  avec  lesquelles,  tout  à  l'heure, 
elle  faisait  bruit.  La  scène  est  charmante.  Chardin  excelle  à  ces  œuvres  d'inti- 
mité directement  saisie,  rendue  d'original.  Seulement,  je  le  répète,  sa  force 
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est  en  ceci  qu'il  roslc  fidèle  à  son  pclil  monde  cl  ne  peinl  rien  qu'il  no  connaisse 
piirfaitcnienl  el  u'iiil  profondément  senti. 

En  fait,  la  vue  des  tableaux  où  le  maître  a  concentré   son  goût   familial 
laisse  en  nous  une  impression  à  i)arl.  Il  y  a  là  bien  autre  chose  que  des  scènes 


La  1!0nne  éducation 

de  genre,  plus  ou  moins  agréables  :  il  y  a.  sans  même  que  le  peintre  tout 
entier  à  l'amour  du  réel,  ait  eu  la  moindre  velléité  de  philosophie,  une  irré- 
cusable indication  sociale.  Ces  mères  habillant  leurs  enfants,  les  instruisant, 
les  encourageant,  les  gourmandant,  présidant  à  leurs  gaîtés,  leur  enseignant 
la  vie  avec  fermeté  et  douceur;  ces  enfants,  au  travail  ou  au  jeu,  plies  à  réllé- 
chir  en  tout  ce  qu'ils  font,  évoquent  pour  nous,  en  quelque  sorte,  la  première 
éducation  du  tiers  état.  Un  critique  du  temps,  l'auteur  de  la  Lettre  à  M.  de 
Poiresson-Chamarande,  lieutenant  général,  an  sujet  des  tableaux  exposés  en 
1741,  a  écrit  sur  les  toiles  de  Chardin  ces  paroles  remarquables,  soulignées  à 
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bon  lili'c  par  los  frères  do  Goncourl  :  «  Il  no  vient  [tns  iino  feniino  du  Tiers 
(jui  no  croie  que  c'est  là  nno  idée  de  sa  lignro,  (jui  n'y  voie  son  train  domes- 
tiqne,  ses  manières,  ses  occupations  journalières,   sa  morale,  son  amouble- 
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ment,  sa  garde -robe.  »  J'cslimc  qu'on  doit  prendre  ce  jugement  au  plus  grand 
sérieux  et  dans  une  aeccption  plus  large  encore  que  ne  prévoyait  l'anonyme 
écrivain.  L'art  de  Chardin  lire  une  haute  portée  de  sa  vérité  môme. 

D'ailleurs,  l'expression  du  grand  côté  moral  de  la  classe  bourgeoise  ne 
nuit  point  au  détail  pittoresque.  L'admirable  peintre  de  natures  mortes  ne 
s'abdique  jamais  et,  dans  chacune  de  ses  compositions,  il  donne  aux  acces- 
soires lu  place  el  l'importance  qu'il  faut.  Son  plaisir  à  les  rendre  est  princi- 
palement visible  en  ses  scènes  de  ménage,  la  pourvoyeuse,  la  ratisseuse  de 
navels,  la  jeune  fille  lavant  son  linge,  la  femme  faisant  couler  de  T eau  à  ime 
fontaine  de  grès...  Néanmoins,  sous  aucun  prétexte,  la  nature  morte  ne  dé- 
borde. Un  tableau  à  figures  est,  invariablement,  pour  Chardin,  un  tableau 
de  mœurs.  Je  piends  à  témoin  de  ce  mode  de  concevoir  l'ordonnance  de 
la  pourvoyeuse.  Une  cuisinière  revient  du  marché.  Elle  rapporte  un  gigot 
dans  une  servietlc  et,  près  du  buffet,  chargé  d'un  pain  bis  et  de  denrées 
usuelles,  elle  se  détourne  pour  répondre  à  quelqu'un  hors  du  champ  de  la 
toile.  Le  milieu  se  caractérise  au  naturel;  mais  le  personnage  domine  tout. 
Entre  parenthèses,  il  arrive  qu'on  devine,  aux  tableaux  du  maître,  sous  les 
dehors  de  la  ménagère,  une  maîtresse  de  maison  ou  sa  tille  en  tablier  de  tra- 
vail, en  cornette  du  matin,  les  manches  retroussées.  N'est-ce  pas  le  cas  de  se 
rappeler  ce  passage  si  curieusement  typique  des  mémoires  de  M""'  Roland? 
«  Le  mélange  d'études  graves,  d'exercices  agréables  et  de  soins  domestiques 
ordonnés,  assaisonnés  par  la  sagesse  de  ma  mère,  m'a  rendue  propre  à  tout... 
Je  ne  suis  déplacée  nulle  part.  Je  saurais  faire  ma  soupe  aussi  exactement  que 
Philopœmen  coupait  du  bois...  »  Voilà  qui  est  bien  de  la  bourgeoisie  de 
xvin"  siècle. 

Une  singularité  de  l'artiste,  c'est  sa  naïve  préoccupation  de  spécifier  par 
le  menu  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Parce  qu'il  a  pour  but,  en  peignant  des  figures, 
de  fixer  une  action  familière  avec  l'état  d'esprit  qu'elle  comporte,  il  croit  devoir 
formuler  étroitement  son  thème  dans  le  titre  même  de  son  tableau.  Je  par- 
cours la  liste  de  ses  ouvrages  envoyés  au  Salon  et  qualifiés  par  lui-même  aux 
catalogues.  Tout  sujet  s'y  souligne  expressément  :  «  Une  ouvrière  en  laj)isse- 
rie  qui  choisit  de  la  laine  dans  son  panier;  —  Un  garçon  cabaretior  qui  nettoie 
son  broc;  —  Une  jeune  femme  occ?//)ee  à  cacheter  une  lettre  ;  —  Le  fils  de 
M.  Godefroy,  joaillier,  applique  à  voir  tourner  un  toton  ; —  Le  fils  de  M.  Lenoir 
s'amusant  à  faire  des  châteaux  de  cartes;  —  L amusement  frivole  d'un  jeune 
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homme  qui  fait  des  houlrillcs  de  savon,  »  etc.,  etc.  On  sont  qu'il  a  toujours 
peur  d'être  uniquement  juge  sur  ses  qualités  d'exécutant  et  non  suivant  le 
degré  d'accomplissement  de  son  dessein.  Il  sait  que  ses  confrères  de  l'Acadé- 
mie estiment  surtout  en  lui  le  bon  ouvrier  de  peinture.  L'art  classique  n'est 
pas  son  fait.  La  rêveuse  poésie  d'un  Wulteau  ne  le  fait  pas  vivre,  non  plus, 
d'une  vie  idéale  et  tout  intérieure.  Sa  pensée  nette,  essentiellement  posi- 
tive, se  tient  également  à  l'écart  de  l'emphase,  de  la  sensiblerie  et  de  l'à-pcu- 
près.  De  là  non  seulement  son  besoin  de  s'appnyer  en  tout  sur  le  réel,  mais, 
par  surcroit,  son  incessant  désir  d'être  compris  à  la  lellrc. 


IV 

DERNIÈRES  ANNÉE.S  DE  CUARDIX 

Aux  environs  de  sa  soixantième  année,  Chardin  se  désintéresse,  malheu- 
reusement, de  l'efTort  de  création.  Sa  peinture  se  soutient;  sa  couleur  reste 
aussi  franche;  sa  conscience  à  peindre  ne  faiblit  pas.  11  semble  seulement 
qu'il  se  sente  à  bout  de  chemin  et  qu'il  n'ait  plus  rien  à  dire.  Est-ce  un  effet 
du  bien-être  auquel  il  s'accoutume  ?  Se  laissc-t-il  aller  à  une  complaisance 
excessive  envers  les  amateurs?  Désespcre-t-il  de  trouver  des  sujets  nouveaux? 
Le  fait  est  que  son  esprit  devient  paresseux.  Au  lieu  de  se  continuer,  il  se 
répète;  il  reproduite  plusieurs  exemplaires  des  tableaux  à  succès.  Ce  n'est 
guère  qu'aux  natures  mortes  qu'il  paraît  se  plaire,  par  ceci  qu'elles  lui  coûtent 
moins.  Encore  s'y  dépense-t-il  sans  surpasser  ses  anciens  chefs-d'œuvre.  Les 
critiques  ne  lui  accordent  plus  que  des  éloges  intermittents  et  Hnissent  par 
juger  qu'il  vieillit.  En  même  temps,  les  infirmités  commencent  à  l'assaillir. 
Atteint  de  la  maladie  de  la  pierre,  il  souffre  de  crises  de  plus  en  plus  fréquentes 
et  douloureuses.  Son  caractère  s'aigrit.  Les  moindres  contrariétés  l'exaspèrent. 
Il  prend  les  difficultés  avec  emportement,  soit  qu'il  s'agisse  des  devoirs  de  sa 
charge  académique,  soit  qu'il  s'arme  pour  les  intérêts  d'un  ami  très  cher  et 
très  attaqué,  comme  Gochin.  Nous  avons  déjà  vu  qu'en  1774,  il  s'est  démis  de 
ses  fonctions  de  trésorier  de  l'Académie  et  d'ordonnateur  du  Salon,  désormais 
au-dessus  de  ses  forces  et  causant,  surtout,  trop  de  fatigues  à  sa  femme. 
Ajoutez  qu'à  toutes  ses  tristesses  se  mêle  sans  trêve  l'amer  souvenir  de  son  lils. 
En  outre,  sa  situation  s'embarrasse.  Au  mois  de  juillet  1778,  malade,  inquiet. 
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morose,  il  adresse  îil'admiiiistnilioii  une  longue  requiMe  «afin  que  son  sort 
soit  amélioré  '  ».  Celte  fin  d'existence  se  iiaîiu>  en  d'imprévues  misères. 


•  'Sur  la  vieillesse  de  Clianlin.  Cf.  aux  Arcliives  nalioiialcs  :  01  I2.i,  10  an  fit  ITTl.  Clianlln  est 
■  rcnr])lacé  Cdiiune  trésorier  Je  l'Aïadéiiiie  par  Couslmi  et  coiiiiiic  orJoniialcur  des  Salons  ]:ar  Vieil. 
.  ■ — -Ji'41^0,  i  avril  I7Ï7.  Lettre  de  Cliariliii  «  à  propos  de  la  dtMiiission  du  secrclaiic  de  Cochiii  ».  — 
0^f2t)8,  lettre  du  iiièiiie  «  au  sujet  d'une  dispute  acadcinicpie  sur  lai|ucllc  il  têniolfinc  sa  fai;on  de 
-penser  »  à  propos  de  lajilace  de  conseiller  de  l'Acadéniie  accordée  à  Codiin  et  de  rpickpies  mois 
«  lâchés  par  .M.  Pierre,  directeur  de  l'Acadcniie  ».  — 01',tJ4.  i8  juin  1718.  lettre  de  Chardin  avec 
une  réclamation  de  sa  femme.  Ces  doiumenls  mollirent  au  vif  l'humeur  à  la  fois  aij,'ric  et  batailleuse 
du  vieil  artiste.  —  0'1:209,  i\  juillet  1778,  lettre  où  Chardin  sollicite  «  une  amélioration  de  son  sort  »■ 
Cf.  encore  l'Essai  sur  la  vie  de  Cliriidiii  par  Cochin,  etc. 
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Cependiint,  alors  qu'on  })eut  croire  la  carrière  du  peinlre  irréniédiablemcnl 
terminée,  une  belle  surprise  est  réservée  à  ses  admirateurs.  Dés  1774,  ses 
jambes  enflées  ne  l'ont  plus  porté  qu'à  peine  et  ses  doigts,  vite  engourdis, 
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ont  commencé  à  se  refuser  au  patient  Iirbeiii"  de  la  peinture  à  l'huile.  Le  plus 
souvent  allongé  sur  son  fauteuil,  il  ne  vit  plus  que  par  la  conversation  avec 
ses  amis,  où  il  abonde,  nous  dit-on,  en  jugements  sains,  en  expressions  vives, 
en  vues  remarquables  sur  la  ]unli^ro  et  la  couleur  et  en  boutades  esthétiques 
comme  son  aphorisme  :  «  On  se  sert  des  couleurs  ;  on  peint  avec  le  sentiment.  » 
Mais,  pourchasser  l'ennui  de  son  atelier,  les  entretiens  ne  suffisent  pas.  L'idée 
lui  vient  donc  de  s'essayer,  comme  La  Tour,  aux  portraits  au  pastel  et  il  jette 
sur  le  papier  gris,  à  grands  coups  de  crayons,  une  première  élude  de  ti'^te  de 
grandeur  naturelle.  A  partir  de  ce  moment  le  pastel  sera  son  occupation  aux 
heures  de  répit  que  lui  laissera  son  mal.  Rien  que  des  télés,  depuis  la  sienne 
et  celle  de  sa  femme  jusqu'à  celle  du  Jaquct  ou  petit  laquais  loué  par 
Madame  Victoire  de  F'rance;  mais  quelles  affirmations  d'une  maîtrise  pour 
qui  le  caractère  de  la  peinture  se  confond  avec  l'impression  de  la  vie  !  Les 
quatre  Salons  de  17"t,  \~lli,  M"  et  1779  révèlent  au  public  cette  étonnante 
série  de  pastels.  «  Chardin  a  obtenu  le  plus  grand  succès,  nous  apprend  Cochin, 
par  sa  manière  large  et  facile,  du  moins  en  apparence,  car  elle  est  le  fruit  de 
beaucoup  de  réflexions...  On  a  connu  combien  il  avait  le  sentiment  du  grand 
et  ce  qu'il  eût  pu  être  dans  le  genre  de  l'histoire  s'il  s'y  était  attaché.  »  L'n  fait 
indéniable,  c'est  que  jamais  l'artiste  n'a  fait  paraître  autant  de  liberté  et  de 
fougue  sûre  d'elLe-même.  Son  dessin  est  la  mise  en  place  des  formes  en  pleine 
animation.  Sa  coub'ur  vibre  à  distance  par  la  vertu  du  mélange  optique  de 
tons  et  d'accents  hardiment  combinés  et  qui  prêtent  à  l'œuvre  d'art  l'aspect 
spontané  de  l'être  vivant.  Le  résultat  d'un  demi-siècle  d'observations 
techniques  s'est  condensé  en  un  petit  nombre  d'ouvrages  de  ce  genre,  nourris 
d'enseignement  pour  l'avenir.  Chardin  n'a  plus  qu'à  disparaître. 

11  meurt,  en  effet,  le  6  décembre  1779,  presque  sans  souffrance,  étouffé  par 
un  accès  d'hydropisie.  Ses  funérailles  et  son  inhumation  ont  lieu,  le  lende- 
main, à  Saint-Germain  l'Auxerrois.  Sept  jours  plus  tard,  le  peintre  Pierre, 
directeur  de  l'académie,  déclare  vacant  le  logis  qu'il  occupait  au  Louvre  et 
propose  de  l'attribuer  à  AUegrain  ou  à  Duplessis.  C'est  AUegrain  qui  en  hérite. 
Quant  à  la  veuve  de  Chardin,  la  bonne  et  dévouée  Marguerite  Pouget,  en  vain 
réclame-t-elle  la  jouissance  d'une  part  de  la  pension  de  son  mari.  On  lui 
répond  sèchement  que  sa  demande  n'est  pas  recevable,  son  mari  n'ayant  pas 
travaillé  pour  le  roi  et  que,  Auva^ia,  elle  n  est  pas  assez  malheureuse  pour  avoir 
besoin  d'un  secours  comme  veuve  d'académicien.  La  pension  du   maître  es 
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partagée  entre  Vornet,  Van  Loo  et  Brcnet,  à  raison  de  300  livres  pour  les 
deux  premiers  et  600  livres  pour  le  troisit'me.  Et,  ces  choses  liquidées,  la 
mémoire  du  grand  Chardin  entre  en  sommeil  '. 

Mais  le  xix°  siècle,  en  qui  tant  de  justices  se  sont  accomplies,  a  fait  son 
réveil  glorieux  et  définitif,  lia  été  donné  à  la  critique  d'étudier  les  peintures  de 
l'auteur  de  la  Raie  ouverle  et  du  Hihuklicité,  conservées  aux  musées  du  Louvre, 
de  Stockholm,  de  Saint-Pétersbourg,  au  château  de  Potsdam,  à  la  galerie 
Lichstenstein  de  Vienne  et  dans  toutes  les  grandes  collections.  Elles  consti- 
tuent la  plus  grande  partie,  et  la  partie  capitale,  de  l'œuvre  de  Chardin.  Si 
quelques  morceaux  d'importance  sont  égarés  ou  détruits,  tels  que  le  portrait  de 
M""  Lenoir  lisani  une  brochure,  du  salon  de  1737,  faussement  identifié  à  une  belle 
toile  de  la  galerie  Lacaze,  certainement  étrangère  au  maître,  les  deux  por- 
traits des  salons  de  1737  et  17S3  où  le  peintre  Aved  était  représenté  en 
«  chimiste  dans  son  laboratoire  »  et  en  «  philosophe  occupé  de  sa  lecture  », 
le  pastel  de  la  tête  de  Jaquet  du  salon  de  1779  et  plusieurs  natures  mortes  en 
camaïeu  très  vantées  «  imitant  des  bas-reliefs  en  bronze  »,  nous  possédons 
des  éléments  d'appréciation  trop  complets  et  trop  sûrs  pour  qu'aucune  erreur 
de  jugement  soit  à  craindre.  En  outre,  la  composition  même  de  presque  tous 
ses  tableaux  à  figures  perdus  survit  dans  les  estampes  du  temps  —  car  les 
Surugue,  les  Lépicié,  lesCochin,  les  Fillœul,  les  Le  Bas,  les  Fessart  ont  gravé, 
à  bien  peu  d'exception  près,  les  scènes  et  personnages  de  Chardin.  Seuls,  au 
bas  de  leurs  planches,  les  titres  sont  dénaturés  et  affadés  —  et  il  n'importe  ^ 

Pour  moi,  j'ai  tenté  d'établir  ici  la  portée  de  l'art  de  ce  petit  bourgeois, 
peintre  admirable  de  la  petite  bourgeoisie  de  son  époque,  qui  a  dominé,  de  si 


'  Sur  les  faits  mentionnés  en  ce  paragraphe,  Cf.  aux  Arcliives  :  0'I210,  12  décembre  1779,  lettre  de 
Pierre,  relative  à  la  vacance  du  logement  de  Chardin  au  Louvre  et  au  partage  de  sa  pension  sauf 
200  livres  réservées.  — O'iâld,  attribution  de  ce  logement  à  Allegrain.  Par  compensation,  Duplessis 
est  nommé  conseiller  de  l'Académie.  —  0'19ll,  observations  sur  la  lettre  de  M"»  Chardin  du  18  dé- 
cembre 1779.  Entre  parenthèses,  il  ne  faut  pas  prendre  au  sens  littéral  l'allégation  que  Chardin  n'a 
pas  liavaillé  pour  le  roi.  Ses  dessus  de  portes  des  châteaux  de  Choisy  et  de  Bellevue  ont  été  des 
commandes  régulières  et  payées  par  l'administration  des  Menus  à  raison  de  800  livres  par  panneau. 
Voir  plus  haut  la  lettre  de  Cochin  (en  note).  Voir  aussi  Chronique  des  arts  et  de  ta  c»Wo«i/e,  juillet 
1899  :  CItari/in  et  la  Direction  des  bâtiments.  Je  trouve,  également  aux  Archives  (0'I934)  un  Mémoire 
du  tableau  de  Chardin  représentant  «  une  dame  assise  dans  un  fauteuil  jouant  de  la  serinette  auprès 
d'un  serin  »,  fait  pour  le  service  du  roi  pendant  l'année  1751.  Estimé  1.500  livres.  Payé  1.500  livres  le 
3  février  1752. 

'  Le  portrait  de  M"»  Lenoir  a  été  gravé  par  Lépicié  sous  ce  titre:  l'Instant  de  la  Méditation,  Le 
portrait  du  peintre  Aved,  où  se  dénote  une  évidente  et  révélatrice  préoccupation  de  Rembrandt,  a 
été  gravé  par  le  même  artiste  sous  ce  titre:  Le  souffleur.  Voir  plus  haut  la  reproduction  de  ces 
gravures,  p.  398  et  415. 
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liaut  et  à  tous  égiirds,  los  peintres  de  mœurs  au  xviu"  siècle,  les  Etienne  Jeaurat 
(U  les  Nicolas-Bernard  L(^picié,  ses  imitateurs,  et  Grouze  lui-même.  Il  n'a  pas  eu 
d'élèves  directs.  Fragonard  peut  bien  avoir  eu  de  ses  leçons  :  il  s'est  trop  écarté 
de  sa  manière,  en  vertu  de  son  génie  original,  pour  qu'on  le  rattache  légiti- 
mement à  sa  tradition  si  bien  définie.  Les  documents  attestent  seulement  que 
Chardin  a  prodigué  aux  élèves  de  l'Académie  des  conseils  excellents,  princi- 
palement au  pointde  vue  pratique.  Personne,  autour  de  lui,  n'a  mieux  senti, 
compris  et  fait  comprendre  les  qualités  de  la  vraie  peinture  substantielle  et 
enveloppée.  Certes,  il  a  eu  des  défauts:  il  s'est  trop  répété  et  son  exécution 
môme,  où  Diderot  signaje  à  bon  droit  du  «  sublime  technique  »,  manque,  par- 
fois, de  souplesse  dans  les  figures.  Au  demeurant,  qui  est  plus  grand  que  lui 
en  son  temps,  en  son  pays  et  en  son  genre?  Qui  a  légué  à  l'avenir  de  plus 
beaux  ouvrages  et  de  meilleurs  exemples?  Qui  a  plus  franchement  fait  jaillir 
les  significations  et  les  noblesses  de  l'art  de  lintimité  de  sa  vie?  Jean-Bap- 
tiste-Siméon  Chardin  appartient  à  cette  humble  et  forte  lignée  de  peintres  de 
pauvres  gens  qui  commence,  chez  nous,  sous  Louis  Xlll,  avec  un  des  frères  Le 
Nain,  mais  qui  a  des  racines  dans  le  moyen  âge  et  dont  des  artistes  comme 
François  Bonvin  et  Théodule  Bibot  nous  ont,  de  nos  jours,  montré  la  survi- 
vance. Les  Flamands  et  les  Hollandais  n'ont  fait,  à  l'occasion,  que  leur  éclai- 
rer le  chemin.  Ils  y  ont  marché  à  leur  façon,  naturellement  et  à  la  française. 
Et  Chardin,  entre  tous,  u  cette  double  gloire  à  nos  yeux  d'avoir  été  un  mer- 
veilleux artiste  et  un  peintre  de  pur  sens  français. 

L.    DE    FOURCAL'D. 


HISTOIRE  ET  PHILOSOPHIE  DES  STYLES 


l'An    Henry   JIAVARD 


Sur  les  difTicultés 
de  tout  genre  qui 
entourent  la  mise  au 
point  d'un  travailaussi 
considérable,  il  n'y  a 
rien  à  dire  ici  que  l'au- 
teur n'ait  pris  soin  de 
nous  faire  connaître 
dans  son  avertisse- 
ment :  aussi  bien,  se- 
rions-nous fort  embar- 
rassé d'exprimer  nos 
éloges,  s'il  nous  était 
imposé  de  les  mesurer 
il  l'étendue  do  l'ou- 
vrage ! 

Compulser  plusieurs 
milliers  de    volumes, 
classer  les  documents, 
les  coordonner,  puis  en  extraire  ces   déductions    qui   en   sont  pour  ainsi  dire  la 


DkSSUS   de   POiri-F.   |iai-  llc.rciiKii  (liotcl  Soubisp). 


'  Uhloire  el  pliilofinphle  des  sli/lex  (av^hilsclure,   ameuhlemeiil,  décorai,  on),   par   llonry   Havard, 
inspecteur  général  îles  boanx-arts  (Paris,  Ch.  Schniid,  18'J'J,  2  vol.  in-folio). 
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moelle,  cela  réclame,  en  même  temps  qu'une  pointe  d'audace,  une  continuité  et 
une  assiduité  de  travail  fort  respectables;  et  certes  il  faut  croire  M.  Havard  quand 
il  confesse  que  «  pendant  près  de  trente  années  sa  pensée  a  été  constamment  ten- 
due vers  ce  curieux  sujet  ».  Nous  en  avons  plus  d'une  preuve  d'ailleurs  :  L'art  à 
travers  les  mœurs.  Les  styles,  et  ce  Dictionnaire  de  l'ameublement,  précieux  recueil 
de  documents,  qui  a  pris  d'emblée  une  place  d'honneur  dans  toutes  les  bibliothèques. 

Dans  ce  nouvel  ou- 
vrage que  r  auteur 
considère  comme  le 
couronnement  d'une 
carrière  entièrement 
vouée  à  la  cause  de 
l'art,  on  embrasse 
l'évolution  complète 
de  ces  formes-types  de 
l'architecture,  de  l'a- 
meublement, de  la 
décoration,  qui  carac- 
térisent les  époques  et 
qu'on  nomme  les 
Styles  :  cette  chaîne 
harmonieuse  et  com- 
plexe dont  le  premier 
anneau  se  relie  à  la 
période  gauloise,  on 
la  suit  de  l'arc-de- 
Iriomphe  d'Orange, 
toujours  robuste  et 
fier,  à  la  «  fluide  élé- 
gance »  de  notre  archi- 
tecture moderne  et  des 
frustes  poteries  gau- 
loises aux  «  œuvres 
compliquées  d'orfè- 
vrerie »  de  Vechte  et 
de  Fromenl-Meurice. 
Le  premier  livre  s'ou- 
vre avec  les  bégaiements  de  notre  art,  alors  que  ces  embryons  primitifs,  qui  devien- 
dront plus  tard  les  styles,  ne  sont  pas  encore  sortis  de  leur  gangue.  Peu  à  peu, 
nous  assistons  à  la  transformation,  nous  voyons  raffinement  s'affirmer  et  voici, 
avec  l'admirable  Moyen  Age,  que  nous  touchons  à  la  perfection  :  c'est  le  style  roman, 
ce  sont  les  phases  successives  du  style  gothique.  Quand  nous  abordons  le  second 
livre,  c'est  pour  entrer  en  pleine  Renaissance  et  voir,  par  un  brusque  retour  vers 
l'antiquité,  les  formes  subitement  renouvelées  :  l'Italie,  on  le  sait,  avait  devancé 


LOUVE   EN   BRONZE,   A  AIX-I.A-CHAPELLE 
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dans  cette  voie  la  France  do  plus  d'un  siècle  ;  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  les  Pays- 
Bas  suivirent  l'impulsion.  Le  meuble  surtout  reflète  les  transformations  successives 


tif#Mi^i& 


Panneau  décoratif,    composé  et  gravi!  par  Jean  BÉasiN. 

qui  s'opèrent  à  mesure  que  l'on  descend  le  cours  du  .\vi%  du  xvu"  et  du  .wni"  siècle, 
et  c'est  une  longue  suite  de  trouvailles  heureuses  :  le  style  Henri  II,  le  style 
Louis  XIII,  la  Régence  et  le  style  rocaille,  Louis  XV  et  le   style  Pompadour.  Enfin, 
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après  avoir  épuisé  toutes  les  recherches  de  la  fioriture  et  du  maniéré,  un  nouveau 
revirement  s'opère  :  on  aspire  vers  le  simple,  voire  vers  le  sévère,  et  c'est  encore  h 
l'antiquité  que  l'on  va  le  demander. 

Telle  est,  en  peu  de  mots  résumée,  une  faible  partie  du  spectacle  auquel  M.  Havard 
nous  fait  assister  dans  les  deux  volumes  si  remplis  de  son  Histoire  et  philosophie  des  ' 
styles.  A  l'appui  du  texte,  pour  le  commenter  et  aussi  quelquefois  pour  l'éclaircir, 
s'étalent  une  foule  de  documents  de  toute  sorte  :  monuments,  meubles  et  objets 
mobiliers,  bijoux,  détails  d'architecture  et  de  sculpture,  etc.,  etc.,  reproduits,  soit  au 
cours  du  texte,  soit  en  hors  texte,  avec  le  soin  que  l'auteur  a  coutume  d'apporter  à  de 
semblables  publications.  Ces  innombrables  figures  ainsi  rassemblées  font  de  cet 
ouvrage  une  manière  d'encyclopédie  aussi  variée  que  complète  où  se  trouvent  décrits 
et  représentés  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  branches  de  l'art  à  travers  les  siècles. 

Et  quand  on  a  feuilleté  ces  pages,  admiré  ces  figures,  comment  ne  pas  être 
d'accord  avec  l'auteur  qui  termine  son  œuvre  par  ces  mois  sur  l'évolution  artistique  : 
«  Non,  les  artistes  d'un  même  temps  et  d'un  même  pays  ne  produisent  pas  fortuite- 
ment les  belles  œuvres  dont  ils  enrichissent  le  patrimoine  de  l'humanité.  Ils  obéissent 
fatalement  à  des  lois  immuables,  à  des  règles  supérieures  naissant  d'une  disposition 
d'esprit  générale,  autoritaire,  irrésistible,  qui  imprime  à  toutes  leurs  productions  un 
cachet  d'unité  et  de  similitude  relative.  »  Gœthe  dit  de  même  dans  Vlphigénie  en 
Tauride :  «Une  race  n'enfante  pas  soudain  le  demi-dieu  ni  le  monstre  :  c'est  souvent 
une  longue  suite  de  méchants  ou  de  bons  qui  produit  à  la  fin  l'horreur  ou  la  joie  des 
hommes.  » 

Emile  D.\cier. 


BIBLIOGRAPHIE 


Répertoire  chronDlogique  de  l'histoire  universelle  des  Beaux  Arts,  par  M.  Roger 
Peyre  (Librairie  II.  Laurens,  Paris). 

M.  Roger  Peyrc,  dans  cet  ouvrage  d'une  érudilion  de  Ijon  aloi,  écrit  avec  métliode 
et  précision  afin  d'établir  la  concordance  de  l'iiistoire  des  beaux-arts  cliez  tous  les 
peuples,  passe  en  revue,  année  par  année,  nation  par  nation,  chaque  fait,  chaque 
manifestation  artistique  digne  de  ce  souvenir,  de  quelque  espèce  qu'elle  soil.  L'écueil 
d'un  pareil  livre,  c'était  la  confusion  et  la  prolixité,  aussi  bien  que  la  sécheresse  et  l'ari- 
dité, presque  inévitables  en  pareille  matière;  l'auteur  a  su  heureusement  s'en  garantir 
et  assigner  avec  tact  et  justesse  aux  hommes  et  aux  choses  le  rangauquel  ils  ont  droit. 
Aujourd'hui  que  le  goût  de  l'art  se  répand  de  plus  en  plusdans  la  masse  du  public  et  a 
cessé  d'être  comme  jadis  l'apanage  spécial  et  exclusif  d'une  élite,  aucun  livre  ne  peut 
être  plus  utile,  appelé  à  rendre  plus  de  services  que  celui-ci,  véritable  dictionnaire 
encyclopédique  de  l'histoire  de  l'art  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours  chez  les 
diverses  nations. 

P.    L. 

Nicolas  Houel,  apothicaire  parisien  du  XVP  siècle,  par  M.  Jules  Guiffrey  (Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  de  Vhisloire  de  Paris  et  de  Vlle-de  France,  t.  XXV,  1898). 

Curieuse  physionomie,  en  vérité,  que  celle  de  cet  apothicaire  parisien,  fondateur 
de  la  maison  de  la  Charité  chrétienne,  poète,  romancier,  peintre,  tapissier,,  et  qui 
laissa  mieux  que  des  essais  dans  chacun  de  ces  genres  divers. 

Vers  'lo62,  Houel  écrivit  VfJistoire  de  la  reine  Àrlémise,  roman  allégorique  dans 
lequel  il  célébrait  la  politique  de  Catherine  de  Médicis.  Mais  il  avait  commencé  anté- 
rieurement à  réunir  une  collection  de  cartons  de  tapisseries,  dus  aux  meilleurs  artistes 
et  retraçant  les  épisodes  de  la  même  histoire.  Les  trente-neuf  cartons  —  dont  chacun 
était  accompagné  d'un  sonnet  de  Houel  —  furent  otTerts  à  la  reine  qui  en  commanda 
aussitôt  l'exécution  :  le  cabinet  des  estampes  possède  aujourd'hui  le  recueil  de  ces 
précieux  dessins  ;  quant  aux  tentures,  leur  succès  fut  incroyable. 

«  A  en  juger  par  les  nombreuses  répétitions  qui  en  furent  faites  jusqu'au  milieu 
du  .xvu''  siècle,  dit  M.  GuitTrey,  la  tenture  d'Artémise  obtint  une  vogue  qu'aucune 
autre  tapisserie  n'égalajamais.  »  Vingt-huit  restent  aujourd'hui  dans  les  collections 
du  garde-meuble,  mais  il  y  en  eut  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  dont 
M.  Guiffrey  donne  la  description  après  celle  des  carions. 

M.  Guiffrey  a  donc  accompli  une  bonne  action  en  remettant  à  sa  vraie  place  cet 
homme  de  mérite  dont  le  nom  était  injustement  tombé  dans  l'oubli,  alors  que  «  une 
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seule  de  ses  fondations,  comme  la  création  de  l'école  des  apothicaires,  ou  celle  du 
premier  jardin  botanique  de  Paris,  ou  encore  l'idée  première  de  cette  belle  suite  de 
tapisseries  de  l'histoire  d'Artémise  sullirait  à  illustrer  la  mémoire  d'un  homme  ». 

Fragments  d'architecture  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  publiés  sous  la 
direction  de  M.  d'Espouv  (Paris,  Ch.  Schmid,  1898,  in-folio). 

Tous  les  ans  les  pensionnaires  de  l'Académie  de  France  à  Rome  exposent,  à 
l'école  des  beaux-arts,  les  résultats  de  leurs  travaux.  Parmi  ces  envois  figurent  tou- 
jours —  et  non  parmi  les  moins  dignes  d'intérêt  —  des  reconstitutions,  des  relevés 
et  des  restaurations  de  monuments  anciens. 

D'après  ces  relevés  et  ces  restaurations  d'anciens  pensionnaires  de  l'Académie, 
M.  d'Espouy  publia,  voici  déjà  quelques  années,  des  Fragments  d'archileclure 
antique,  auxquels  il  ajoute  une  suite,  conçue  sur  le  même  plan  et  due  aux  mêmes 
artistes,  avec  ces  Fragments  iV architecture  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  en 
Italie. 

Cent  planches,  tirées  en  héliogravure,  composent  ce  recueil  «  résultat  du  travail 
accumulé  de  plusieurs  générations  »,  et  dans  lequel  les  plans,  coupes  et  élévations 
s'ajoutent  aux  détails  avec  le  souci  d'exactitude  et  de  précision  auquel  nous  ont  habi- 
tués depuis  longtemps  les  auteurs  de  ces  travaux  minutieux  dont  le  but  n'est  pas 
seulement  de  former  la  main  et  l'œil,  mais  aussi  d'enrichir  l'esprit,  au  contact  des 
formules  d'autrefois. 

Inventaire  des  tableaux  du  Roy,  rédigé  en  1709  et  1710,  par  Nicolas  Bailly,  publié 
pour  la  première  fois  avec  des  additions  et  des  notes  par  M.  Fernand  Engerand  (Paris, 
Ernest  Leroux,  1899,  in-8°). 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  quelqu'un  proposait  aux  collectionneurs  de  dresser 
un  état  civil  de  leurs  pièces  les  plus  importantes  :  dates  d'acquisitions  et  d'expositions, 
détails  intéressants  sur  les  artistes  et  les  œuvres,  seraient  réunis  suivant  un  protocole 
convenu  et  pourraient  ainsi  rendre  les  plus  grands  services  dans  l'avenir.  C'est  une 
très  heureuse  idée  en  effet,  et  facile  à  mettre  en  pratique  :  ce  qui  n'est  pas  aussi  aisé, 
c'est  de  dresser  l'état  civil  de  nos  anciennes  œuvres  d'art,  a  posteriori,  si  l'on  peut 
ainsi  parler.  C'est  ce  que  M.  Engerand  vient  de  faire,  pourtant,  en  éditant  l'inventaire 
de  Nicolas  Bailly,  dont  le  ministère  de  l'instruction  publique  lui  a  confié  la  publi- 
cation :  ce  document,  dont  l'original  est  conservé  aux  Archives  Nationales,  porte 
comme  titre  :  «  Inventaire  général  des  tableaux  du  Roy,  fait  avec  soin  en  1709 
et  1710  par  le  sieur  Bailly,  garde  d'iceux,  suivant  les  ordres  qui  lui  en  furent 
donnez.  » 

Dans  une  très  intéressante  introduction,  l'auteur  retrace  les  origines  de  la  collec- 
tion de  la  Couronne  et  passe  en  revue  les  principaux  «  gardes  des  tableaux  du  Roy  » 
tant  à  Paris  (Le  Brun,  Ilouasse,  Coypel,  Cochin),  qu'à  Versailles  (Paillet,  Bailly, 
Portail,  etc.).  Puis,  prenant  l'inventaire  avec  sa  division  par  écoles,  il  élucide  l'his- 
toire de  chacun  des  tableaux  en  particulier  et,  grâce  à  une  connaissance  approfondie 
des  inventaires  antérieurs  et,  en  général,  de  tout  ce  qui  intéresse  nos  grandes 
collections  à  cette  époque,  parvient  à  retracer  avec  précision  tout  le  chemin  qu'ils 
ont  parcouru  avant  de  devenir  les  «  tableaux  du  Roy  ». 
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De  cet  inventaire  aride,  notre  distingué  collaborateur  a  su  faire  un  compte  rendu 
exact  et  complet,  intéressant  et  utile.  Il  y  a  mis,  je  le  répète,  la  conscience  et  l'éru- 
dition qui  sont  nécessaires  pour  réussir  en  ces  sortes  de  travaux,  la  même  conscience 
et  la  même  érudition  qu'il  a  déployées  dans  sa  curieuse  étude  sur  Ange  Pitou, 
agent  monarchiste  et  chanteur  des  rues,  tout  récemment  couronnée  par  l'Aca- 
démie française. 

La  collection  des  tapisseries  de  l'état  suédois,  par  le  D''  John  Bottiger.  IV,  résumé 
de  l'édition  suédoise  traduit  par  Gaston  Lévy-Ullmann  (Stockholm,  imprimerie  royale 
d'Idun,  -1898,  in  folio). 

L'auteur  de  cet  important  ouvrage,  conservateur  des  collections  artistiques  de 
S.  M.  le  Roi  de  Suède,  avait  été  chargé  de  remettre  en  ordre  la  collection  des  tapisse- 
ries du  garde-meuble  royal  :  c'est  au  cours  de  son  travail  qu'il  a  eu  l'idée  de  «  décrire, 
d'une  part,  les  enrichissements  et  les  vicissitudes  de  la  collection  depuis  le  commen- 
cement du  xvi"  siècle  jusqu'à  nos  jours  ;  do  retracer,  d'autre  part,  le  développement 
de  la  fabrication  des  tapisseries  en  Suède...  » 

L'édition  suédoise,  illustrée  de  plus  de  iiûO  héliogravures,  se  compose  de  trois 
volumes  :  le  premier  traite  de  la  tapisserie  à  l'époque  des  Vasa,  le  second  comprend 
l'histoire  de  la  collection  des  tapisseries  aux  xvii''  et  xviii"  siècles  ;  le  troisième  enfin 
suit  la  collection  au  cours  du  xrx''  siècle  et  se  termine  par  un  extrait  du  catalogue 
descriptif  contenu  dans  l'inventaire  inédit  dressé  par  l'auteur  de  la  collection  de 
tapisseries  du  garde-meuble  royal. 

Mais  à  ces  trois  volumes  un  quatrième  vient  d'être  ajouté,  qui  se  compose  d'une 
traduction  française  des  parties  précédentes,  un  peu  abrégée  et  accompagnée  de  très 
utiles  renvois  à  l'édition  suédoise. 

Nombreux  sont  les  documents  que  met  au  jour  ce  travail  et  l'on  doit  savoir  d'au- 
tant plus  de  gré  aux  auteurs  de  nous  en  avoir,  grâce  à'cette  traduction,  facilité  la  con- 
naissance, qu'ils  sont  tous  parfaitement  inconnus  aux  érudits  étrangers. 

Histoire  de  la  musique,  par  M.  Albert  Soubies.  Suisse  (Paris,  E.  Flammarion,  1899, 
in-16). 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  avons  à  signaler  l'apparition  d'un  volume 
de  la  collection  consacrée  par  M.  Albert  Soubies  à  l'histoire  de  la  musique  dans  les 
divers  pays  d'Europe. 

En  Suisse,  au  vin"  siècle,  le  monastère  de  Saint-Gall  fut  le  berceau  de  l'art  musi- 
cal ;  mais  les  siècles  suivants  ne  sont  pas  riches  en  documents  et  nous  passons  vite 
au  .wi"  siècle,  où  brille  l'un  des  plus  grands  artistes  suisses,  Jenfel,  au  xvu"  oîi  se 
créent  de  tous  côtés  les  collèges  musicaux,  enfin  au  xviii",  oii  le  représentant  le  plus 
intéressant  pour  nous  de  la  musique  suisse  n'est  autre  que  J.-J.  Rousseau. 

Le  reste  du  livre  —  une  bonne  moitié  —  a  trait  au  xix'^  siècle  :  volume  des  plus 
intéressants  en  somme,  et  digne  de  ses  aînés. 

Emile  D.\ciEn.  ■ 
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Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  (comptes  l'endus  des  séances 
de  l'année  1899).  Mai-juin. —  H.-P.Dei.aitre. 
Fouilles  exécutées  à  Cartilage  pendant  le  pre- 
mier trimestre  de  1899  (nécropole  punique 
entre  Bordj-Djedid  et  la  colline  de  Sainte- 
Monique).  —  Heuzey.  Les  récentes  décou- 
vertes de  M.  de  Sarzec.  —  Eugène  Mûntz. 
Rapport  de  la  commission  des  écoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome  sur  les  travaux 
de  ces  écoles  pendant  l'année  1897-1898. 

Ami  des  monuments  et  des  arts.  N"  "2. 
—  Charles  Norm.^nd.  Une  villa  anli(|ue  iné- 
dite :  découverte  des  ruines  d'Aqua'  Calidiu 
Colonia,  à  Hamman  R'ihra  (province  d'Alger) 
{suite).—  Le  vieux  Paris,  reconstitué  dans  l'en- 
ceinte de  l'Exposition  de  1900.  — De  Fr.\nc- 
Mes.mi..  Un  hôtel  parisien.  —  Documents  sur 
les  monuments  parisiens.  —  Alfred  Duvai,. 
Les  restaurations  de  Noire-Dame  de  Paris 
jusqu'en  1862.  — Le  congrès  des  sociétés  des 
Beaux-Arts  à  Paris.  —  Noël  Tiiiollier.  Les 
objets  mobiliers  anciens  des  églises  du  can- 
ton de  Chambon-Fougerolles.  —  Abbé  Bos- 
SEBOEUF.  L'auteur  véritable  du  tombeau  de 
Martin  du  Bellay. —  A.  C..\ueau.  Etude  sur  les 
œuvres  d'art  de  l'ancienne  abbaye  de  Fon- 
taine-les-Blanches.—  La  Société  des  amis  des 
monuments  français.  Les  dernières  décou- 
vertes en  France.  Fouilles  parisiennes.  — 
Charles  Sellier.  Trouvaille  de  la  première 
pierre  de  l'ancienne  Cour  des  Comptes.  — 
Charles  Normand.  Documents   inédits  pour 


l'histoire   de  Paris.  La  rue  Clovis  et  l'église 
disparue  de  Saint-Etienne-du-Mont. 

N"  73.  —  Maiiicsan.  Le  portail  occidental 
de  Notre-Dame  de  Chartres.  —  Les  monu- 
ments historiques  :  les  anciens  regards  de 
Paris  et  l'hôtel  Scipion  Sardini.  —  R.-P.  de  la 
Choix.  Les  dernières  découvertes:  trouvailles 
d'une  villi  gallo-romaine,  d'une  nymphée  de 
la  basilique  Saint-Martin  et  de  l'habitation 
de  saint  Maur  à  Clanfeuil.  —  Les  monu- 
ments à  l'exposition  des  Gobelins.  —  Charles 
Normand.  La  lutte  contre  le  vandalisme  à 
Paris.  — L'église  d"Aumale(Seine-Inférieure). 
—  Rou.x.  L'art  public  à  propos  de  l'art  nou- 
veau. —  Etablissement  d'un  plan  du  Paris 
gallo-roman.  —  Vue  inédite  de  la  Sainte- 
Chapelle.  —  Restauration  de  l'église  Saint- 
Eustache  à  Paris.  —  Restauration  de  l'ins- 
cription de  la  maison  de  Nicolas  FlameL  — 
Delà  nécessité  du  maintien  des  ordonnances 
assurant  la  conservation  de  l'aspect  de  la 
place  Vendôme.  —  Le  congrès  des  sociétés 
des  beau.\-arts  à  Paris.  —  J.  Pierre.  La  dé- 
coration par  Vosse  du  choeur  de  la  cathé- 
drale de  Bourges.  —  Noël  Tiiiollier.  Décou- 
verte d'une  minute  de  notaire,  à  Saint- 
Etienne,  mentionnant  les  tableaux  des  plus 
grands  maîtres.  —  Albert  Jacquet.  Les  ar- 
tistes lorrains.  —  Charles  DE  Beaumont.  La 
tenture  de  tapisserie  représentant  le  martyre 
de  sainte  Juliette  et  de  saint  Cyr  est  fran- 
çaise, non  flamande.  —  Le  château  d'Anger- 
ville-Bailleul  (Seine-Inférieure)  avant  sa  res- 
tauration. —  Le  costume  épiscopal  français. 
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Annales  de  l'Académie  de  Màcon.  Der- 
nier numéro  paru.  3=  série,  t.  III.  —  M^''  R\- 
ME.\u.  Trois  tombeaux  de  l'ancienne  cathé- 
drale de  MiVcon.  —  A.  Duhe.vult.  Deu.\ 
tableaux  de  M.-L.  Couturier  et  J.  Laronze. — 
M»''  R\ME.\u.  I/ancien  Hôtel-Dieu  de  M;\con. 

Annales  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Gâtinais  (Fontaine- 
bleau). —  l'.  Heubet.  Les  graveurs  de  l'Ecole 
de  Fontainebleau  :  Dominique  Florentin, 
Rugiero  Rugieri  et  Denis  Boyvin.  —  Abbé 
J.\ROSS.\Y.  L'abbaye  de  Ferrières  eu  Gâti- 
nais. 

Architecture,  l""'' juillet.  —  L'architecture 
aux  salons  de  1899.  —  Le  Palace  hôtel  des 
Champs-Elysées. 

8  juillet.  —  Le  concours  du  diplôme  pour 
l'Exposition.  —  La  grande  médaille  d'or  de 
la  reine  d'Angleterre. 

lo  juillet.  —  Charles  Caunier.  L'avenue  de 
Scutari. 

22  juillet.  —  Le  Palace  hôtel  des  Champs- 
Elysées  :  le  plan  du  rez-de-chaussée.— L'ins- 
tallation du  Salon  en  1900. 

o  août —  Le  monument  à  Charles  Garnier. 

—  Le  mausolée  de  .Marguerite  d'Autriche  en 
l'église  de  Notre-Dame  de  Brou  (Ain).  —  Les 
fouilles  de  Timgad. 

12  août.  —  Les  grands  prix  d'architecture 
de  1893. 

19  août.  —  Les  industries  d'art  dans  les 
départements. — Le  Palace  hôtel  des  Champs- 
Elysées  {suite). 

26  août.  —  L'Ecole  nationale  des  arts  dé- 
coratifs d'Aubusson. 

9  septembre.  —  Comment  les  relevés  des 
restes  artistiques  du  passé  peuvent  devenir 
la  partie  importante  du  programme  des 
études  dans  les  écoles  régionales  — Les  res- 
taurations au  cloître  de  la  Psalette,  aux  lan- 
ternons de  la  cathédrale,  à  la  chaire  de  l'ar- 
chevêché à  Tours.  —  Les  peintures  du  pla- 
fond du  château  de  l'islette, 

16  septembre.  —  L'Exposition  universelle 
de  1900.  —  Le  palais  de  l'horticulture.  —  Le 
congrès  des  architectes  français. 

23  septembre.  —  Les  Compagnons  du  De- 
voir à  l'Exposition  universelle  de  1900. 

30  septembre.  —  Le  château  de  Langeais. 

—  Le  congrès  de  l'Association  littéraire  et 
artistique  internationale  tenu  à  Heidelberg 
(23-30  septembre  1899). 


7  octobre.  —  Le  château  d'Ussé  et  l'Hôtel 
de  Ville  de  Loches.  —  La  basilique  de  Jeanne 
d'Arc. 

14  octobre.  —  Le  château  et  le  donjon  de 
Loches. 

Armée  et  marine.  6  aoiit.  —  Le  monu- 
ment de  Desaix.  —  Les  peintres  militaires  : 
Chariot  {Les  Grojnards  de  Napo'éon). 

20  août.  —  Les  peintres  militaires  :  Raffet. 

Art  décoratif.  Septembre.  —  G.  Leximex. 
.\  -W.  Fuscli,  peintre,  graveur,  céramiste. 

Art  et  décoration.  .luillet.  —  Gustave 
Soui.iEn.  Les  objets  d'art  des  Salons.  —  Ro- 
ger Mar.\,  René  Lalique.  —  H.  Fierens-Ge- 
v.\ERT.  Frank  Brangroyn.  — G. -S.  Un  panneau 
d'application  d'étofl'es. 

Août.  —  André  MiciiEf..  La  sculpture  déco- 
rative aux  Salons.  —  René  Du'LONG.  Les  arts 
d'ameublement  aux  Salons.  —  Léonce  Bene- 
DirE.  La  médaille  au  Salon  de  1899. —  E.-L. 
La  reliure  aux  Salons.  —  Octave  M\us.  Une 
ligure  tombale  de  J.  de  Lalaing. 

Septembre.  —  Edouard  S.\rr.\dix.  Théodore 
Rivière. —  Gustave  Soulier.  Dernier  mot  sur 
les  Salons.  —  Henri  Vever.  Dessins  de  joail- 
lerie. —  Jean  D.\RC.  L'art  dans  la  rue. 

Octobre.  —  Edouard  (i.vRMER.  Albert  Dam- 
mouse.  —  Octave  M.\us.  Un  cours  d'art  appli- 
qué aux  métiers.  —  Le  monument  Jules  de 
Burlet.  —  Gustave  Soulier.  Les  travaux  de 
l'Ecole  des  arts  décoratifs.  —  Octave  M.^us.  Un 
décorateur  nouveau, M.  Georges  d'Espagnat. 

Association  catholique.  13  août. —  E.  Ri- 
vière. Le  maître  peintre  français  de  Bor- 
deaux. 

Bibliothèque  universelle.    Octobre.    — 
Michel  Delines.  La  musique  dramatique 
en  Russie. 

Bulletin  de  la  Société  d'études  des 
Hautes-Alpes.  2"  trimestre.  —  J.  Rom.vn. 
Les  i)ortrails  gravés  intéressant  les  Hautes- 
Alpes. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique 
du  midi  de  la  France.  —  Abbé  Douais. 
Sculptures  bitteroises  du  xiv''  siècle.  —  Abbé 
Auriol.  Le  mobilier  de  l'Église  du  Taur.  — 
Anthyme  Sai.nt-Paul.  L'Eglise  Saint-Sernin 
de  Toulouse.  —  C\rtailiiac.  Une   nouvelle 
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image  du  dieu  Iricéphale  gaulois.  —  Baron 
DE  Rivières.  Tombes  anciennes  àPumel  (Lot- 
et-Garonne). 

Bulletin  de  la  Société  départementale 
d'archéologie  de  la  Drôme.  —  Dom  Hippo- 
lyte    Dijon.    L'abbaye    de   Saint-Antoine  au 

xvi"  siècle. 

BuUetia  de  la  Commission  des  antiqui- 
tés de  la  Seine-Inférieure.  T.  XL  2"  livrai- 
son. —  L'hôtel  de  Caumont  à  Rouen.  — 
L'église  Saint-Laurent.  —  Charlreuse  de  la 
Rose.  —  Le  musée  de  Lillebonne.  —  Le  por- 
tail de  l'abbaye  de  Fécamp.  —  Les  marques 
des  orfèvres  de  Rouen. 

Bulletin  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  l'Orne  (Alençon).  — 
Pernelle.  Les  sarcophages  de  Vimoutiers. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire 
de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  o'  livrai- 
son. —  Trudon  des  Ohmes.  Les  artistes  fran- 
çais fixés  à  Paris  à  la  fin  du  .wiu"  siècle.  — 
Ernest  Goyecque.  Paris  au  salon  de  1899. 

Bulletin  de  la  Commission  archéolo- 
gique de  Narbonne  (Narbonne).  —  L.  TSxr- 
BONNE.  La  cathédrale  Sainl-Just.  —  G.  Amar- 
DEL.  Les  marques  monétaires  d'Alaric  II  et 
de  Théodoric. 

Bulletin  de  la  Société  ariégeoise  des 
sciences,  lettres  et  arts  (Foix).  T.  Vil,  n"  3. 
—  Abbé  D.  G.\u-Durb.\u.  Sépultures  préro- 
maines dans  l'Ariège.  —  F.  Pasquier.  Un  re- 
table dans  l'église  de  Prades  (Ariège),  cons- 
truit en  1627. 

Bulletin  archéologique  de  l'Associa- 
tion bretonne.  —  Baron  Halna  du  Fréta  y. 
Sépulture  au  centre  d'un  cromlech.  —  Abbé 
J.-M.  Le  Mené.  Le  prieuré  de  Saint-Gucn  à 
Vannes.  —  A. -Anne  Dhportal.  Le  château 
de  Hédé  (1000-1398).  —  Aveneau  de  la  Gran- 
CIÈRE.  Le  bronze  en  Bretagne-Armorique  : 
sépulture  de  l'époque  du  bronze.  —  Abbé 
Fouéré-Macé  Des  pierres  tumulaires  de 
l'église  abbatiale  de  Lolion. 

Bulletin  archéologique  et  historique 
de  la  Société  de  Tarn-et-Garonne.  —  C. 
Dau.x.  L'hymnairo  de  l'abbaye  de  Moissacau.\ 
x-.\i'  siècles.  —  A.  Maisonobe.  La  Société  ar- 
chéologique  à  Albi.  —  Laborie.  La  photo- 


graphie au  Congrès  de  Toulouse.  —  h  Pot- 
TiER.  Les  cuivres  du  graveur  hollandais 
Reinders  au  musée  de  Montauban.  —  Com- 
BARiEtf.  Lettre  au  sujet  de  vestiges  d'une  villa 
gallo-romaine. 

Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du 
protestantisme  français.  —  Auùt-septem- 
bre.  —  J.  Pannier.  La  séiiulture  d'Abraham 
du  Ouesno  au  Bouchet  (1081-1088). 

Bulletin  monumental.  N"  6.  —  V.  MoR- 
TET.  Elude  archéologique  sur  l'église  abba- 
tiale Notre-Dame  d'Alet  (Languedoc-Aude). 

—  V.  iMoRTET.  Les  piles  gallo-romaines  et  les 
te-xtes  antiques  de  J)ornage  et  d'ar])entage. 

—  L'archéologie  monumentale  aux  Salons  de 
Paris  en  1898.  —  L'exposition  d'art  ancien  à 
Tournai  (.septembre  1898). 

Bulletin  critique.  B  août.  —  Fernand  En- 
OERAnd.  Inventaire  des  tableaux  du  Roy, 
rédigé  en  1709  et  1710,  par  Nicolas  Bailly. 

Chronique  des  Arts.  12  août.  —  Les  nou- 
velles installations  du  musée  de   Ver- 
sailles. —  Marc  Furcy-Rav.mond.  Chardin  et 
la  Direction  générale  des  bâtiments  du  Roy. 
26  août.  —  F.  DE  MÉi.Y.  Les  impostures  de 
Lenoir  et  Philibert  de  Lorme. 

i  i  septembre.  —  Quatre  lettres  inédiles  de 
R.  Brascassat.  —  L.  Dimier.  Les  impostures 
de  Lenoir  et  le  tombeau  de  François  I". 

Construction  moderne.  1^^"  juillet.  —  Les 
tliornies  de  Tièves.  —  Le  diplôme  de  l'Expo- 
sition. —  La  caisse  d'épargne  de  Commercy. 

8  Juillet.  —  L'art  décoratif  aux  salons  de 
1890. 

lii  juillet.  —  L'objet  d'art  au  salon  de  la 
Société  nationale.  —  L'histoire  et  l'architec- 
ture française  au  mont  Saint-Michel. 

29  juillet.  —  Le  palais  de  justice  de  Tizi- 
Ouzou.  —  L'Ecole  des  arts  décoratifs.  —  Le 
monument  de  Puebla. 

0  août.  —  Le  musée  de  Valenciennes.  — 
La  restauration  d'un  monument  de  Bramante. 

12  août.  —  Le  concours  du  Grand  Prix  de 
Borne  en  1899.  —  Le  bien  et  le  mal  dit  sur 
les  architectes. —  Le  théâtre  des  Bonhommes 
(Juillaume. 

19  août.  —  La  fontaine  Parigaull,  à  Saint- 
Quentin. 

26  août.  —  Le  concours  du  prix  de  Bome. 

—  Deux  monuments  commémoratifs  :  lomo- 
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nument  Desaix;  la  fontaine  du  Palais,  de  la 
place  du  Chàtelet. 

2  septembre.  —  Les  dessins  de  Puvis  de 
Chavannes.  —  Les  prisons  de  Fresnes-Ies- 
Rungis. 

9-16  septembre.  —  La  villa  Roseraie,  à  Vau- 
cresson.  —  Les  prisons  de  Fresnes-les-Run- 
gis  {suile).  —  Le  péril  vert,  l'invasion  du  mo- 
bilier et  du  style  Liberty. 

23  septembre.  —  Le  monument  des  trois 
instituteurs  de  l'Aisne.  —  Les  prisons  de 
Fresnes-les-Rungis  (suile).  —  Le  monastère 
de  Carmes  à  Paris. 

30  septembre.  —  Les  prisons  de  Fresnes- 
les-Rungis  {sui(e).  —  Le  casino  de  Saint-Fer- 
réol.  —  Le  musée  spécial  d'arcbitecture  au 
Louvre. 

14  octobre.  —  L'abbaye  de  Longpont.  — 
LesmonumcntshistoriquesàrEcole  primaire. 

Estampe  et  affiche.  Juillet-août.  —  Char- 
les   Saunier.  H.  Daumier,  lithographe. 

—  E.  DE  Crauzat.  Les  affiches  de  Privat- 
Livermont. 

Gazette  des  Beaux-Arts.  1"  août.  — 
Pierre  Gauthiez.  Notes  sur  Bernardo 
Luini  (!<"'  article).  —  Georges  Riat.  Une  ex- 
position de  dessins  au  Cabinet  des  Estampes. 

—  Antony  Valabrègue.  Clatide  Gillot  (2'^'  et 
dernier  article).  —  Charles  Saunier.  Les  con- 
quêtes artistiques  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire et  les  reprises  des  alliés  en  1815  (o«  ar- 
ticle). 

1'=''  septembre.  —  Lady  Emilia-F.-S.  Dn.KE. 
Chardin  et  ses  œuvres  à  Potsdam  et  Stock- 
holm (l'"'  article).  —  W.  de  Seidlitz.  L'ex- 
position Cranach  à  Dresde.  —  J.  Buisson. 
Pierre-Puvis  de  Chavannes  :  Souvenirs  inti- 
mes (2<^  et  dernier  article).  —  Henri  Hymans. 
Antoine  Van  Dyck  et  l'Exposition  de  ses  œu- 
vres à  Anvers  (1"''  article).  —  E.  Bertaux. 
Autour  de  Donatello  :  Une  nouvelle  histoire 
de  la  sculpture  florentine  (i""'  article).  — 
Paul  Desjardins.  Les  Salons  de  1899  (5=  ar- 
ticle). 

1'"'  octobre.  —  Pierre  de  Noliiac.  Les  bos- 
quets de  Versailles.  —  Paul  Desjardins.  Les 
salons  de  1899  (6"  et  dernier  article)  :  La 
sculpture.  —  Eugène  MiiNTZ.  A  travers  la 
Souabe.  Notes  d'art  et  d'archéologie  (l"'  ar- 
ticle). —  Pierre  Gautiiiez.  Notes  sur  Bernar- 
dino  Luini  (2"  article).  —  Henri  Hvmans. 
Antoine  Van  Dyck  et  l'Exposition  de  ses  œu- 
vres à  Anvers  (2"  et  dernier  article).  —  l-ady 


DiLKE.  Chardin  et  ses  œuvres  à  Potsdam  et  à 
Stockholm  (2°  article).  —  Henri  Fhantz.  Les 
Salons  anglais  en  1899. 

Grande  Revue.  1""'  octobre.  —  Etienne 
Bricou.  Besnard  et  Carrière. 

Intermédiaire   des    chercheurs.    7   sep- 
tembre. —   Nauroy.    Los  maisons  histo- 
riques de  Paris. 

15  septembre.  —  Le  tombeau  de  M"""  Mali- 
bran  à  Laeken  (Bruxelles).  —  Vases  mur- 
rhins  (ou  myrrhins). 

22  septembre.  —  Le  palais  de  la  reine  Hor 
tense.  —  Le  peintre  Henri  Rousseaux.  —  Un 
tableau  de  Le  Roux.  —  Nauroy.  Les  mai- 
sons historiques  de  Paris. 

30  septembre.  —  Nauroy.  Où  sont  les  œu- 
vres d'Ingres  "? 

7  octobre.  —  Le  Panthéon  de  l' lUuslralion 
française  de  Frond.  —  Le  portrait  de  Biaise 
Pascal.  —  F.  Marconnet.  Les  monuments 
mégalithiques.  —  L'hôtel  Ventadour. 

Journal  asiatique.  Juillet-août.  —  René 
Basset.  Les  sanctuaires    de   Djebel-Ne- 
fou. 

Journal  des  artistes.  30  Juillet.  —  Henry 
Hamel.  L'éducation  artistique  des  tout  petits. 

—  Gaston  Lesaul.x.  Rodin  et  M.  Guillaume. 

—  Paul  IIeuze.  L'ancien  hôtel  de  Rohan.  — 
Le  mobilier  national. 


Journal  des  Débats.  17  août. 
MAISON.  L'exposition  Van  Dyck. 


M.  De- 


Lorraine  artiste.  Juin.  —  Emile  Gallé. 
Camille  iMartin.  —  Vurcey.  L'art  à  l'é- 
tranger: Leempoels.  — Emile  Henzei.in.  Emile 
Friant. 

Juillet.  —  Emile  Henzelin.  La  Lorraine  au 
salon  de  Paris  de  1899.  —  André  Massy.  Metz 
et  ses  champs  de  bataille.  —  Emile  Baudron. 
Les  artistes  lorrains  au  salon  "de  Charleville. 

Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
et  lettres  de  Montpellier.  T.  III, 
2°  série.  —  Grasset-Morei,.  Anciennes  mai- 
sons et  vieux  souvenirs. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
du  centre.  T.  XXII.  —  Des  Meloizes.  OEno- 
clioé  en  bronze  du  musée  de  Bourges.  —  D. 
Mazer.  Le  cimetière  romain  du  Fin-Renard. 
—  Ch.  DE  Langardiére.  Les  mereaux  de  Saint- 
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Pierre-le-Moutier.    —    C.    de    Boismarmieh. 
L'hôtel  Pucelle  à  Mehun-sur-Yèvre. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture, 
commerce,  sciences  et  arts  de  la  Marne 

(Chàlons-sur-Marne).  ^  Armand  RourtoEOis. 
Les  beaux  arts  dans  la  Marne. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de 
Montbéliard.  T.  XXVI.  2"  fascicule.  —.Iules 
Gauthier.  Les  sceaux  des  comtes  et  du  pays 
de  Montbéliard.  —  Clément  Duvernoy. 
L'église  Saint-Maimbœuf  et  le  retable  de 
Schaullein. 

Mémoires  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences  de  Carcassonne.  —  Maurice  Rouf- 
fet.  La  restauralion  de  la  cité  de  Carcas- 
sonne. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Picardie.  4*  série.  —  Charles  Biiéard. 
Proussel,  son  chdteau,  son  église. 

Mémoires  de  la  Société  des  lettres, 
sciences  et  arts  de  l'Aveyron.  —  Abbé 
VlALETTES.  Découvertes  archéologiques  à 
Rodez.  —  Léopold  Constans.  Le  pilori  de 
Millau.  —  Marins  Constans.  La  tour  du  guet 
et  la  tour  d'Estaing, 

Ménestrel.  6  août.  —  Albert  Souries.  La 
musiiiuc  en  Suisse. 

Mercure  de  France.  Septembre.  —  W. 
Pater.  Léonard  de  Vinci  (trad.  R.-I,  Best  et 
R.  Darles). 

Mois  littéraire  et  pittoresque  (le).  Sep- 
tembre. —  L.  Flanduin.  Hippolyte  l'IanJrin. 

Monde  illustré.  Août.  —  G.  Lexotre.  Les 
ruines  de  Sainte-Pélagie.  —  L.  Claretie. 
L'e.xposilion  Van  Dyck. 

Monde  moderne.  Août.  — Guy  Tomei,.  Le 
Palais-Royal. 

Septembre.  — L.  Di.mier.  Les  anciens  mai- 
Ires  de  l'eau  forte. 

Octobre.  —  Edgard  Monteil.  La  maison 
Plantin  à  Anvers.  —  Paul  Clauzel.  Mines. 

Moniteur  de  l'Exposition.  1-1  a  août.  — 
Le  palais  des  lettres,  siences  et  arts.  —  Le 
pavillon  national  des  Etats-Unis. 

16-31  août.  —  Le  diplôme  de  l'Exposition. 
—  Le  pavillon  de  la  Hongrie.  —  Les  groupes 
monumentaux  du  grand  palais. 

1"- 15  septembre.  —  Charles  PONSO.siiAtLiiE. 
Le  mariage  de  l'art  et  de  l'industrie  à  l'ex- 
position de   1900.  —  Max  de  Nansouty.  Les 


Congrès  ù  l'exposilion  de  1900.  —  La  ligne 
du  métropolitain. 

16-30  septembre.  —  Le  monument  de  La- 
fayette  à  Paris. 

l"=''-lo  octobre.  —  Max  de  Nansouty.  Le 
grand  palais  et  le  petit  palais.  —  Le  palais 
du  congrès  et  de  l'économie  sociale. 

16-31  octobre.  —  Le  Canada  à  l'exposition 
de  1900.  —  La  section  des  Beaux-Arts. 

Moniteur  universel.  24  août.  —  Le  mo- 
nument de  Joseph  et  .Xavier  de  Maistre  à 
Chambéry. 

Monuments  et  mémoires  (Fondation. 
Piot).  T.  V.  —  Henri  UE  Vili.efosse.  Le  trésor 
de  Boscoréale. 

T.  VL  —  Coi.i.iGNON.  La  tiare  de  Saita- 
phernès.  —  Emile  Bertau.x.  Un  curieux 
émail  limousin  de  Saint-Nicolas  de  Bari.  — 
André  Michel.  Les  statues  de  saints  acquises 
par  le  musée  du  Louvre  à  Cliantelle.  —  E. 
MoLiMEU.  Un  buste  d'enfant  du  .\vi°  siècle. 
—  G.  SciiLUMBERGER.  Un  ivoire  byzantin  de 
l'ancienne  collection  Bonnaflé. 

Moyen  âge.  Juillet-août.  —  M.  Lecomte. 
L'abbaye  cistercienne  de  Preuilly  (Seine-et- 
Marne). 

Nature.  '6  août.  —  X.  da  Cuniia.  Le  pont 
di'  Kornhaus  à  Berne. 

Nouvelle  Revue.  15  septembre.  —  Victor 
DE  SWARTE.  .\ntoine  Van  Dyck. 

l'a  octobre. —  Benjamin-Constant.  Causerie 
d'art  :  les  six  merveilles  en  peinture. 

io  septembre.  —  Charles  Saunier.  L'expo- 
sition Pisano  au  Louvre. 

10  octobre.  —  Raoul  Ciiélard.  L'évolution 
artistique  en  Hongrie. 

Nouvelle  revue  internationale.  15  sep- 
t(Mnbre.  —  .Viigcl  C\nivet.  Le  mouvement 
artisti(iue  en  Finlande. 

Œuvre  d'art.  1"  août.  —  Cvsati  de 
C\SATis.  Portraits  de  Charles  I"',  duc 
d'Auvergne,  cl  d'Agnès  de  Bourgogne.  — 
Jacques  Bainvili.e.  Un  style  antifran;ais.  — 
La  décoration  nouvelle.  —  Ch.  Po.nsonailhe. 
L'exposition  de  1900.  La  fa;ade  du  grand 
Palais.  —  Jean  van  de  Cappelle.  Saint- 
Antoine  de  Padoue  et  l'art  italien.  —  Robert 
Montlezun.  Simone  Martini  d'après  son 
dernier  historien.  La  première  exposition 
française  des  Beaux-.\rts  à  Buchnrest.  — 
T.  Z.  L'abbé  Barthélémy  et  le  prix  des  mé- 
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duillons  romains  au  xvm"  siècle. —  Les  étu- 
des égyptologiques  de  J.-J.-A.  Ampère.  — 
I'.  GusuAN.  I.e  trésor  de  Boscoreale  au  Mu- 
sée du  Louvre. —  E.  del  Monte.  L'archi- 
tecte Soufflet  ;  les  ('aux  de  Saint-tjerinaiu 
et  l'ancien  cliàteau  de  Madrid. 

15  août.  —  Emile  Jacousen.  Les  Maîtres 
français  au  musée  des  Otiices.  —  E.  Durand 
GiiÉviLLE.  Les  ciels  dans  le  paysage.  —  E.  M. 
Deux  monuments  funéraires  de  Thorwaldsen. 
—  E.  MiiNTZ.  Wicar  et  les  collections  du 
musée  de  Lille. 

1'=''  septembre.  —  Antony  Valabiiègue. 
Antoine  Van  Dyck  et  l'exposition  d'Anvers. 
La  collection  Pacully.  —  Giusei'pe  Mau- 
COTTl.  Le  saint  Jérôme  d'Andréa  del  Casla- 
gno  récemment  retrouvé  à  Florence.  — 
Jacques  Bainvii.le.  L'exposition  Cranacli  à 
Dresde.  E.  M.  L'autobiographie  du  sculpteur 
alsacien  Friedrich. 

18  septembre.  —  E.  MiiSTZ.  La  collection 
Pacully.  —  Paul  Lefort.  La  collection  Pa- 
cully :  école  espagnole.  —  BOYEit  d'Agen.  La 
collection  Pacully  :  école  française.  —  Pas- 
cal FouTiiUNY.  Les  origines  de  l'architecture 
romane  dans  la  Provence  et  le  Languedoc. 

1°"' octobre.  —  (famille  BiiUNO.  La  réforme 
du  costume.  —  Charles  Ponsonailiie.  Albert 
Maignan.  —  Pascal  Foktiiunv.  Les  origines 
de  rarchiteclure  romane  dans  la  Prov(M)co 
et  le  Languedoc  [suile).  —  Lettres  de  Home. 
Correspondance  de  Gaillard  et  de  Chapu 
{suite).  —  Paul  Mauyi-lis.  Le  château  de 
Gavaudun  en  Agenais. 

Revue  archéologique.  Juillet-août.  — 
llAiiTwiG-DEitENUouRG.  Les  mouuments 
sabéens  et  himyarites  du  musée  d'archéolo- 
gie de  Marseille.  —  L.  de  Launay.  Sur  la  na- 
ture des  roches  employées  dans  la  décora- 
tion des  monuments  de  Mycènes.  —  André 
JouniN.  L'éphèbe  de  Tarse.  ^  Paul  Perdiie- 
ZET.  Syriaca  {suite).  —  Salomon  Ueinacii. 
Quelques  statuettes  de  bronze  inédites.  — 
Abbé  F.  SouLAiNE.  Un  tombeau  en  pierre  des 
vallées  de  la  Cure  et  du  Cousin  (Yonne).  — 
G.  Katciieretz.  Notes  d'archéologie  russe 
{Sicile).  —  Seymour  de  Ricci.  Répertoire  épi- 
graphique  des  départements  de  l'Aisne  et  de 
l'Oise  (Bellovaci,  .Silvanectes,  Suessiones). — 
René  Cagsat.  Revue  des  publications  épi- 
graphiques  relatives  à  l'antiquité   romaine. 

Revue  de  l'art  chrétien.  3°  livraison.  — 
S.   Meiuig,   L'achèvement  de   la   tour  Saint- 


Rombaut  à  .Malines.  —  Gebspacii.  Le  dépla- 
cement des  fresques.  —  F.  DE  MÉLY.  La 
Sainte  Couronne  (2''  article).  —  Abbé  J.-L. 
IIounEiiiNE.  Le  prieuré  de  la  Haie  aux  Bon- 
llomiuos.   —  E.   Gavei.i.e.    L'art  hollandais. 

—  Enghelbrechtsz  (1'^''  aiticle).  —  E.  Soil. 
En  Bavière,  notes  de  voyage.  —  J.  Helbig. 
Le  vase  antique  de  SaintSavin.  —  H.  Ciia- 
BEUF.  L'église  abbatiale  de  Cluny. 

Revue  des  arts  décoratifs.  Juin.  N"  6. — 
L.  DE  FouRCAUD.  Les  arts  décoratifs  au  salon 
de  1809.  —  0.  Massin.  Un  ornement  de  cor- 
sage en  joaillerie.  —  Pascal  Foutmuny.  Un 
maître  d'œuvre,  Charles  Plumel. 

Juillet.  —  L.  DE  FouiiCAUD.  L'œuvre  de 
J.  C.  Cazin  au  salon  de  la  Société  nationale 
des  Beaux-Arts.  — L.  de  Fuubcaud.  La  sculp- 
ture au  salon  de  la  Société  des  artistes  fran- 
çais.—  André  Falize.  Dansles  bijoux,  cause- 
rie d'un  orfèvre.  —  Joseph  Balmont.  L'art 
décoratif  au  Turkestan  russe. 

Août.  —  Pascal  Foriiiuny,  Armand  Point 
et  Haute-Claire.  —  L.  de  Fourcaud.  Les  arts 
décoratifs  au  salon  de  1899.  —  La  sculpture 
à  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts.  — 
Cliarh^s  Saunier.  La  Société  des  amis  de  la 
médaille  française.  —  Victor  Giiamimer.  Nos 
écoles  d'art  décoratif  dans  les  départements  : 
ville  de  Lyon. 

Septembre. —  Sander  Pierron.  L'évolution 
de  l'architecture  en  Belgique.  M.  Victor  Horta. 

—  L.  de  Fourcaud.  Les  arts  décoratifs  au 
salon  de  1899.  — Victor  Ciiampier.  Nos  écoles 
d'art  décoratif  dans  les  départements  :  ville 
de  Lyon  {suite). 

Revue  historique  et  archéologique  du 
Maine.  4"=  livraison.  —  L.  Froger.  L'abbaye 
do  Saint-Calais  au  vin''  et  au  IK"  siècles.  —A. 
SiNGiiER.  La  crypte  de  Saint-Laurent  près  de 
Beaumont  sur-Sarthe. 

Revue  Marne.  20  août.  —  E.  Fromentin. 
Un  portrait  de  Van  Dyck. 

Revue  pour  les  jeunes  filles,  o  septem- 
bre. —  L.  Bvrracand.  Le  théâtre  romain 
d'Orange. 


Revue   de  Paris.    15    août. 
Maindron.  L'Armeria  de  Madrid. 


Maurice 


Revue  historique,  scientifique  et  litté- 
raire du  département  du  Tarn.  —  Lacroix. 
Poteries  gauloises.  —  Baron  de  Rivières.  La 
chapelle  du  couvent  des  Carmes  d'Albi. 
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Revue  de  l'Agenais.  —  G.  Tholin.  Les 
sceaux  et  armoiries  des  villes  de  l'Agenais. 

Revue  Blanche.  !<"■  septembre.  —M.  Els- 
KAMP.  L'exposition  Van  Dyck. 

Revue  Dauphinoise  i  ">  août.  —  J.  Roman. 
La  colonne  des  Français  à  Uavenne. 

Revue  des  Deux-Mondes.  15  août.  — 
T.  do  Wyzewa.  La  Rosalba  Carriera. 

I""'  septembre.  —  Jules  Breton.  Nos  pein- 
tres du  siècle. 

Revue  du  Lyonnais.  Août.  —  J  -R.  Vadel. 
Saint-Nizier. 

Revue  Encyclopédique.  16  septembre. 
—  Vittorio  PiCA.   L'art  en  Italie  (1895-1899). 

Revue  critique.  10  octobre.  —  Henri 
Hauvette.  La  sculpture  (lorentine  (critique 
de  l'ouvrage  de  M   Marcel  ReymonJ). 

15  octobre.  —  Camille  Bellaigue.  Les 
époques  de  la  musique.  -  -  L'antiquité. 

Revue  des  études  grecques.  N"  46.  — 
A.-E.  CouTOLEON.  La  déesse  Ma  sur  des  ins- 
criptions de  Macédoine.  — Tli.  Reinacii.  Une 
stèle  funéraire  au  musée  de  Blois. 

Revue  de  Paris.  —  10  octobre.  —  Victor 
Hugo.  La  cathédrale  de  Reims. 

18  octobre.  —  André  Ciiénier  (inédit).  Sur 
la  perfection  des  arts. 

Revue  politique  et  parlementaire.   10 

septembre.  —  Paul  Lafond.  Le  budget  des 
Beaux-Arts  et  la  chalcographie  du  Louvre. 

Revue  populaire  des  Beaux-Arts.   29 

juillet.  —  Pascal  Foutiiuny.  Le  Christ  sur  la 
montagne  de  M.  E.  Debat-Ponsan.  —  E.  Le- 
DRAiN.  Les  vieux  Chaldéens  des  bords  de 
l'Euphrate  et  leurs  rois  architectes.  —  Le 
congrès  de  l'art  public  en  1900. 

19  août.  —  Eugène  Muntz.  Un  réaliste  ita- 
lien au  XV"  siècle  :  Vittore  Pisanello  de  Vé- 
rone. —  C.-G.  Kerohan.  Les  procédés  de  gra- 
vure {suite  et  fin). 

2  septembre.  —  Gustave  Babin.  Le  musée 
de  l'antiquité.  —  Auge  de  Lassus.  Un  sanc- 
tuaire de  l'antiquité,  Delphes  et  le  Parnasse. 

10  septembre.  —  Louis  Dimier.  Le  château 
de  Vincennes.  —  Pascal  Forthuny.  Un  sanc- 


tuaire moderne,  Hocamadour.  —  C.Magnan. 
L'exposition  Van  Dyck  à  Anvers. 

7  octobre.  —  G.  Magnan.  Antoine  Van  Dyck 
et  son  œuvre.  —  La  décoration  scolaire. 

21  octobre.  Henri  Vial  et  Gaston  Capon.  La 
Follie  de  Rambouillet.  —  Roland  Montclavel. 
Saint-Pierre  de  Montmartre.  —  H.  Vial  et 
G.  Capon.  Les  industriels  du  faubourg  Saint- 
Antoine  avant  n89. 

Revue  des  Revues.  15  septembre.  — 
Eugène  Muntz.  Antoine  Van  Dyck  à  propos 
de  l'exposition  d'Anvers. 

Revue  des  Beaux- Arts  et  des  Lettres. 

—  Août.  Th.  Devaulx.  Le  sensualisme  dans 
l'art. —G.  Lesaulx.  L'art  décoratif:  Charles 
de  Franos.  — H.  Revers.  Druges. 

15  septembre.  —  Jean  Pascal.  L'Exposition 
Van  Dyck  à  Anvers.  —  J.  dé  Sai.nt-Mesmin. 
Fernand  Cormon.  —  J.  Bmnvii-le.  Un  cari- 
caturiste allemand  :  Thomas  -  Théodore 
Heine. 

1°"  octobre.  Virgile Josz.  Chardin.  —A.  Le- 
COUVREUR.  —  Le  métier  dans  l'art  (suite).  — 
Alf.  Kaiser.  Lucas  de  Cranach. 

Temps  (le).  10  août.   —  Thiébault-Sis- 
soN.  —  L'art  japonais  dans  rillustralion 
du  livre. 

26  août.  —  T.  DE  Wvzewa.  Une  découverte 
artistique. 

6  octobre.  —  TiiiÉBAULT-SissoN.  —  Un  Millet 
Italien  ;  Giovanni  Segantini. 

Tour  du  Monde.  26  août.  —  La  ville  et  les 
environs  de  Cliimay. 

Travaux  de  l'Académie  nationale  de 
Reims.  —  Gh.  Givelet.  L'ancienne  chapelle 
de  Saint-Remi,  dite  de  Saint-Joseph,  à  la  ca- 
thédrale de  Reims.  —  0.  Guelliot.  Les  mu- 
sées d'antiquités  et  d'ethnographie  Scandi- 
naves. 

Université  catholique.   15  août.  —  Abbé 
Broussolle.  —  La  jeunesse  du  Pérugin 
et  l'école  ombrienne. 


V 


ogûé.  16  août. —Camille  Mauclair.  Er- 
nest Chausson. 
Septembre.  —  Félix  Régamey.  Art  public. 


Le  Gérant  :  H.  Colin  . 
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LES  BOUCHER  DES  GOBELINS 


1  tous  los  anciens  modèles  que  la  manufacture 
des  Gobclins  a  reçus  depuis  deux  siècles  des 
artistes  les  plus  éminents  avaient  été  conservés 
dans  ses  magasins,  ils  constitueraient  une  incom- 
parable collection  de  compositions  décoratives. 
Le  style  des  diverses  écoles  que  la  mode  a  suc- 
cessivement portées  au  pinacle  depuis  deux 
cents  ans  s'y  trouverait  représenté  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse.  Les  pompeuses  com- 
positions historiques  ou  allégoriques  de  Charles 
Le  Brun  y  voisineraient  avec  les  Triomphes  des  Dieux  de  Noël  Coypel, 
avec  les  capricieuses  et  exquises  portières  représentant  les  Saisons  et  les 
Éléments  de  Claude  Audran.  11  faudrait  une  salle  tout  entière  pour 
les   scènes    de  Don    Quichotte,  par  Charles   Coypel.    L'histoire  de  Jason    et 
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d'Eslhe?-  do  J.  F.  de  Troy,  les  C/iassPs  de  Louis  XV  psir  Oudry,  les  Amours 
des  Dieux  de  Boucher,  y  donneraient  la  note  do  l'art  du  xvni"  siècle  dans 
ses  expressions  les  plus  caractéristiques;  enfin  quelques  toiles  de  Casa- 
nova, de  Loutherbourg,  de  Vien,  de  Lagronée,  comploteraient  cet  oiisoniblc 
unique  en  présentant  un  véritable  tableau  du  développement  de  la  pointure 

française  pendant  plus  dun  sitclc. 
Malheureusement,  ces  documents  pré- 
cieux sont  aujourd'hui  dispersés.  Les 
uns  ont  trouvé  une  retraite  à  peu 
près  définitive  dans  les  galeries  du 
Louvre.  D'autres  ornent  des  salles 
désertes  dans  les  palais  de  Compiègne 
et  de  Fontainebleau.  Le  plus  grand 
nombre  enfin,  en  particulier  les  scènes 
de  Vllisloire  du  lioi  et  les  vues  pit- 
toresques des  anciennes  résidences 
royales,  décorent  les  grands  apparte- 
ments et  les  attiques  du  palais  de 
Versailles.  Certaines  peintures  reli- 
gieuses, jadis  traduites  en  haute  lisse, 
ont  été  attribuées  à  des  églises  de 
Paris  ou  de  province.  En  somme,  la 
manufacture  n'a  gardé  qu'un  nombre  très  restreint  des  anciens  modèles  qui 
ont  occupé  ses  métiers  pendant  près  de  deux  siècles. 

Tout  dernièrement,  averti  qu'il  devait  rester  au  fond  d'un  des  magasins  du 
Mobilier  National  ou  du  Dépôt  des  Marbres  quelques-unes  des  magistrales 
peintures  de  Desportes,  célèbres  sous  le  nom  de  Tenture  des  Indes,  nous  eûmes 
un  moment  l'espoir  de  faire  rentrer  à  la  manufacture  un  ou  deux  de  ces 
excellents  modèles;  ils  auraient  fourni,  à  l'occasion,  de  bien  utiles  leçonsànos 
peintres  comme  à  nos  tapissiers.  Malheureusement,  on  nous  prévint  trop  tard, 
et,  quand  nous  nous  présentâmes,  les  dernières  toiles  de  l'habile  peintre 
d'animaux  avaient  été  affectées  à  la  décoration  d'un  hôtel  de  ville  ou  d'une 
préfecture  de  province. 

En  résumé,  la  plupart  des  anciens  modèles  des  Gobelins  existent  encore, 
disséminés  un  peu  partout,  et  la  légende  qui  les  fait  tous  périr  dans  les  auto- 
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dal'és  révolutionnaires  de  1793  et  1794 
a  singulièrement  exagéré,  comme  il 
arrive  souvent,  quelques  actes  de  van- 
dalisme, limités  à  un  petit  nombre 
d'objets,  pris  parmi  les  moins  pré- 
cieux. Il  faut  bien  l'avouer,  notre 
manufacture  nationale  se  trouvait 
dans  l'impossibilité,  faute  de  maga- 
sins assez  vastes,  de  garder  les  véné- 
rables témoins  de  son  glorieux  passé. 
Aussi,  n'a-t-cllc  conservé,  des  œuvres 
originales  créées  pour  son  usage  par 
les  premiers  maîtres  de  noire  école, 
que  les  toiles  de  dimension  restreinte, 
un  petit  nombre  de  modèles  de  sièges 
ou  de  paravents,  enfin  quelques  pein- 
tures de  François  Boucher  que  le  Musée  du  Louvre  a  dédaignées  quand  il  fut 

appelé  à  faire  son  choix.  Ces  dernières 
œuvres  ne  sont  toutefois  pas  indignes 
de  l'attention  des  connaisseurs,  ainsi 
que  nous  allons  essayer  de  le  démon- 
trer. 

C'est  d'abord  trois  compositions 
assez  importantes,  bien  des  fois  tra- 
duites et  recopiées  en  tapisserie.  II 
existe  encore  de  ces  tentures  plusieurs 
exemplaires  en  France  et  à  l'étranger. 
Les  peintures  des  Gobelins  ne  portent 
pas  de  signature  ;  elles  n'en  sont  pas 
moins  considérées  comme  d'incon- 
testables originaux,  et,  de  fait,  bien 
des  œuvres  vantées  du  peintre  des 
LArciutectliie  Amours    et   des     Grâces     n'ont    pas 

cette  fraîcheur   harmonieuse  de  cou- 
eur,  celte   délicatesse   de    ton  dans   les    chairs. 
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Je  parlerai  d'abord  des  deux  panneaux  qui  se  rencontrent  souvent  ensemble  et 
qui  paraissent  destinés  à  se  faire  vis-à-vis:  Les  Confidences  —  Aminte  et  Sylvie. 

On  ne  sait  trop  à  quel  conte  ou  à  quelle  poésie  est  empruntée  la  pre- 
mière composition  où  l'on  voit  deux  jeunes  filles,  deux  bergères,  si  l'on  veut, 
échanger  leurs  confidences  amoureuses.  Ici,  comme  dans  les  o^-uvres  de  ce 
genre,  le  sujet  n'est  rien,  tout  le  mérite  réside  dans  la  c(miposition,  dans  le 
charme  et  la  finesse  du  ton. 

Les  mômes  qualités  se  retrouvent,  et  à  un  degré  supérieur,  dans  l'autre 
tableau,  dont  la  pointe  exercée  du  regretté  Boilvin  '  met  le  lecteur  à  môme  d'ap- 
précier tout  au  moins  l'habile  ordonnance.  La  scène  est  empruntée  à  VAininle 
du  Tasse,  cette  comédie  pastorale  que  personne  ne  lit  aujourd'hui,  mais  quia 
joui  chez  nos  pères  d'une  immense  faveur.  Le  peintre  a  choisi  le  moment  oii 
le  berger  Aminte  vient  délivrer  de  ses  liens  la  nymphe  Sylvie  attachée  à 
un  arbre  par  des  malfaiteurs  qui  s'éloignent  précipitamment.  Une  pareille 
scène  est  bien  de  celles  qui  conviennent  au  talent  de  Boucher.  Aussi,  notre 
peintre  n'a-t-il  eu  garde  do  laisser  échapper  une  aussi  favorable  occasion 
de  déployer  tous  les  prestiges  de  sa  palette  dans  les  chairs  et  dans  les 
étotTes.  Le  corps  de  la  bergère,  presque  entièrement  découvert,  a  reçu  une 
coloration  d'un  joli  ton  ambré  et  nacré  à  la  fois  qui  semblerait  intraduisible 
avec  des  matières  un  peu  opaques  telles  que  la  laine  et  la  soie.  Examinez  pour- 
tant cette  tapisserie  qui  date  à  peu  près  d'un  siècle  et  qu'on  peiil  aisément 
comparer  avec  l'original,  puisqu'elle  fait  partie  du  Musée  desGobelins,  et  vous 
reconnaîtrez  que  toutes  les  délicatesses,  tous  les  raffinements  de  la  peinture 
de  Boucher  sont  rendus  avec  une  conscience,  avec  une  habileté  incomparable  ; 
ce  n'est  plus  là  de  la  tapisserie,  c'est  un  véritable  fac-similé  de  tableau. 
Tous  les  reproches  qu'on  adresse  depuis  un  siècle  aux  tapissiers  des  Gobelins 
sont  déjà  mérités  par  les  auteurs  de  cette  pièce  d'Aminte  et  Sylvie,  si  sédui- 
sante pourtant  et  dont  le  charme  ne  manque  jamais  d'e.xciter  la  plus  vive 
admiration  chez  les  visiteurs. 


'  Cette  planclie  est  la  dernière  œuvre  d'Emile  Boilvin  qui  vient  d'être  enlevé  i)rcniaturéuient. 
Après  s'être  fait  une  place  parmi  les  premiers  graveurs  à  leauforte  de  notre  temps. 

Né  à  Metz,  le  1  mai  18io,  Boilvin  s'était  livré  tout  d'abord  à  la  peinture.  Les  s<-ènes  de  genre 
et  les  portraits  qu'il  exposa  de  180.')  à  1873  furent  remarqués.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  consacrer 
tout  entier  à  la  gravure  à  l'eau-forte  et  obliit  successivement  des  médailles  de  ','>"  classe  J877  , 
pour  son  illustration  de  Mmiume  Dot'iir;/.  de  2»  classe  en  1870  et  de  I''  classe  en  \»»i.  A  la  suite 
de  l'exposition  universelle  de  188!),  où  il  avait  remporté  un  grand  prix  dans  la  section  de  gravure, 
Emile  Boilvin  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Les  Con/ideaces,  ainsi  i\nAiiiuUc  et  Sijlvie,  furent  reprises  bien  des  fois  au 
siècle  dernier  comme  de  notre  temps.  L'atelier  de  haute  lisse  vient  encore  de 
terminer  tout  dernièrement  (Unix  tapisseries  daprès  la  Délivrance  de  Sylvie, 
et  ces  traductions  récentes  figureront  à  l'Exposition  de  1900. 

Elles  démontreraient,  s'il  en  était  besoin,  que  le  talent  de  nos  tapissiers 
n'a  pas  baissé  depuis  deux  siècles,  et,  par  suite,  que  si  les  œuvres  produites 
par  les  ateliers  des  Gobelins  ne  sont  pas  toujours  à  la  hauteur  de  la  vieille  répu- 
tation de  la  maison,  ce  n'est  pas  aux  successeurs  des  Jans,  des  Lefebvre,  des 
Mozin  et  des  Cozettc  qu'il  faut  s'en  prendre  de  cette  infériorité,  mais  bien 
aux  auteurs  des  modèles.  C'est  là  une  question  grave;  elle  nous  entraîne- 
rait bien  loin  si  nous  voulions  l'aborder  ici,  mais  elle  mériterait  à  coup  sûr 
d'être  traitée  à  fond  quelque  jour,  car  c'est  une  question  vitale  pour  la  manu- 
facture. 

De  Boucher  les  Gobelins  ont  encore  conservé  la  réplique  réduite  d'une 
composition  bien  connue  par  la  loile  du  Musée  du  Louvre.  Le  But,  tel 
est  le  titre  de  cette  peinture,  nous  montre  des  Amours  bouffis  et  rougeauds, 
comme  tous  ceux  qui  sortent  du  pinceau  du  maître,  prenant  pour  but  de 
leurs  traits  un  cœur  placé  au  centre  d'une  cible.  Le  panneau  des  Gobelins  est 
en  largeur,  celui  du  Louvre  en  hauteur  :  tous  deux  paraissent  bien  du  môme 
artiste;  c'est  encore  à  lui  qu'il  faut  attribuer  ces  petits  sujets  de  dimen- 
sion restreinte  où  des  enfants  joufllus  et  rubiconds  caractérisent  la  Peinliire, 
la  Sculpture,  l'Architecture,  la  Musique.  L'arrangement  de  ces  figures  allégo- 
riques dénoterait  seul  une  main  exercée;  la  couleur  claire  et  gaie,  avec  les 
ombres  transparentes  et  bleuâtres,  est  bien  celle  de  l'auteur  des  Amours  des 
Dieux.  Ajoutons  que,  par  leurs  qualités  décoratives,  ces  petits  panneaux,  dont 
nous  donnons  ici  des  reproductions  Hdèles,  conviennent  à  merveille  à  la  tapis- 
serie. Ce  sont  là  des  motifs  excellents  pour  garnir  un  écran  ou  même  pour 
figurer  sur  un  dossier  de  siège  Louis  XV. 

Quant  aux  petites  scènes  où  des  figures  juvéniles,  fausses  de  gestes  el  de 
proportions,  se  livrent  à  des  divertissements  champêtres,  elles  jouissent,  je  ne 
l'ignore  pas,  d'une  singulière  faveur  auprès  du  public,  et  constamment  des 
peintres  viennent  demander  l'autorisation  de  les  copier  pour  l'industrie 
privée.  Malgré  ce  succès,  ces  [)Oupées  maniérées,  à  têtes  trop  grosses  i)Our  leur 
corps,  m'ont  toujours  paru  d'un  goût  fort  peu  recommandable.  Et  c'est  là 
pourtant  ce  qui  plaît,  c'est  ce  qu'on  copie,  ce  qu'on  reproduit  sans  cesse.    Il 
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faut  déplorer  ces   préférences  du  public,  mais  on  aura  beaucoup   de   peine  à 
le  guérir  de  ce  travers. 

Est-elle  de  Boucher,  celle  petite  esquisse  montrant  dans  des  dimensions 
extrômement  réduites  trois  médaillons  garnis  de  bcrgerades,  entourés  de  guir- 
landes de  fleurs?  Uaroment  scène  aussi  élégante  a  été  indiquée  avec  plus  de 
précision  et  de  délicatesse.  Les  llours  sont  à  peine  ébauchées  et  pourtant  tout 

y  est  :  dessin  et  couleur.  Inutile  d'in- 
sister sur  la  grâce  exquise  de  l'arran- 
gement. Cotte  trilogie  si  amoureuse- 
ment caressée  n'a  jamais,  à  notre 
connaissance  du  moins,  été  copiée  par 
les  tapissiers  des  Gobelins.  On  n'en 
connaît  pas  de  reproduction  tissée.  Et 
c'est  grand  dommage.  Le  projet  paraît 
être  resté  à  l'état  d'ébauche.  Bien  sou- 
vent on  a  songé  à  le  faire  traduire  dans 
de  grandes  proportions,  à  en  tirer  un 
modèle  de  tapisserie.  Mais  quel  est 
l'artiste  capable  de  mener  à  bien  une 
pareille  tâche?  Ne  risquerait-on  pas 
d'enlever  toute  la  lleur,  toute  la  poé- 
La  Mls.uie  sie  de  ces  scènes  exquises,  si  on  en 

changeait  les  proportions"? 
Si  ce  n'est  pas  Boucher  qui  a  point  celte  petite  merveille,  il  faut  chercher 
dans  son  entourage  un  artiste  aussi  habile  que  lui,  et  si  le   tableautin  est  de 
l'auteur  dos  Amours  des  Dieux,  les   Gobelins  possèdent  là  une  de  ses   meil- 
leures inspirations. 

Il  existe  encore  au  fond  des  magasins  de  la  manufacture,  à  côté  de  frag- 
ments d'anciens  modèles  extrêmement  remarquables  et,  notamment,  de  pein- 
tures do  Heurs  dont  peu  d'artistes  aujourd'hui  seraient  capables  de  nous 
donner  l'équivalent,  il  existe,  dis-jo,  une  collection  d'une  nature  toute  spé- 
ciale, dont  on  ne  s'explique  pas  trop,  au  premier  abord,  la  présence  en  un 
pareil  endroit.  Je  veux  parler  de  cette  série  de  doux  cent  quarante  dessins, 
aquarelles,  sanguines,  crayons,  études,  de  la  main  de  Van  der  Meulen  ou  de 
ses  élèves,  qui  n'ont  jamais  quitté  la   manufacture  depuis  deux  cents   ans, 
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c'esl-à-diro  dopiiis  la  morl  de  leur  auteur.  L'arlislo  avait  été  logé  aux  Gobo- 
lins;  il  y  avait  son  atelier.  Suivant  une  coutume  qui  paraîtrait  singulièrement 
abusive  aujourd'hui^  mais  qui  s'appli([uail  jadis  à  tous  les  pensionnaires 
du  Roi,  quand  l'habile  peintre  des  Conqiii'lrs  de  Louis  XIV  vint  à  mourir  en 
1600,  tous  ses  dessins,  tous  ses  croquis  furent  revendiqués  pour  le  compte  du 
souverain.  On  les  laissa  dans  l'appartement  qu'il  occupait  et,  depuis  deux  cents 
ans,  ils  n'ont  pas  quitté  la  manufacture  ;  comme  ils  étaient  contenus  dans  deux 
ou  trois  cartons,  on  les  y  oublia  et  on  ignora  longtemps  leur  valeur.  Maintenant 
leur  mérite  est  reconnu  ;  et  des  précautions  ont  été  prises  pour  sauver  ces  pré- 
cieuses épaves  des  vicissitudes  et  des  dangers  qui  les  ont  menacées  pendant 
tant  d'années.  Ces  reliques  du  passé  mériteraient  d'être  étudiées  avec  soin. 
C'est  une  tâche  que  nous  nous  réservons  d'entreprendre  quelque  jour;  mais 
dés  maintenant  les  plus  remarquables  de  ces  œuvres,  longtemps  enfouies 
dans  des  magasins  fermés,  sont  exposées  sous  les  yeux  des  visiteurs  et  témoi- 
gnent   hautement  de  la  conscience  et  de   l'habileté  de3  artistes  d'autrefois. 

Jules   GLIFFREY. 
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l  j  VH  ^^   *^^*   parfois,  en  ce  monde,  de  tardifs    retours  de 

justice,  bien  que   ce  mot  semble  souvent  très  vain.  La 
gloire  n'attend  pas  toujours   la  mort   des  vrais  artistes 
j^B  H     ot  leur  permet,  de  loin  en  loin,  d'assister  au  triomphe 

^^Ê/  ^1    de    leurs    idées.   Ce   sort   privilégié    paraît   aujourd'hui 

S^H  réservé  à  M.  Fantin-Latour.  Longtemps  oublié  ou  mé- 
^H  connu,  sauf  d'un  cercle  étroit  d'admirateurs  et  d'amis, 
ce  solitaire  un  peu  farouche  voit  venir  à  lui,  de  jour  en 
jour,  avec  une  satisfaction  intérieure  mêlée  de  quelque 
surprise  et  d'un  peu  d'embarras,  le  suffrage  des  foules. 
Les  amateurs  se  disputent  ses  toiles,  les  musées  se 
hâtent  de  les  recueillir,  les  marchands  avisés  font,  grâce  à  elles,  de  bonnes 
alTaires  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  llatteur,  les  jeunes  artistes  viennent  puiser, 
devant  ces  œuvres  de  méditation  et  d'étude,  de  fortes  et  saines  joies  et 
de   salutaires  enseignements. 

Le  Luxembourg,  qui  n'a  point  le  droit  d'oublier  sa  mission  de  consécra- 
tion officielle,  a  voulu,  lui  aussi,  offrir  à  ce  maître  sa  petite  manifestation.  Il 
a  trouvé  l'occasion  bonne  pour  présenter  au  public  une  part  do  son  œuvre, 
parfois  discutée  parce  qu'elle  est  mal  connue,  afin  de  la  faire  apprécier  en 
ellc-môme  et  d'en  tirer  en  même  temps  quelque  utile  leçon. 

Car,  par  un  préjugé  nouveau,  si  l'on  s'accordait  enfin,  à  l'unanimité,  à 
admirer  ses  premiers  ouvrages,  consacrés  plus  spécialement  à  des  études 
d'observation,  nombre  de  bons  esprits  paraissaient  considérer  un  peu   à  la 
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légôro  les  productions  qui  ont  pins  parlicuii(''rcmont  rf>mpli  la  socondo 
partie  do  sa  vie,  cunçuos,  on  gi'nc'ral,  sous  une  inspiration  d'unire  purement 
imaginai  if. 

Aussi,  ses  dessins  lithographiques  qui,  en  raison  de  leur  faculté  mer- 
veilleuse de  fixer  sur  l'heure  les  improvisations  de  son  imagination  exaltée, 
se  prêtaient  plus  volontiers  aux  caprices  de  ces  sortes  de  créations,  ont-ils  été 
compris  dans  ces  préventions  hâtives  et  imméritées. 

Il  suffisait  de  les  réunir  et  de  les  montrer  pour  dissiper  ce  malentendu. 
Nos  prévisions  ont  été  justifiées.  C'est  avec  sympathie  et  admiration  que  le 
public  est  venu  porter  ses  hommages  à  cet  ensemble  choisi  de  belles  visions 
graves  et  tendres,  de  nocturnes  troublants  et  mystérieux,  d'un  lyrisme  si 
discret  et  si  contenu,  oîi,  dans  la  magie  des  clairs-obscurs  enveloppants,  au 
milieu  d'une  atmosphère  vaporeuse,  transparente  et  surnaturelle,  les  héros 
de  prédilection  de  ce  noble  songeur  fout  entendre  «  leur  éternel  duo 
d'amour  ». 

Nous  n'avons  plus  à  revenir  sur  cet  aspect  de  l'inspiration  de  ce  maître, 
dans  cette  même  Revue  '  où  nous  avons  déjà  tenté  de  faire  connaître  la  f(M'ma- 
tion  de  sa  pensée.  Mais  nous  voudrions  nous  arrèh>r  un  instant  siu'  le  carac- 
tère plus  terre  à  terre  de  sa  technique  pour  tàcluM'  de  clore  cettc^  exposition 
du  Luxembourg  en  en  dégageant  la  morale. 

En  dehors  de  son  charme  profond  d'art  et  de  poésie,  celte  exposition  pré- 
sentait une  intéressante  particularité  .  Elle  inaugurait,  dans  la  suite  des 
expositions  d'estampes  contemporaines,  la  séi-ie  des  lithograj)hies. 

Elle  y  avait  droit,  certes,  par  la  date,  car  c'est  elle  qui  relie  vraiment  le 
renouveau  brillant  d'aujourd'hui  au  passé  glorieux  de  l'époque  romantique  dont 
elle  a  conservé,  d'ailleurs,  un  peu  de  la  chaleur  et  de  l'éclat.  Mais  il  y  avait 
peut-être  une  autre  raison,  c'est  qu'elle  permettait  de  définir,  à  cette  occasion, 
ce  qu'on  entend  par  Lithographie  ci  par  Lithographe,  termes  sur  lesquels  les 
artistes  qui  ont  recours  au  même  procédé  de  fixer  et  (\o.  multiplier  leur  dessin 
ne  sont  pas  d'accord. 

C'est  à  l'année   1801    que   remonte  le   premier  essai    lithographique  de 

*  Fanlin-Lalour,  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne,  janvier  1899.  Étude  reproduite  dans  Fanlin- 
Laloiir,  catalor/ne  des  lilltor/raphies  orii/inale»  de  ce  maifre  (avec  une  litluigraidiie  ori;,'inale  inédite). 
Librairies-Imprimeries  réunies. 
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Fivntin-Lalour.  Tiislc  époque,  alors,  pour  la  lithographie!  Aveulie,  dégénérée 
par  l'abus  du  métier,  par  l'exercice  de  routines  étroites,  asservie  à  la  repro- 
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duction,  combattue  chaque  jour  plus  activement  par  le  développement  pro- 
gressif des  procédés  issus  de  la  photographie,  elle  était  à  peu  près  aban- 
donnée, molle,  triste  et  banale,  aux  mains  des  dessinateurs  de  commerce  et 
des  calligraphes  de  pompes  funèbres. 

Le  petit  groupe  d'artistes  auquel  appartenait  Fanlin,  passionné  pour  les 
belles  matières,  curieux  des  anciennes  pratiques,  s'intéressait  à  tous  les 
essais  pittoresques  et  s'était  attaché  au  relèvement  de  l'eau-forte.  11  y  avait 
parmi  eux  des  maîtres  qui  devaient  s'illustrer  dans  ce  genre,  tels  que  Bracque- 
mond,  Legros  et  même  Ribot.  On  voulut  tenter  pareille  aventure  pour  la 
lithographie,  à  l'instigation,  peut-être,  de  Bracquemond,  qui  n'avait  pas  oublié 
ses  origines  comme  lithographe.  Cela  se  passait  chez  Cadarl,  le  célèijre 
imprimeui-  qui  contribua  si  activement  à  la  rénovation  de  l'eau-forte.  Cadart, 
nous  dit  M.  Hédiard  dans  son  excellente  notice  sur  les  lithographies  de 
Fantin-Latour ',  Cadart  fit  envoyer  à  Bracquemond,  à  Manet,  à  Hibot,  à  Legros 
et  à  Pantin,  trois  pierres  avec  prière  de  les  couvrir.  Fanlin,  en  lithographe 
prédestiné,  se  mit  au  travail  avec  empressement,  remplit  ses  trois  pierres, 
lit  même  quatre  dessins  et  n'obtint  pas  de  ses  confrères  le  succès  (|u'il  atten- 
dait. Découragé  momentanément,  il  ne  reprit  le  crayon  lithographique 
qu'en  1873,  mais  pour  ne  l'employer  d'une  façon  définitive  qu'à  partir  de  1876. 
Dès  1877,  il  exposait  régulièrement  aux  Salons  en  cette  nouvelle  qualité. 

A  cette  heure,  son  elfort  n'était  plus  tout  à  fait  isolé.  De  divers  côtés  com- 
mençaient à  surgir  lentement  de  la  brume  d'autres  elforts  inconscients  et 
désintéressés  qui  préparaient,  sans  s'en  douter,  le  relèvement,  vainement 
tenté  une  première  fois,  de  la  lithographie  originale. 

C'était  d'abord  Chéret  (|ui  lira  du  sein  des  presses  commerciales,  du  girun 
même  de  la  réclame,  toute  cette  magnifique  fioraison  bariolée  d'affiches  dont 
la  mosaïque  bruyante  et  gaie  anime  les  murs  gris  et  moroses  de  nos  tristes 
cités.  C'est  vers  1882,  Dillon,  élève  de  Carolus  Duran,  (|ui,  par  curiosité  de 
dilettante,  essaie  cette  première  pierre  de  YAtelici',  dont  le  succès  intime 
devait  faire  presque  entièrement  dévier  son  talent  dans  celle  nouvelle  voie. 
C'est  Steinlen  et  c'est  Willette  qui  prêtent  un  concours  utile  à  Chéret,  dans  ce 
développement  soudain  de  la  lithographie,  par  l'application  du  dessin  sur 


'  Germain  Hédiard,  Les  maitres  de   la  lillKtf/rupliie  :  Fanlin-Luluiir,    18'Ji.    ExU'uil  de  VArtisIc. 
—  Les  lil/iographies  nouvelles  de  Fanlin-Lutour,  Sagot,  1899. 
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pierre  à  l'expansion  de  la  littérature  spéciale  à  Montmartre,  au  moment  de  la 
plus  grande  gloire  des  cabarets^  C'est  ensuite  Lunois,  un  professionnel 
encore,  jeune  alors,  mais  de  bonne  heure  sollicité  par  le  spectacle  attachant 
des  choses  de  la  vie,  qui  voit  en  peinire  et  veut  forcer  la  pierre  à  fixer  et  à 
multiplier  ses  sensations.  Puis  viennent  Carrière,  Dulac,  Jeanniot,  Toulouse- 
Lautrec,  etc.,  et  c'est  alors  que  commence  à  apparaître  avec  le  concours 
actif  et  l'appui  bienveillant  d'écrivains  comme  Roger  Marx,  d'amateurs 
comme  H.  Beraldi,  VEstampe  originale,  qui  ne  s'était  pas  uniquement 
vouée  à  la  lithographie,  mais  qui  s'essayait  à  la  lancer  ;  YEpreiive  qui 
venait  lui  faire  suite,  l'Entampe  murale^  et  surtout,  l'album  des  Peinlres- 
Lilhographes^  qui  tentait  le  premier  groupement  et  la  plus  active  propa- 
gande, et  qui  devait  fournir  sa  raison  sociale  et  nombre  de  ses  collaborateurs 
à  la  société  actuelle  de  ce  nom. 

De  toutes  ces  œuvres,  fort  diverses,  les  unes  resteront  comme  de  véritables 
monuments  des  arts  graphiques  d'aujourd'hui  ;  les  autres,  attirantes  par  leur 
nouveauté,  leurs  audaces  parfois  un  peu  inquiétantes,  leur  accent  très  mo- 
derne et  même  leur  saveur  locale  de  produits  non  point  seulement  parisiens 
mais  montmartrois,  intéressèrent  vivement  la  curiosité  ;  toutes  firent  naître 
un  public  d'amateurs  assez  étendu  pour  encourager  une  production  relative- 
ment florissante. 

Tous  ceux-ci  étaient  des  indépendants.  Ils  avaient  jusqu'alors  marché 
sans  mot  d'ordre,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  tout  individuel,  sans  se 
pi'éoccuper  encore  des  destinées  d'un  art  dont  ils  ne  croyaient  pas  avoir  à 
sauver  l'honneur  ni  à  relever  les  traditions.  Leur  recrutement  se  fit  surtout 
parmi  les  peintres.  Si  l'on  met  à  part  la  publication  des  Pfinirpx-Lithographes, 
dont  la  propagande,  bien  qu'exercée  par  leurs  œuvres,  était,  en  somme, 
actionnée  en  dehors  d'eux,  ce  n'est  que  tardivement  qu'ils  se  constituèrent 
en  groupe  régulier. 

En  face  d'eux,  et,  de  même,  aux  heures  les  plus  néfastes  de  celte  longue 
agonie  de  la  lithographie,  s'était  formé  un  mouvement  parallèle  de  relève- 
ment tenté  par  quelques  lithographes  professionnels.  C'était  Sirouy,  A.  Gil- 

'  Léonce  Bénédite  et  Giistav  Gluck,  la  Lilhor/raphit  française,  son  développement  moderne  et  ses 
maîtres,  Vienne,  1898  (extrait  des  Grafischen  kiinslen).  Fantin-Latour,  Dillon,  Carrière,  Dulac,  Lunois, 
Willette,  Steinlen,  Maurou. 

*  Les  pelntres-lilliof/raphes,  album  trimestriel  de  lithographies  originales  ou  inédites  publiées 
sous  la  direction  de  L.  Bénédite,  H, -P.  Dillon  et  J.  Alboize. 
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boit,  Jacolt,  Paul  Maurou,  cl,  un  jx'u  à  piirl,  1'].  Vcruior  oL  Th.  Cliauvol,  etc., 
qui  continuaient,  à  l'écart,  après  la  belle  génération  des  Aubry-Locomte,  des 
Mouilleron,  des  Eug.  Leroux,  des  J.  Liiurens,  à  honorer  hautement  par  leurs 
travaux  la  lithographie  de  reproduction.  Ils  eurent,  en  outre,  le  mérite,  dont 


SrciMKS.    —    I.ETXnE    A    NlXON 

il  faut  leur  tenir  compte,  d'empêcher  le  iil  traditionnel  de  se  rompre 
entièrement  et  de  conserver  le  dépôt  des  bonnes  pratiques  d'impression  et  de 
tirage. 

Nés  dans  le  métier,  ils  avaient  l'ambition  de  rendre  à  la  lithographie  son 
ancien  prestige.  Leur  but  était  d'élever  le  dessin  sur  pierre  ù  la  dignité  d'es- 
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tampc  et  de  donner  aux  lithographes,  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie 
artistique,  une  situation  égale   à  celle  des  graveurs.  Ils  surent  rapidement 
s'organiser.  Paul  Maurou,  le  plus  jeune,  actif  el  intelligent,  fonda,  en  1884, 
la  Société  (/en   litfiograp/irs 
français,  sorte  de    syndicat 
pour    la  défense  des    inté- 
rêts des  dessinateurs  litho- 
graphes, (lui  prit  bientôt  sa 
place  dans  les  jurys  des  expo- 
sitions, à  l'égal  des   repré- 
sentants des  divers  procédés 
de   la  gravure   et   assura   à 
ses  membres  les  plus  auto- 
risés le  lustre  des  consécra- 
tions officielles. 

Bien  que  Paul  Maurou, 
en  esprit  clairvoyant  et 
avisé,  eût  fait  appel  à  la 
collaboration  des  lithogra- 
phes originaux,  voire  des 
peintres,  le  caracièrc  pro- 
fessionnel de  cette  corpora- 
tion fixa  sa  direction  dans 
la  voie  traditionnelle  de  la 
reproduction.  Cette  lutte 
avec  les  procédés  concur- 
rents de  la  gravure  et  ce 
contact  perpétuel  avec  eux, 
cette  préoccupation  cons- 
tante de  considérer  la  lithographie  comme  une  ramification  de  la  gravure, 
entraînèrent  la  plupart  des  membres  de  "ce  groupe  à  des  tendances  assez 
cxclusivistcs  dont  les  conséquences  devaient  se  marquer  dans  la  conception 
même  de  leur  art. 

Les  choses  en  étaient  là  et  la  lithographie,  on   somme,  bénéficiant  de  ces 
conflits,  reprenait  un  polit  romain  de  popularité  quand  se  manifesta  r^.r/;c».s-//Vo« 
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du  Centenaire  de  la  Lithographie  en  1895  '.  Les  deux  groupes,  l'un  constitué, 
l'autre  sans  autre  lien  que  des  attaches  de  sympathie,  s'unirent,  mais  sans  se 
mêler,  pour  prouver,  en  face  de  leurs  prédécesseurs  illustres  que  nos  con- 
temporains ne  s'étaient  pas  montrés  trop  présomptueux  en  essayant  de  redon- 
ner la  vie  à  un  art  que  leur  génie  semblait  avoir  épuisé.  C'était  l'affirmation 
publique  de  la  renaissance  de  la  lithographie. 

Les  indépendants  en  sortirent  groupés.  M.  Henri  Haniel,  qui  avait  soutenu 
activement  le  mouvement  de  la  lithographie  originale,  dans  la  Revue  des 
Beaux-Arts,  fondait  peu  après,  sous  la  rubrique  de  la  publication  qui  avait 
sonné  le  ralliement,  la  Société  des  peintres-lithographes ,  dont  les  premières 
expositions  ont  consacré  la  vitalité  et  le  succès. 

Dans  ce  mouvement  de  renouveau  de  la  lithographie  contemporaine, 
Fanlin-Latour,  on  le  voit,  joua  le  rôle  de  véritable  précurseur.  Cependant, 
parmi  les  lithographes  professionnels,  dont  les  plus  autorisés  professent, 
d'ailleurs,  pour  son  talent  une  admiration  qu'on  doit  tenir  pour  sincère,  on 
lui  refuse  celte  qualité  de  lithographe  en  affectant  de  ne  le  considérer 
que  comme  dessinateur.  Chose  plus  intéressante!  Fantin  lui-môme  n'ac- 
cepte pas  d'autre  désignation  et  se  récuse  comme  lithographe,  par  la  raison 
que  l'emploi  des  facilités  que  lui  offre  le  crayon  gras,  quels  que  soient  les 
avantages  limités  qui  y  sont  attachés,  ne  lui  paraît  pas  suffire  à  constituer  un 
procédé  spécial.  Tout  le  monde  est  donc  d'accord  et  nous  aussi,  îi  la  condi- 
tion, toutefois,  que  ce  terme  de  dessinateur  ne  soit  pas  exclusivement  appli- 
qué à  Fantin-Latour,  mais  à  tous  ceux  qui  confient  leur  dessin  à  la  pierre. 

Ceci  nous  amène  à  nous  demander  :  qu'est-ce  donc  bien  que  la  lithogra- 
phie? A-t-elle  un  métier  spécial,  un  outillage  particulier  et  exclusif,  des 
nécessités  qui  imposent  à  l'écriture  du  dessin  des  règles  déterminées  ? 

Si  nous  avions  à  parler  de  la  gravure,  certes,  ici,  la  matière  employée,  la 
nature  des  instruments  dont  on  se  sert  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  modi- 
fier le  caractère  du  dessin  tracé  sur  le  métal  ou  sur  le  bois.  Suivant  que  la 
taille  incise  le  dessin  en  creux  ou  bien  élimine  les  blancs  pour  le  présenter 
en  relief,  si  les  lois  de  la  matière,  si  la  logique  du  travail  sont  respectés,  il  va 

'  Le  Fir/(iro-Lillior/raplie,  imprimé  ;i  l'occasion  du  centenaire  de  la  Lithofiraphie.  Texte  de  Philippe 
Gille,  Henri  Bouchot,  Henri  Hamel,  Léonce  Bénédite,  1895.  Il  y  avait  eu  précédemment,  en  1890, 
l'Exposition  du  Blanc  et  noir  où  la  lithographie  prit  une  place  importante  ;  puis  l'Exposition  spé- 
ciale à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  en  1891,  sans  parler  des  Expositions  Raffetet  Charlet. 
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de  soi  que  l'eslanipc  prendra,  sûrement,   une   forme   très  personnelle,    un 
aspect  tout  à  fait  stii  f/eupris. 

Ce  n'est  point  qu'il  n'y  ail,  ici  encore,  beaucoup  de  chinoiserie  dans  la 
subdivision  à  l'infini  des  prdfeédés,  suivant  les  moyens  par  lesquels  a  été  obte- 
nue la  gravure  du  trait.  Dans  la  gravure  sur  métal,  rien  ne  serait  plus  arbi- 
traire et  plus  dangereux  que  de  persévérer  dans  l'habitude  routinière  de 
classer  rigoureusement  les  diverses  manières  d'obtenir  la  taille.  Ces  classifi- 
cations étroites  en:  burin,  eau-forte,  pointe  sèche,  vernis  mou,  etc.,  etc.,  ont 
stérilisé  l'art.  Elles  ne  correspondent  plus,  grâce  au  ciel  et  à  Gaillard,  qu'aux 
coutumes  du  passé,  oi!i  elles  ont  eu  une  inlhicnce  malheureuse  sur  l'art,  en 
créant  des  hiérarchies  de  genre  et  en  tenant  les  artistes  en  lisière  dans  les 
limites  resserrées  de  leur  unique  procédé.  Ces  pucrililés,  espérons-le.  ne  sont 
plus  que  des  souvenirs.  Du  jour  où  Gaillard  libéra  le  burin  de  la  taille  régle- 
mentaire et  confondit  dans  ses  chefs-d'œuvre  tous  les  procédés,  il  opéra  dans 
son  art  une  révolution  salutaire  ;  il  alTranchit  la  gravure  et  prépara  l'éclat  du 
renouveau  actuel. 

Mais  en" ce  qui  concerne  la  lithographie,  est-elle,  du  moins,  comparable  à 
l'un  de  ces  procédés  quelconques  de  la  gravure?  11  suffit,  pour  toute  réponse, 
de  se  demander  ce  que  c'est  exactement  qu'une  lithographie. 

Faire  une  lithographie,  c'est  dessiner,  par  /es  moijem  ordinaires,  sur  une 
matière  (pierre,  pierre  artificielle,  zinc,  papier  de  report),  susceptible,  à  la 
suite  de  certains  lavages  particuliers,  de  ne  retenir  l'encre  d'imprimerie  dé- 
posée par  le  rouleau  que  sur  la  partie  dessinée,  et  permettant  ainsi  la  repro- 
duction multipliée  de  ce  dessin. 

Ces  opérations  postérieures  au  dessin,  acidulation,  lavage  de  la  pierre, 
ont-elles  une  iniluence  notable  sur  le  travail  du  dessinateur  ?  —  Cette 
influence  est  si  peu  sensible  que,  grâce  à  la  facilité  des  papiers  de  report, 
très  fréquemment  et  très  utilement  employés  aujourd'hui,  il  est  plus  d'un 
artiste  à  qui  l'on  a  fait  faire  de  la  lithographie  sans  môme  qu'il  s'en  doutât. 
La  lithographie  ne  constitue  donc  point  un  procédé  à  part. 
Toutes  ces  questions  se  résoudraient  par  le  simple  bon  sens,  s'il  n'y  avait 
pas  tant  de  gens  intéressés  à  les  embrouiller.  Il  n'y  a,  en  réalité,  quels  que 
soient  les  instruments  dont  on  se  serve,  quelle  que  soit  la  matière  employée, 
que  trois  formes  primitives  d'impression  du  dessin  :  limpression  en  creux, 
l'impression  en  relief  et  l'impression  sans  le  secours  d'un  creux  ou  d'un  relief, 
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sorlc  de  conlrc-éprciivc  mullipliéc  du  dessin  liii-nièmc,  sans  l'aide  d'inslru- 
monl  particulier,  sans  technique  spéciale  et,  par  conséquent,  sans  règles 
autres  que  celles  qui  règlent  purement  les  lois  du  dessin  :  la  lilliographie. 

S'il  ne  nous  suffisait  pas  d'avoir  avec  nows  le  bon  sens  et  la  logique, 
nous  nous  appuierions  sur  deux  autorités  singulièrement  compétentes  en  l'es- 
pèce :  l'une,  le  maître  franc  et  hardi,  Bracqucmond',  le  rénovateur  de  i'eavi- 
forte,  l'esprit  clairvoyant,  méthodique  et  réfléchi,  qui  a  tenté,  en  un  style  si 
ferme,  en  des  propositions  si  justes  et  si  nettes,  de  ramener  les  arts  graphiques 
de  notre  temps  à  l'observation  des  principes  fondamentaux  qui  les  dirigent; 
l'autre,  de  l'autre  côté  de  l'art,  l'un  des  plus  intelligents  et  des  plus  utiles  collabo- 
rateurs des  artistes,  M.  Duchàtcl.  Vcssayciir  hovf,  pair  de  la  maison  Lemercier. 

Le  premier  nous  répète  ù  satiété  :  «  La  lithographie  n'a  pas  de  métier  »... 
«  La  lithographie  n'a  pas  de  technique  spéciale  »,  ou  bien  encore  :  <<  La  technique 
de  la  lithographie  est  si  facile  et  légère  qu'elle  s'olTre  d'elle-même  à  qui  sait 
tenir  un  crayon.  »  Et  il  en  conclut  que  la  lithographie  vaut  ce  que  vaut  le  dessin. 

Le  second  nous  prouve  que  toute  cette  alchimie  de  <<  la  cuisine  lithogra- 
phique »,  tout  ce  mystère  dont  on  entoure  la  pierre,  vénérée  comme  un  dol- 
men, toutes  ces  précautions  infinies  qu'on  vous  recommande  dans  le  travail, 
qui  tiennent  l'artiste  muet  et  sans  respiration  devant  sa  table,  toutes  ces  pré- 
tendues difficultés  insurmontables  de  tirage,  contiennent  une  bonne  dose  de 
mystification,  c  11  n'est  nullement  besoin  d'une  éducation  spéciale  pour  faire 
de  la  lithographie,  »  nous  dit-il,  et,  dans  son  excellent  Trait/-',  si  complet  et 
si  simple,  il  lève  le  voile  sur  «  toutes  les  petites  ficelles  du  méfier  qui  peuvent 
être  employées  en  lithographie  et  dont  l'exécution  sur  pierre  n'offre  pas  au 
dessinateur  plus  de  difficultés  qu'il  n'en  rencontre  habituellement  en  tra- 
^  vaillant  sur  le  papier  ».  Et  c'est,  lui-môme,  Duchàtcl,  après  ses  vingt-huit 
ans  de  pratique,  qui  prône  avec  conviclion  l'emploi  du  papier  de  report,  tant, 
pour  lui  aussi,  la  matérialité  du  travail  importe  peu,  le  dessin  étant  seul 
intéressé  dans  la  question. 

Ces  légendes  sur  les  difficultés  du  dessin  et  des  tirages  sont  entretenues 
par  certains  imprimeurs  qui  souvent  se  refusent  à  un  travail  un  peu  soigné 

'  Biacquemond.  Elude  sur  la  r/rcivitre  sur  bois  et  la  lillinr/raphie,  Paris,  isipriinc  pour  Henri 
Beraldi,  1897. 

'  Trailë  de  lillior/raphie  arlisli(/iie,  par  E.  Duchàtcl.  essayeur  à  la  .<^ociétc  des  imprimeries 
Lemercier.  Préface  de  Léonce  Béncdite.  Illustration  de  Buliot,  Bertrand.  Dillon.  Dular.  Fanlin- 
Latour,  Fuchs,  Liinoi-î,  Maurou.  etc.,  in-i\  Imprimeries  Lemercier,  1801!. 
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el  pr(?f"6renl  la  lilhognipliio  do  commerce  à  la  lilliographie  d'art  et  aussi  par 
quelques  professionnels  avisés  qui,  en  exagérant  les  épreuves  de  l'initiation, 
pensent  décourager  ceux  qui  rôdent  autour  de  la  place. 

La  vérité  est  que  c'est  celle  facilité  même  qui  est  le  danger  el  qui  a  élé 
la  cause  de  la  ruine  de  la  lilliographie.  Je  cite  encore  Bracquemond.  Il  remar- 
que que    <(  si   la   lithographie   possédait  un    métier  complet,   indépendant, 
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comme  en  possèdent  l'eau-forte,  la  taille-douce  el  le  hois  ;  si  elle  avait  un 
outillage  spécial,  des  formules  parliculières,  des  écoles  diirérentes,  tout  cela 
résultant  de  son  travail  môme,...  ce  serait  naturellement  dans  les  travaux  de 
cette  troisième  série  [les  lithographies  de  reproduclion]  que  nous  trouverions 
les  plus  beaux  exemples  de  lithographie  ». 

«  Or,  ajoule-t-il,  il  n'en  esl  rien  »  et  il  constate  que  dans  «  les  crayonnages 
lithographiques  »,  dans  le  «  croquis  de  celui  qui  ne  s'attaque  à  la  pierre 
qu'en  passant  »,la  matière  lithographique  est  plus  franche  el  plus  pure  que 
dans  ce  qu'il  appelle  «  un  travail  de  greneur  »,  et  il  en  déduit  l'observation 
suivante,  capitale  à  ses  yeux,  comme  aux  nôtres  : 
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u  Lu  lilliograpilie,  par  la  facilité  de  son  procédé,  oulrainc  le  praticien  à 
Yimitation  complète  de  toutes  les  valeurs  que  lui  offre  la  peinture,  sans  obliger 
celui  qui  exécute  la  copie  à  l'effort  de  décision  et  de  choix,  à  la  transposi- 
tion des  va'eurs,  laquelle  transposition  amenait  les  anciennes  gravures  clas- 
siques à  exprimer  la  lumière  en  laissant  immaculé  le  blanc  du  papier. 


a  3 


UisET.  —  Enfants  a::ai!Eî 

«  C'est-à-dire,  continue-t-il ,  que  le  crayonnage  abondant  et  facile  de 
la  lithographie  pousse  le  traducteur  à  vouloir  fout  dire,  tout  exprimer,  jusqu'à 
la  plus  légère  variation  de  nuances.  Et  il  en  met,  et  il  en  met,  et  il  en 
rajoute  !  Et  il  se  trouve  entraîné  à  l'extension  des  teintes,  sans  aucune  réserve 
de  blanc,  sur  toute  la  surface  du  papier  occupé/'  par  le  dessin.    » 


11  n'y  a  qu'un  remède  à  cette  facilité,  c'est  la  liberté  absolue.  Pour  le  bien 
de  la  lithographie  il  ne  doit  plus  y  avoir  à  l'avenir  de  lithographe  proprement 
dit.  Il  faut  briser  toutes  les  barrières.  A  l'inverse  de  la  gravure  en  creux,  de 
la  gravure  en  relief,  la  lithographie  n'est  pas  disciplinée  par  des  règles  déter- 
minées, imposées  par  la  nature  de  la  matière  ou  par  le  jeu  de  l'instrument; 
elle  est  illimitée  comme  le  dessin  lui-môme.  Crayon,  plume,  lavis,  grattoir, 
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estompe,  elle  peut  tout  employer  ;  pierre,  y.inc,  papiers  de  report,  (oui  lui 
est  bon  qui  lui  permet  de  se  multiplier. 

Elle  offre  peut-être  m(^me  sur  le  dessin,  tel  qu'il  est  traité  habituellement, 
quelques  avantages  pratiques:  facilités  de  retouche,  facul  té  d"obtenir,comme  dans 
les  lithograpiiiesdc  Fantin,  par  une  sorte  de  sgraffilo,  des  blancs  sur  des  noirs. 

Pour  la  graduation  des  valeurs,  pour  la  transposition  des  colorations,  elle 
possède  les  noirs  les  plus  veloutés  et  les  plus  intenses,  reliés  aux  blancs  les 
plus  purs  à  travers  la  gamme  la  plus  étendue  des  gris  les  plus  variés  et  les 
plus  fins.  Que  dis-je,  même,  elle  possède  le  Ion.  Comme  le  prouvent  les  litho- 
graphies en  couleur  de  Chéret,  de  Lunois,  de  Dulac,  elle  a  réalisé,  en  des 
tirages  limités,  le  problème  artistique  de  la  coloration  des  estampes. 

Grâce  au  lavis,  employé  jadis  accessoirement,  que  les  imprimeurs, 
naguère,  se  refusaient  à  tirer,  que  Lunois  réveillait  en  le  leur  imposant  par 
surprise,  on  obtient  ces  chefs-d'œuvre  de  profondeur  et  de  transparence  qui 
donnent  les  modelés  les  plus  souples  et  les  clairs-obscurs  les  plus  lumineux. 
Et  voilà  que  cet  esprit  hardi  et  chercheur  de  Lunois  vient  de  découvrir  sur 
la  pierre  un  procédé  encore  un  peu  mystérieux  qui  olTre,  en  des  tirages 
illimités,  d'une  facilité  toute  typographique,  les  aspects  les  plus  déliés  et 
les  plus   fins,   réservés  jadis  exclusivement  à  la  pointe  sèche. 

La  lithographie,  assurément,  ne  retrouvera  plus  jamais  lés  circonstances  qui 
l'ont  rendue  jadis  populaire.  Elle  est  trop  lente  aujourd'hui  pour  les  besoins 
de  l'opinion,  qu'elle  était,  dans  son  beau  temps,  seule  à  servir.  La  reproduction 
instantanée  des  clichés  créés  par  les  procédés  photographiques,  qui  se  tirent 
en  môme  temps  que  le  texte,  l'a  entièrement  détrônée.  De  même  la  liberté 
d'écrire  a  détruit  le  rôle  combatif  de  limage.  Elle  a  regagné  peut-être  le  terrain 
perdu  dans  l'annonce,  l'illustration,  ou  la  pédagogie.  La  lithographie,  sauf 
dans  l'affiche  où  elle  commence  même  à  être  attaquée,  n'y  joue  qu'un  rôle  borné. 

Mais  il  en  est  d'elle  comme  de  la  gravure.  Entamée  fortement,  elle  aussi, 
par  le  triomphe  des  procédés  photographiques,  les  nécessités  de  la  lutte  l'ont 
obligée  à  se  retourner  sur  elle-même  et  à  chercher  sa  voie  dans  sa  vraie  signi- 
fication d'art.  De  là  est  née  la  petite  floraison  actuelle  de  gravure  originale 
qui  n'est  pas  sans  éclat.  La  lithographie  a  fait  de  même.  Sans  doute,  elle 
n'est  plus  comme  jadis  aussi  activement  mêlée  à  la  vie.  Son  courant  est 
devenu  plus  étroit,  mais  du  moins  il  reste  plus  purement  artistique. 


Steinlen.  —    La    r.RKVK 
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C'est  la  condition  forcée  de  son  exislcncc  nouvelle.  Aussi  faul-il,  si  l'on  veiil 
la  préserver  des  épuisements  du  passé,  l'ouvrir  toute  large  au  grand  Ilot  de  l'art 
et  de  la  vie.  11  faut  la  laisser  librement  pénétrer  et  féconder  par  tous  les 
talents  et  toutes  les  audaces. 

C'est  cotte  condition,   remplie  dans  le  niagniliciiiu  épanouissement  de  la 

période  romantique,  où  elle  fut  créée  et  illustrée  par  des  peintres,  qui  a  fait 

sa  force  et  son  originalité.  En  perpétuant  jusqu'à  nous  cette  saine  tradition 

qui  veut  que  ce  qu'on  appelle  la  lithographie  soit  avant  tout  un  art  de  peintre, 

Fantin-Latour,  qu'on  l'intitule  dessinateur  ou  lithographe,  a  évoqué  à  propos 

les  enseignements  du  passé  et  nous  a  donné  de  lui-même  une  leçon  qu'il  ne 

faut  plus  oublier. 

Lko.nck  BÉNKDITE. 
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GOYA  PEINTRE  RELiniEUX 


AHï  religieux  se  mourait  en  Espagne,  comme  par- 
tout d'ailleurs,  à  la  fin  du  xviu"  siècle. 

Les  peintres,  qui  dans  la  péninsule  régen- 
taient le  goût  public,  faisaient  encore  montre 
dune  certaine  connaissance  de  l'ordonnance 
pittoresque  et  des  pratiques  du  métier  qu'ils 
avaient  apprises  des  Italiens  de  la  décadence; 
mais  n'étaient  épris  que  de  scènes  théâtrales, 
d'attitudes  conventionnelles  et  de  formes  fac- 
tices. En  vain  Charles  III,  en  appelant  deux  peintres  étrangers,  Raphaël 
Mengs  et  Tiepolo,  avait  essayé  de  galvaniser  l'école  nationale,  si  brillante  jadis  ; 
elle  s'éteignait  avec  les  Bayeu,  Maella,  Xavier  Ramos,  Vicente  Gomcz,  Eugcnio 
Ximènes,  Pedro  Michel,  Gonzalez  Velazquez  qui  n'avait,  hélas  !  que  le  nom 
de  commun  avec  son  illustre  homonyme;  nous  en  passons  et  de  plus  faibles 
encore  !  Vivant  au  milieu  d'une  cour  dissolue  et  sceptique  pour  laquelle  les 
pratiques  remplaçaient  la  foi,  ces  peintres  avaient  perdu  le  sentiment  reli- 
gieux ainsi  que  le  sentiment  naturaliste  qui  dans  les  siècles  précédents  avaient 
fait  les  maîtres  des  écoles  de  Séville  et  de  Madrid. 

Goya  arriva  sur  ces  entrefaites.  Il  est  vrai  que  pas  plus  que  ses  contempo- 
rains, il  ne  possédait  la  foi  qui  enfante  les  grandes  œuvres  ;  mais,   à  son 


'  Quatrième  article.  —  Vnir  la  Revue  des   10  février.   10  .juin  et  10  juillet  1899,  t.  V,  p.  133.  491. 
et  t.  VI,  p.  iô. 
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défaut,  il  ressentait  un  amour  absolu  pour  la  naluro  et  avait  su  prendre  pour 
maître  Volazquo/.  Il  est  donc  simplement  logique  qu'avec  ses  extraordinaires 
qualités  natives  qui  frappèrent  tous  les  yeux,  il  ait  conquis  sans  coup  férir 
une  haute  situation. 

Son  œuvre  religieuse  consiste  en  peintures  décoratives  exécutées  à 
fresque  et  en  pointures  à  l'huile,  sur  toile.  Trop  peu  connues  les  unes  et  les 
autres,  elles  sont  enfermées  pour  la  plupart  dans  les  églises,  les  musées  cl 
les  galeries  particulières  delà  péninsule. 

Le  faire  large  et  puissant  de  la  fresque  se  marie  à  souhait  aux  lignes  de 
l'architecture  dont  elle  fait  pour  ainsi  dire  partie  et  avec  laquelle  elle  forme 
un  tout  homogène. 

Rien  ne  s'harmonise  mieux  avec  les  puissantes  masses  d'un  édifice  que 
les  compositions  de  ce  genre  de  peinture  aux  tans  mats  et  doucement  passes. 
Malheureusement,  la  fresque  semble  ne  pouvoir  fleurir  qu'aux  grandes  épo- 
ques de  l'art  et  les  peintres  du  xvni°  siècle  furent  les  derniers  à  avoir  le 
sens  de  ce  genre  de  décoration  si  hautement  artistique  et  par  trop  délaissé 
aujourd'hui. 

Goya,  qui  touche  à  l'époque  contemporaine  puisqu'il  ne  s'éteignit 
qu'en  1828,  est  le  dernier  venu  des  artistes  de  la  grande  tradition  qui  aient 
usé  de  ce  procédé. 

Ses  fresques  religieuses  se  composent  de  la  coupole  de  l'église  de  San 
Antonio  de  la  P"lorida,  à  Madrid,  de  deux  coupoles  et  de  leurs  pendentifs  à 
l'église  Notre-Dame  del  Pilar,  à  Saragosse,  et  d'autres  peintures  dans  les 
cloîtres  de  la  cathédrale  de  Tolède,  disparues  aujourd'hui. 

Notre-Dame  del  Pilar,  de  Saragosse,  est  un  énorme  et  massif  édifice  de  la 
fin  du  xvu"  siècle,  de  forme  rectangulaire,  surmonté  de  onze  dômes  recouverts 
de  tuiles  de  dilTérentes  couleurs.  L'intérieur,  divisé  en  trois  nefs,  est  froid  et 
nu.  La  seule  partie  curieuse  du  monument  est  le  sanctuaire  consistant  en  celte 
série  de  dômes  qui  se  trouve  au  milieu  et  semble  un  temple  encastré  dans  un 
autre  temple.  En  1771,  les  chanoines  chargés  de  la  distribution  des  travaux 
de  décoration,  entrepris  depuis  un  certain  temps  déjà,  n'hésitèrent  pas,  malgré 
la  jeunesse  de  Goya  —  il  avait  juste  vingt-cinq  ans  —  à  lui  denuinder  deux 
compositions  importantes.  Le  peintre  brossa  aussitôt  deux  grandes  esquisses 
que  le  chapitre,  efïrayé  de  leur  naturalisme,  n'accepta  pas  d'emblée,  mais  seu- 
lement après  avoir  pas  mal  regimbé  :  Goya  dut  même  quchjue  peu  les  retoucher. 
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Quand  les  (lifTicultcs  furent  aplanies,  il  se  mit  au  travail.  Il  peignit  sur  la  cou- 
pole quadrangulairedu  chœur  de  la  chapelle  de  la  Vierge  une  Allégorie  de  la 
Divinité  figurant,  au  milieu  de  rayons  lumineux,  le  triangle  sacré  entouré 
d'anges  en  adoralion  devant  lui.  Sur  une  seconde  coupole,  qui  fait  face  à  la  cha- 
pelle de  Saint-Joachim,  il  représenta  la  Vierge, 
reini'  des  martijn>.  La  mère  du  Christ  occupe,  au 
centre,  le  point  culminant  de  la  composition; à  ses 
pieds,  dans  les  nuages,  des  anges,  des  archanges, 
des  prophètes  et  des  saints.  Sur  les  pendentifs  se 
voient  d'autres  anges. 

Cet  ouvrage  fut  peint,  chose  à  peine  croyahle, 
on  quatre-vingt-dix  jours,  entre  le  mois  de  décem- 
bre 1780  et  le  mois  de  février  1781  :  il  reste  néan- 
moins, en  son  genre,  malgré  le  peu  de  temps  que 
lui  consacra  son  auteur,  l'œuvre  principale  du 
peintre  aragonais.  Particulièrement  remarquables 
par  la  fougue  et  l'emportement  du  dessin,  la 
finesse  et  la  délicatesse  de  la  coloration,  ces  fres- 
ques manquent  totalement  du  sentiment  religieux 
qui  fait,  comme  l'on  sait,  absolument  défaut  à  Goya. 
Malgré  celte  infériorité  capitale,  elles  n'en  sont 
pas  moins  hors  de  pair,  rejetant  bien  loin  dans 
l'ombre  les  décorations  froides  et  veules,  quoique 
correctes,  du  beau-frère  de  Goya,  Bayeu,  et  celles 
de  Gonzalez  Velazqucz  qui  les  avoisinent. 

Arrivons  aux  fresques  de  San  Antonio  de  la 
Florida. 

San  Anlonio  est  une  petite  église,  presque  une  chapelle,  édifiée  vers  1792, 
par  ordre  de  Charles  IV,  dans  un  des  faubourgs  de  Madrid.  C'est  dans  cet 
humble  sanctuaire  que  Goya,  en  1798,  exécuta  en  trois  mois  un  de  ses  plus 
célèbres  ouvrages.  Ces  peintures,  qui  décorent  la  coupole  et  les  murailles  de 
l'église,  sont  tout  ce  que  l'imagination  peut  rêver  de  plus  brillant,  do  plus 
gai,  véritables  éclats  de  trompette  sonores  et  joyeux.  Impossible  à  la  fantaisie 
d'oser  davantage,  à  l'esprit  d'aller  plus  loin.  C'est  vrai  comme  Velazqucz, 
énergique  et  lumineux  comme  Rembrandt,  délicat  comme  Titien,  spirituel 


FlIAGMFNT    DE    FIlESgUIi 
Éjrlisc  San  Aiilonio  tlc-la  Florida, 


S.MNI'    FllASnoiS   llK    UUIIJA   lAlSANT    SES    ADIEUX   A   SA    l'A.\]Il.l.K 
CliaiM-'lle  de  Saiiil-l'ianroiï  lie  Borju  (calhi'diali;  de  Valence). 
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comme  Tiopolo,  avoc  (riiilinics  iicrspeclivcs  commo  clioz  ce  tlcrnicr  cl  clicz 
Véronc'so  ol  des  lincsscs  à  l:i  WaUcaii.  Mais,  cela  n'a  lion  à  voir,  ahsolumonl 
rien  avec  le  siijcl  :  «  Sain/  An/oinr  de  Pudoiif  icfstisci'aiit  un  ivorl  pour  lui 
faire  rvvi'-U'r  le  nom  do  son  inrarlrirr.  »  Foin  de  la  li-istesse  et  vive  la  gaieté  î 

I.a  mort  doit  se  caclier   liontensement  devant  la 
^^^^^^^^^^  joie  de  vivre. 

^^^^^K^^^^^.-'  Dans  les  Innelles.  les  angles  des  mnrailles,  les 

'^^^"      ^In^.  rclombécs   des  voûtes,  l'artiste  a   représenté   des 

chérubins,  des  gloires,  des  anges,  des  archanges, 
foule  la  milice  céleste  consistant  surtout  en  amours 
cl  petits  culs  nus,  aussi  profanes  que  possible. 

l'arlons  maintenant  des  peintures  religieuses 
de  (i(jya  exécutées  sur  toile. 

Sa  première  u'uvre  importante  en  ce  genre  est 
un  Saint  lîn-nard  de  Sienne'  peint  de  d78l  à 'l"83 
pour  l'église  San  iM'ancisco  el  Grantle.  Cette  toile 
mesure  4'", 80  de  liaulcur  sur  3  mètres  de  largeur. 
Flic  représente  le  saint,  un  crucifix  à  la  main, 
|iiiaii(  en  plein  air,  à  la  clarté  des  étoiles,  sur  une 
colline,  devant  le  loi  Alphonse  d'Aragon  et  sa 
cour.  Le  peintre  s'est  représenté  lui-même  dans 
celte  composition  où  il  ligure  à  droite  au  milieu 
de  la  foule  des  courtisans. 

Saint  Bernard  de  Sienne  est  une  u-uvrc  d'un 
dessin  ferme  et  d'une  coloration  délicate  qui  appela 
siM'  l'artiste  rallenlioti  géiu'ralc.  H  eu  lira  gloire 
«t  profit.  Les  communautés  religieuses  se  hâtèrent 
à  l'envi  de  lui  commander  d'importantes  décorations.  La  cour  et  la  ville  se 
disputèrent  ses  moindres  produclicms.  L'illustre  famille  d'Osuna  profila  du 
moment  pour  l'accaparer  un  certain  temps  à  son  profit. 

Les  d'Osuna,  qui  portaient  non  seulement  le  litre  de  comtes  de  Benavente, 
mais  aussi  celui  de  ducs  de  Gandin,  venaient  de  faire  élcverdans  la  cathédrale 
de  Valence   une  chapelle  sous  l'invocation   de  saint  François  de  Borja  ou  de 


l''llACJJKNr    UE   FIIESQUK 
Église  San  Anionio  «le  la  l-'Iorula. 


'  Lo  comte  de  Torr.'cill.i  possède  deux  curieuses  esquisses,  ililfirentes  l'une  de  l'autre,  du  f'aiiif 
Ueriuird  de  Sienne  de  (joyn. 


Saint  François  uk  Iîorja  adjihant  ln  morihond  de  .se  iu:i*entir  de  sis  faiti.s 
Ciiaiicilc  «-le  Saiiit-Frunçois  (le  liorja  (caUiOdrulc  de  Valence), 
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Borgiu.  François  de  Borja,  marquis  de  Lombay,  duc  do  GandiajiHailiin  }^rand 
soigneur  de  la  cour  de  Charles-Quint.  Chargé  d'escorter  à  Grenade  les 
dépouilles  d'Isabelle  de  Portugal,  première  femme  de  l'empereur,  morte  dans 
tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  il  dut,  en  remettant  le  cercueil  aux 
chanoines  de  la  cathédrale,  le  faire  ouvrir  pour  en  prouver  l'idenlité.  La  vue 
des  restes  défigurés  de  sa  souveraine  lui  lit  ujie  telle  impression  qu'il  quitta 
le  monde  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  il  devint  le  troisième 
général. 

En  1787,  le  duc  d'Osuna,  désireux  d'orner  celte  chapelle,  commanda  à  Goya 
deux  tableaux  représentant,  l'un  :  Saint  François  de  Borja  faisant  ses  adieux  à 
sa  famille,  l'autre  Saint  François  de  Borja  adjurant  lai  moribond  de  se  repentir 
de  ses  fautes. 

Dans  la  première  de  ces  toiles,  le  saint,  en  costume  du  xvf  siècle,  ainsi  que 
tous  les  personnages  de  la  composition,  se  tient  au  sommet  d'un  escalier 
monumental,  embrassant  son  fils  aine,  tandis  que  les  autres  membres  de  la 
l'auiille  pleurent  et  s;'  lamentent;  dans  la  seconde,  François  de  Borja,  en  vêle- 
ments religieux,  debout,  \\n  crucifix  à  la  main,  exhorte  au  repentir  un  mori- 
bond qui  reste  sourd  à  ses  sollicitations,  tandis  qu'à  la  tète  du  lit  où  il  est 
couché,  s'agitent  des  démons  grimaçants  que  l'on  retrouvera  plus  lard  dans 
les  Caprices,  chuchotant  des  paroles  de  révolte  au  mourant  (jue  le  saint  veut 
ravir  à  l'enfer. 

Ces  deux  peintures,  gravées  en  ISOilj  par  Peleguer  et  dont  les  esquisses  se 
trouvent  chez  le  marquis  de  Santa  Cruz,  sont  toujours  dans  la  chapelle  pour 
laquelle  elles  avaicntélé  commandées.  D'une  sagesse  faite  pour  étonner,  elles 
prouvent  de  toute  évidence  que,  gêné  par  le  sujet,  Goya,  en  les  exécutant,  n'a 
pas  osé  se  livrera  sa  fougue  habituelle. 

Parmi  les  meilleures  compositions  religieuses  de  Goya,  il  faut  citer  au 
pi'emier  rang  Jésus  recevant  le  baiser  de  ./«f/as ',  peint  pour  la  sacristie  de 
la  cathédrale  de  Tolède.  Dans  le  centre  de  la  composition,  le  Christ,  velu 
d'une  longue  tunique,  les  pieds  nus,  entouré  d'une  foule  hurlante  et  vocifé- 
rante, va  recevoir  le  baiser  de  Judas  qui  s'avance  à  sa  gauche  et  indique  du 
doigt  riIomme-Dieu  à  un  soldat  qui  se  ti'ouve  à  sa  droite,  le  casque  en  tête  et 
la  lance  à  la  main.  Celle  toile,  cintrée  par  le  haut,  de  3  mètres  sur  2,  est  un 

'  On  ignore  à  quelle  cpoipie  an  juste  a  clé  peint  le  tableau  de  Jésus  leceranl  le  buisef  de  Judas  : 
c"est  probablement  en  1787. 
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véritable  chcf-d'œuvro,  si  l'on  voul  bien,  ee  qniesi,  il  est  vrai,  un  peu  difficile, 
ne  pas  tmp  lui  demander  le  senlimenl  cliirlien.  Goya  a  presque  égale  Hem- 
brandl  par  l'enlenle  du  elair-obscur.   F.a  scène  est  d'une  vérité  saisissante. 


Sainte    K  a  m  i  1. 1.  F. 
Mus(^o  du  Prado 


mais    purement   bumaine,    et   le   Christ   lont  particulièremonl,    n"a   rien  à 
démêler  avec  le  Dieu  crucifié  sur  le  (iolgolba. 

A  Tolède,  dans  la  cbapelle  de  la  maison  du  Nonce',  se   voit  encore  un 
Christ  7nort,  attribué  par  les  uns  à  Baycu,  par  les  autres  à  (ioya,  que  l'cmpla- 

'  Voir  :  Amador  de  lus  liios,  Tolcdu  innlurcsco.  Madrid,  184o. 
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cernent  sombre    qu'il    occupe    empêche    de   distinguer  suffisamment    pour 
pouvoir  juger  de  ses  mérites. 

Le  musée  du  Prado  poss^de  un  Clirisl  en  croix',  de  Goya,  absolument 
authentique,  de  grandeur  naturelle,  provenant  du  couvent  de  San  Fran- 
cisco el  Grande,  de  Madrid,  dans  le(|uel  se  retrouvent  ses  qualités  et  ses 
défauts  ordinaires.  (liions  encore,  parmi  ses  peiiihires  religieuses  brossées 
avant  la  eliule  des  IJourbons,  une  Assuiiijdinii  <!<■  la  \  irii/r  dans  l'église  de 
Chin(;hon  ;  un  Sainl  llhis  daus  l'église  d'Ui'rca  de  (iaen  en  Aragon  ;  un 
Saint  Pierre  offrant  un  morceau  de  jiain  à  un  pauvre  rjuil  fait  sortir  du 
tombeau,  dans  la  cathédrale  de  Valladolid  ;  Sainte  Omelina  en  prière  ; 
Saint  Bernard  cl  saint  Robert  bajjtisant  un  catéchumène  ;  la  Mort  de  saint 
Joseph,  avec  le  Christ  à  sa  diviile  el  la  Vierge  à  sa  gauche  :  ces  trois  toiles 
dans  l'église  Sainte-Anne  de  Valladolid.  Il  couvienl  de  reconnaître  que  ces 
peintures  ne  peuvent  être  comptées  au  nombre  des  meilleures  de  l'artiste. 
Goya,  en  dépit  des  sujets,  a  trouvé  ici  le  moyi'u  d'être  encore  |dus  profane 
que  d'ordinaire. 

La  vieillesse  n'eut  guère  prise  sur  le  talent  de  Goya.  11  se  trouvait  âgé 
de  soixante  et  onze  ans,  quand  en  1817,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Séville 
lui  dennnda  un  tableau  représentant  les  patronnes  de  la  ville,  Sainte  Justine 
et  sainte  lia  fine. 

Le  peintre  se  rendit  alors  dans  la  capitale  de  l'Andalousie  pour  exécuter 
cette  commande.  Dans  une  toile  de  3  mètres  de  haut  sur  1"',75  de  large  envi- 
ron, il  a  représenté  les  deux  saintes  debout,  un  peu  plus  grandes  que  nature, 
les  palmes  du  martyre  dans  les  mains,  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  éclairées 
par  des  rayons  lumiueux.  Cette  composition,  qui  montre  laitisle  fort  assagi, 
a  été  peinte  dans  l'atelier  de  José  Maria  Arangu,  peintre  de  Séville,  dont 
Goya,  pour  prix  de  son  hospitalité,  brossa  un  très  beau  [lorlrail.  Trois  ans 
après,  en  1820,  il  exécuta,  dans  la  villa  qu  il  possédait  sur  les  bords  du 
Manzanarès,  pour  l'église  de  los  Paclres  escjlapios  de  Madrid,  la  Communion 
de  saint  Joseph  de  Calasanz.  Dans  cette  toile  de  2  mètres  el  demi  de 
hauteur  sur  jjrès  de  2  mètres  de  largeur,  le  saint  est  représenté  à  genoux, 
recevant  la  communion  d'un  prèlre  en  vêtements  saceidotaux,  tandis  que 
derrière  eux,   des  enfants  prient  agenouillés.  La  Communion  de  saint  Joseph 

'  Une  copie  de  ce  Christ  en  croix,  cxccutéo  par  Pliilippc  .Vbas,  se  trouve  uu  siège  de  la  Société 
écouoiniquc  aragonaise  des  amis  du  pays. 


Sainte  Justine  et  sainte  Uukine 
Callir^dralc   de   Sc'villc. 
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(le  Calmmiz,  d'un  oiïot  trôs  simple  quoique  des  plus  saisissants,  montre  nn 
vdrilablc  sentiment  religieux,  chose  rare,  pour  ne  j)asdire  unique,  dans  l'a-uvre 
du  peintre.  Ce  fut  sa  dernière  composition  importante,  et  n'est-ce  pas  déjà 
presque  un  uiiriiclc  qu'elle  soit  sortie  des  mains  d'un  vieillard  ]iliis  (|ue  septua- 


CuMMLMcpX   liE   SAINT  JosEIMI    111;   Causanz 
Eglisc  de  los  padrcs  cs^olapio-;,  à  Mailr-id. 


génairc?  Nous  l'avons  déjà  dit  et  nous  y  l'evenons  ;  les  fresques  de  San  Antonio 
de  la  Florida  à  Madrid,  celles  de  Notre-Dame  del  Pilar  à  Saragosse,  les  nom- 
breux tableaux  de  sainteté  dont  il  vient  d'être  question,  prouvent  d'une  façon 
péremptoire  que  Goya  n'est  point  un  peintre  religieux.  Ce  sens  lui  fait  abso- 
lument défaut.  De  ce  côté  il  est  bien  de  son  siècle.  Dans  ses  décorations  et  ses 
tableaux  destinés  à  inspirer  la  piété,  à  part,  jusqu'à  un  certain  point,  la  Corn- 
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Le  Ceiiiist  kn  croix 
Mu&(^c  du  Pratio. 


muiiion  de  saint  Joseph  de  Calasanz,  il  a  montré  surtout  son  goût  et  son 
instinct  de  naturaliste,  laissant  à  l'écart  toute  recherche  de  vérité  historique 
ou  locale,  appelé  avant  tout  vers  l'expression  de  la  vie.  Comme  Paul  Véro- 
nèse,  il  n'a  vu  qu'elle  et  il  a  peint  hardiment  et  franchement  les  hommes  de 
son  temps,  presque  dans  leur  costume  habituel  et  dans  leurs  attitudes  fami- 
lières, en  dehors  des  rengaines  archéologiques.  Gomme  Rembrandt,  il  a  été 
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attiré  parles  recherches  du  clair-obscur  et  des  effets  de  lumière,  et  les  a  rendus 
avec  la  franchise  et  l'originalité  qui  le  caractérisent.  Laissant  de  côté,  brave- 
mont  et  sans  fausse  honte,  les  lieux  communs  du  grand  style,  ne  s'emharrassant 
guère  du  fatras  des  règles  conventionnelles  ayant  force  de  loi,  sans  le  moindre 
respect  pour  les  traditions  apprises  et  ressassées,  sans  vouloir  davantage  rien 
emprunter  aux  coutumes  et  aux  mœurs  des  civilisations  passées,  il  n'a  pas 
cherché  à  rajeunir  les  thèmes  caducs  et  branlants.  11  s'est  contenté  d'être  per- 
sonnel et  audacieux,  original  et  imprévu,  ne  pouvant  se  montrer  chrétien  '. 
Nombre  de  personnages  représentés  dans  les  fresques  de  San  Antonio  do  la 
Florida  sont  dos  portraits.  Los  plus  jolies  fommos  do  la  cour  y  figurent,  et,  proh 
pudor  !  les  doux  modèles  qui  ont  posé  pour  le  tableau  de  la  cathédrale  do 
Séville,  Sainte  Justine  cl  saint''  lîn/ine,  n'étaient-elles  pas  doux  charmantes 
pécheresses? 

'  Il  convient  d'ajonter  à  la  liste  des  tableaux  religieux  de  Goya  une  Immaculée  Conception,  un 
Siiiiil  Bernard,  un  Saint  Benoit  et  un  Saint  Baymond.  peints  pour  le  collège  de  Calati-ava  de  l'Uni- 
versité de  Salamanque  ;  une  Yierr/e  des  Donleurs  commandée  vers  1776;  une  ^forl  de  saint  Josepli , 
un  Épisode  de  la  vie  de  saint  Bernard  :  un  Épisode  de  In  î'/e  de  sainte  lAidr/arde  et  une  Sotre-Dame 
delCarmen,  exécutés  entre  les  années  1787  et  17X0.  D'après  une  légende  accréditée  en  Aragon, une 
Apparition  de  la  Vierr/e  del  l'ilar,  peinte  à  l'huile  sur  les  portes  du  retable  de  l'église  paroissiale 
de  Fuen  de  Todos,  patrie  de  Goya,  aurait  été  exécutée  par  lui  dans  sa  première  jeunesse.  Cet  ouvrage 
est  d'ailleurs  sans  aucune  valeur. 


P.MiL  LAFOND 


(A  mwre.) 


L'HOTEL   DE   VILLE   DE   PARIS' 


LES   GRANDS    ESCALIERS 

LES    PEINTURES   DE  M.    LUC-OLIVIER   MERSON 

LES  PAYSAGES  DU  POURTOUR 


N  est  en  général  1res  injuste  et  peu  clairvoyant 
quand  il  s'agit  de  formuler  une  opinion  sur  les 
choses  présentes.  En  France,  à  cause  sans  doute 
de  la  spontanéité  des  impressions,  la  partialité 
des  esprits  ne  connaît  pas  do  limites.  Ce  qui 
s'est  produit  à  propos  de  l'Opéra  s'est  renouvelé 
pour  rilùlel  de  Ville  et  l'Opéra-Comique.  Quand 
Charles  Garnier  fit  déséchafauder  la  façade  de 
l'Académie  nationale  de  Musique,  tous  ceux  qui 
croyaient  avoir  quelque  compétence  en  matière 
d'art  poussèrent  des  cris  d'indignation.  Aujourd'hui  les  mômes  détracteurs 
crient  au  chef  d'œuvre.  Interrogez  la  vie  de  Berlioz,  de  Delacroix,  d'Ingres, 
de  Corot,  de  Flauhcrt,  de  Puvis  de  Chavannes,  et  de  combien  d'autres, 
vous  verrez  la  criti(iue  attaquer  àprenient  les  débuts  de  ces  maîtres,  contes- 
ter leur  originalité  et  leur  gloire.  Pour  l'Hôtel  de  Ville,  il  eût  élé  difficile 
de  blâmer  la  conception  architecturale,  attendu  qu'elle  s'inspirait  étroite- 
ment d'une   merveille  de  la  Renaissance.    Mais  on  fut   d'accord  pour  con- 


Second  arlicle.  —  Voir  la  Revue  du  10  octobre  1899,  t.  VI,  p.  281. 
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damner  lu  décoration  intérieure  et  surtout  Jcs  principes  qui  la  guidèrent. 
Nous  allons  examiner  ce  que  les  censures  esthétiques  ont  do  fondé  et 
jusqu'à  quel  point  elles  résisteront  à  la  revision  des  juges  futurs.  Les 
grands   escaliers  nous  fourniront   une   excellente  entrée    en    matière 
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Quelques  mots  d'abord  de  leur  ordonnance  arcliilectonique  et  orne- 
mentale. 

De  chaque  côté  d'un  vesliinilc  dont  le  plafond  est  soutenu  par  quatre 
colonnes  doriques,  les  marches  d'honneur  s'élèvent  entre  doux  murailles  où 
de  belles  tables  de  marbre  rouge  alternent  avec  des  rosaces  de  bronze.  Les 
degrés  s'arrêtent  au  nord  cl  au  sud  à  des  paliers  dominés  par  de  petites 
coupoles  à  pendentifs.  Autour  des  escaliers  règne  une  magnifique  colonnade 
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qui,  les  soirs  do  fiHo,  avec  ses  lustres  se  reflétant  dans  de  hautes  glaces, 
produit  grand  cHet.  Les  colonnes  en  porphyre  sont  assez  distantes  les  unes 
des  autres  et  en  se  promenant  dans  les  galeries  du  pourtour  on  peut,  grâce  à 
cette  disposition,  jouir  de  coups  d'u'il  multiples.  Ce  pourtour  traverse  le  salon 
dit  des  Cariatides,  lequel 
repose  en  quelque  sorte  sur 
la  partie  centrale  des  esca- 
liers au-dessus  du  vestibule 
oîi  les  marches  prennent 
naissance.  Du  centre  de  ce 
salon,  quand  les  portes  sont 
ouvertes  de  toutes  paris,  on 
aperçoit  au  fond  de  Fun  des 
paliers  les  .loirs  de  la  vie  de 
l\.  Roll,  et  de  l'autre  -.l'Hi- 
ver de  Puvis  de  Chavannes. 
.Ces  peintures,  vues  dans 
l'éloignement,  limitent  su- 
perbement l'horizon  des 
escaliers.  L'ensemble  a  la 
magnificence  des  palais  ita- 
liens de  la  Renaissance  et 
n'eût  pas  été  déplacé  dans 
les  toiles  gigantesques  du 
Tintoret  ou  de  Véronèse. 
Mais  on  a  dit  que  cette 
beauté  pouvait  se  passer  de 

tout  complément  pictural,  que  l'architecte,  en  exécutant  un  cadre  si  orné  et 
si  brillant,  n'avait  en  aucune  façon  songé  à  rinlerventiou  l'ulure  du  peintre. 
Et  en  effet,  en  admirant  l'escalier  de  MM.  Ballu  et  Dcpertiies  que  M.  Luc- 
Olivier  Merson  est  chargé  de  décorer,  ou  se  demande  quel  rôle  les  architectes 
ont  entendu  réserver  à  la  polychromie. 

Les  grands  constructeurs  modernes,  il  faut  bien  en  convenir,  se  font  de 
la  décoration  une  idée  presque  toujours  fausse.  Si  le  sens  de  l'ornementation 
sculpturale  est  très  développé  et  très  juste  en  eux,  le  sentiment  de  la  couleur 
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leur  parait  (étranger.  Dans  les  arrangcmenls  intérieurs  de  leur  monument  ils 
forcent  la  noie  ornementale,  délerminent  à  lavancc  les  cadres  et  obligent 

ainsi  les  ai'lislcs  à  exéculer  des 
tableaux.  M.  Luc-Olivier  Mer- 
son  a  surmonte  ces  obstacles  de 
la  façon  la  plus  ingénieuse. 

L'artiste  eut  tout  d'abord  le 
désir  de  décorer  non  seulement 
les  voûtes,  panneaux,  arcs-dou- 
bleaux  qu'on  lui  a  réservés, 
mais  lescalier  dans  son  en- 
semble, pourtour  compris.  En 
s'ofTrant  pour  une  tâche  aussi 
considérable,  M.  Merson  ne  son- 
geait qu'aux  intérêts  de  l'art. 
Il  rôvait  pour  cette  entrée  d'hon- 
neur une  décoration  picturale 
d'une  harmonie,  d'une  unité 
absolues.  Sa  noble  pensée  n'a 
point  trouvé  de  crédit.  Conso- 
lons-nous en  admirant  les  par- 
lies  conliées  à  son  inspiration  si 
purement  française.  Toute  li- 
berté lui  fut  laissée,  du  reste, 
pour  le  choix  de  ses  thèmes. 
11  n'en  abusa  point  el  sa  belle 
intelligence  des  lois  intimes  de 
son  art  s'affirma  tout  de  suite 
aussi  bien  dans  le  caractère  mo- 
ral que  dans  la  réalisation  tech- 
nique de  ses  compositions.  L'ar- 
lislo  avait  à  décorer  lui  escaiiei" 
menant  aux  «  Salons  des  Fôtes  »  ;  il  songea  qu'il  était  bon  de  j)réparer  les 
visiteurs  à  la  gaieté  et  au  luxe  des  réceptions  par  l'évocation  de  tous  les  plai- 
sirs parisiens.  Dans  les  douze  coupoles  latérales  divisées  chacune  en  quatre 


L'Asie,  torchère  par  HtiiiEs 
(Salon  d'arrivée). 


L'1:^UR0PE,  torchère  par  Allar 
(Sillon  d'arrivée). 
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caissons,  le  peinirc  a  symljolisé  par  de  pelilos  figures  féminines  les  grandes 
fêtes  correspondant  anx  douze  mois  de  l'année.  Successivement  défilent  devant 
nous  :  le  lendit,  le  concours  hippique,  la  foire  aux  pains  d'épice,  les  salons 
de  peinture,  les  cafés-concerls, 
les  confetti  et  serpentins,  etc. 
Desornenients  (loraux,  changeant 
avec  les  mois,  accompagnent  ces 
petites  incarnations  de  la  joie 
publique  ;  ils  sont  l'œuvre  de 
M.  Giraldon.  Les  coupoles  sont 
arrêtées  du  côté  de  l'escalier  par 
douze  voussures.  Ces  chiffres 
fatidiques  amènent  forcément 
l'artiste  à  utiliser  les  thèmes  tra- 
ditionnels. Tout  l'intérêt  consiste 
en  l'originalité  de  leur  interpré- 
tation. Dans  ces  voussures  M.  Mer- 
son  a  peint  des  médaillons  repré- 


sentant   les    douze    signes 


du 


■  Étuiik  Puni  lie  i'anm:\u  o  i.a  Musique  » 


zodiaque;  les  tympans  sonti'em- 
plis  par  les  signes  héraldiques  des 
différents  métiers  de  Paris,  très 
adroilcniont  conçus  par  1\I.  Gi- 
raldon. 

La  partie  la  plus  importante 
de  la  décoration  de  M.   Merson     i.uc  ouvEER-MEBsnN 
est  composée  d'inic  série  de  huit 

grands  panneaux  surmontant  la  balustrade  du  pourtour.  L'artiste  y  com- 
plète son  évocation  idéale  des  plaisirs  mondains  et  populaires,  et  sa  «  règle 
décorative  »  est  ici  des  plus  habiles.  Il  nous  montre  huit  figures  de  femmes 
incarnant  la  Toilette,  ÏEc/aimge,  la  Musique,  la  Danse,  etc.  ;  elles  sont  placées 
sur  des  socles  bas  et  se  dressent  en  toute  leur  beauté  juvénile  devant  une 
étofTe  d'apparat  tendue  le  long  d'une  allée  de  fêle.  La  première  de  ces 
gracieuses  créatures  est  précisément  la  Décoration  ;  c'est  elle  qui  W\q  à  l'un 
des  arbres  de  l'avenue  la  tenture  de  soie  et  d'or.  Sur  ce  beau  fond  la  théorie 
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Luc-Olivici'  Mebsos.w-  La  MusiyUE  (esquisse). 
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dos  <(  symbolisations  »  s'enlève  avec  des  attitudes  diverses.  L'Éclairage 
accroche  des  lanternes  vénitiennes  aux  feuillages  ;  un  Amour  à  ses  pieds 
allume  un  feu  de  bongale  dont  les  lueurs  verles  pénètrent  avec  de  fins  con- 
trastes les    lumières  orangées   des  globes  transparents,   l'ne   autre    dispose 

_.^  des   guirlandes.    Une    troisième 

cueille  des  fruits.  La  Danse  ngila 
un  lambour  de  basque,  la  Toi- 
letlo  se  drape  dans  un  somptueux 
manteau  de  velours  violet  doublé 
de  satin  vert,  tandis  qu'un  petit 


y 


/ 


génie,  devant  elle,  lui  tend  le  mi- 


roir où  se  reflète  sa  triomphante 
beauté... 
L  '  Ce  qui  communique  à   celle 

décoration  un  caractère  tout  par- 
\:  ticulier  de    vie,   c'est   qu'on    la 

sent  possible  dans  la  réalité.  La 
\  disposition  des  figures  et  du  décor 

^^■'    est  toute  naturelle.   L'artiste  n'a 
/  k^Jl^^'^^  pas   cru  devoir  styliser  sa  com- 

position suivant  les  méthodes 
nouvelles.  11  a  préféré  prendre 
exemple  sur  les  maîtres  de  la 
renaissance  italienne  —  l'archi- 
tecture de  l'escalier,  par  son  ca- 
"  raclère  même,  ne   lui  impusail- 

Luc-Oliiiii  .Mi-i.......       l^iuUE  i/k.nfant  pour  le  PI.AKOXD         -,  1     •     •>  ■ 

elle  pas  ce  choix .'  —  et  conser- 

nU   MOIS  DE   .lANVIER  t 

ver  à  son  oeuvre  une  forme 
inspirée  de  la  nature.  Que  d'excès  n'a-t-on  pas  commis  sous  le  couvert  de  ce 
mot  nouveau  «  stylisation  «  ?  Si  les  artistes  du  moyen  âge  stylisaient 
leurs  vitraux,  leur  sculpture,  leur  fer  forgé,  n'était-ce  point  parce  que  la 
matière  s'opposait  souvent  à  leurs  tentatives  d'une  interprétation  aussi  exacte 
que  possible  de  la  vie?  Et  si  M.  Luc-Olivier  Merson  a  conservé  à  ses  ligures 
de  femmes  et  d'enfants,  à  ses  feuillages,  à  ses  accessoires  le  caractère  de 
la  réalité,  qui  voudrait  lui  en  faire  un  grief?  Les  anges  peints  dans  les  arcs- 
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doublcaux  de  la  partie  cenlralc  sont  également  exécutés  en  dehors  de  toute 
convention  linéaire.  Néanmoins  l'artiste  obéit  à  une  loi  intime  d'harmonie 
décorative  en  variant  lattitude  de  ces 
petites  figures  selon  la  place  qu'elles  \T^^ 
occupent  dans  l'arc.  Ainsi  lange  for- 
mant clef  se  tourne  vers  nous  et  [)a- 
ralt  supporter  les  deux  branches  du 
cintre.  Le  fond  de  ces  arcs  doubleaux 
est  doré.  C'est  une  concession  que 
l'on  a  faite  au  goût  d'un  des  archi- 
tectes qui  rêvait  pour  le  grand  esca- 
lier des  fêtes  toute  une  décoration  en 
mosaïque  !  Les  essais  de  ce  genre  ten- 
tés au  Louvre  nous  font  sentir  com- 
bien il  est  heureux  que  ce  projet  ait 
été  abandonné. 

Nous  avons  tenu  à  nous  étendre  sur 
l'œuvre  de  M.  Merson.  Peut-être  trou- 
vera-t-on  que  l'artiste  a  introduit  des 
variations  bien  subtiles  dans  son  sujet  : 
Les  f ('les parisiennes.  Mais  qu'importe, 
puisque  la  sensation  dernière  que 
nous  emportons  de  son  œuvre  est  celle 
que  doit  procurer  une  bonne  pein- 
ture ? 

Les  autres  parties  de  l'escalier  ne 
nous  offriront  pas  toujours  le  même 
agrément.  On  a  pourtant  entendu 
l'orner  avec  une  somptuosité  sans 
égale.  Les  morceaux  isolés  de  sculp- 
ture y  sont  toutefois  (et  c'est  fort  heu- 
reux) assez  rares.  Nous  remarquons  au 

bas  de  l'escalier  nord  des  statues  de  Al.  Degeorge  le  ChunI  el  la  Musique,  et,  en 
face,  dans  la  montée  de  rescalier  sud  le  Chant  et  VAcconi/Hif/nementdc  M.  E.  Bar- 
rias.  Les  portes  qui  mènent  aux  salons  sont  couronnées  de  sculptures  dues, 
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pour  h'  palier  siiil,  à  M.  Hector  Lemaire,  pour  le  palier  nord  à  M.  Endcrlin. 

Nous  revenons  h  la  partie  picturale  de 
la  décoration.  M.  Merson,  comme  nous 
l'avons  dit,  avait  offert  de  l'exécuter 
entièrement.  Ne  pouvant  satisfaire  à  ce 
vuîu,  la  commission  lui  en  contia  tout  au 
moins  la  direction.  Primitivement  donc,  il 
avait  été  entendu  que  les  paysagistes  char- 
gés de  peindre  les  panneaux  du  pourtour 
travailleraient  sous  linspiration  do  M.  Mer- 
son,  nommé  à  cet  effet  «  chef  de  groupe  ». 
Pour  obtenir  de  tous  ses  collaborateurs 
l'unité  désirable,  léminent  artiste  élabora 
plusieurs  plans.  Il  leur  demanda  d'abord 
de  ne  peindre  que  les  jardins  et  squares 
de  Paris.  Son  projet  ne  fut  pas  ratifié. 
Il  voulut  ensuite  leur  faire  adopter  une 
même  ligne  d'horizon,  une  échelle  iden- 
tique pour  tous  les  personnages  et  désira 
également  qu'un  ange  portant  un  cartouche 
Jiguràl  dans  chaque  panneau.  De  cette 
façon,  on  introduisait  un  même  élément 
décoratif  dans  chaque  œuvre.  Ces  tenta- 
tives d'unilication  échouèrent.  Les  paysa- 
gistes voulurent  à  tout  prix  faire  œuvre 
individuelle,  et  au  lieu  de  nous  donner 
des  compositions  décoratives,  ils  peignirent 
dans  le  pourtour  de  Tescalier  des  fêtes, 
chacun  avec  sa  facture  et  sa  vision  per- 
sonnelle, de  véritables  tableaux.  Ilàlons- 
nous  dédire  que,  pris  séparément,  quelques- 
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I.K   i'I.AKONU   DU  MOrS   DE   JAXVlEli 


uns  sont  charmants.  Nous  signalerons  tout 


particulièrement  les  paysages  de  MM.  Raf- 
faèlli,  Poinleliu.  (iosselin.  Deniont.  Dans  la  Plaine  de  Saint- Denis  de 
M.    Raflaëlli,   une    rangée    d'arbres    aux    branches    dénudées,   aux   ramilles 
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desséch(5cs,  dressent 
ganlesques  sur  un 
De  pauvres  diables 
neige;  et  c'est  entre 
tristesse  du  site  un 
beauté  dramatique, 
ci  \c  Square  de  Clii- 
roniau  dans  le  fond, 
tecluro  médiévale  et 
})iorre  disposés  pil- 
devanl.  Le  panneau 
une  1';/^'  prise  à  l'Ile 
les  eaux  bleuâtres  et 
fleuve  se  rellcleul 
dominant  de  leurs 
toutTes  de  roseaux 
Pointelin  (le  Parc 
également  un  cn'ct 
l'oilantes  sur  les- 
tracent  un  léger  sil- 
lent  panneau,  celui- 
loppé  d'une  almos- 
la Corot.  M.  Gosselin 
traversée  de  la  jiiè- 
pas  allirmer  (|U(' 
M.  Uuysmans.  D'un 
décorent  les  carrés 
pendus  au  veut  l'eau 
bleuie...  Et  dans  le 
énorme  (|ui  a  pris  à 
Ion  les  ses  forces 
bleue  elle  aussi,  mais 
printemps  frais  et 
duquel  s'arrondit  la 
Panthéon.   11  serait 


leurs  silhouettes  gi- 

ciel    gris    et    froid. 

cheminent    dans    la 

leur  misère    et    la 

pi'ofond  accord   de 

De  M.  Deniont,voi- 

iiij,  avec  son  portail 

ses    débris    d'archi- 

son     chevalier     de 

loresquement  sur  le 

de  M.  Yon  reproduit 

du  Bas-Meiidon. Dans 

liucment  moirées  du 

de    hauts    peupliers 

troncs    blancs     des 

humides.    Chez    M. 

Montsowis) ,      c'est 

délicat    d'eaux    mi- 

(juelles   des   cygnes 

Ion  d'argent;  excel- 

ci,    joliment    cnve- 

phère  de  brumes  à 

a  fixé  Un  coin  de  la 

vre.  Nous  n'oserions 

son  œuvre    plaira  à 

pâté  de  masures  que 

blancs    des     linges 

sort  souillée,  grasse, 

lointain     la     ville 

la    modeste    rivière 

vives,    s'étale   toute 

dans     un    a/ur    de 


l.cic-Dliu. 
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jeune,  sous  la  caresse 
coupole  lointaine  du 
injuste  de  ne  pas  accorder  également  une   mention  aux 
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u'iivics  de  .MM.  Breton,  Zuber, 
Busson,  Vayson,  Le  Liepvrc, 
Victor  Binet,  Bernier,  Charnay, 
Michel.  Quand  le  temps,  ce 
grand  liarmonisalcur,  aura  atté- 
nué quelques  crudités  de  tons  et 
dégagé  par  l'indispensable  recul 
des  ans  l'unité  qui  réside  en 
toutes  ces  pages  par  le  fait  même 
de  leur  conteniporanéité  d'exé- 
cution, ces  œuvres 
que  nous  jugeons 
trop  diverses  appa- 
raîtront sans  doute 
comme  d'agréables 
(voire  do  séduisants)  documents 
sur  la  ville  actuelle  et  ses  envi- 
rons. 

Avant  de  pénétrer  dans  les 
salons,  on  regardera  la  coupole 
très  légère  de  M.  Schommer  où 
sont  représentées  les  Chansons 
des  rii-es  de  lu  Seine  (palier  sud), 
et  en  face,  par  conséquent,  sur 
le  palier  nord,  la  coupole  de 
M.  Joseph  Blanc'.  Cette  dernière 
allcgorise  les  Mois  républicains. 
Le  poétique  calendrier  du  con- 
ventionnel Fabrc  d'Eglantine  se 
prête  parfaitement  à  l'interpré- 
tation picturale.  Les  noms  des 
mois    républicains    font  image, 


'  La  (lécoratiou  de  M.  Joseph  Blanc  est 
I.uc-Olivitr  MBHso^.  -  Étude  DE  FEMME  l'oin  i.K  PLAFOND         acceptëe   à    l'état    d'esquisse,    mais    non 
Uf  MOIS  DE  JANVIER  (LES  ÉTiiKNNESi)  cucore  exécutée. 
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et  pour  symboliser   l'époque  dos   vendanges,   des  brumes,  des  frimas,   des 


Si 


W^W^^% 


'  M 
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neiges,  etc.,  l'artiste  n'a  point  à  se  creuser  l'esprit.  Le  talent  facile  de 
M.  Joseph  Hlanc  convenait  de  Ions  points  à  ces  sujets  simples  et  gra- 
cieux. 
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LKS  SALONS    D'ENTREI- 

DÉCOIIATIONS    DE    MM.    ROLL,    IIONIS,    ETC. 


Le  premier  salon  d'anixc^c  siliir  au  haut  de  l'esealici'  nord  est  décort?  par 
M.    Roll.    Le   guide    ofliciel  vous   dira    d'admirer   loul   d'ahoid  les  boiseries 


A  -P.  Ko 


KsinissK  roiii  «  LES  Joies  dk  la  vie  u 


dorées  du  plafond  et  les  torchères  en  l)ron7.e  (|ue  supportent  des  figures  de 
MM.  Hugues  et  Turcan  :  VAsir  et  V Afrique  ;  mais  devant  nous  le  grand  pan- 
neau des  Joies  de  la  rie  requiert  toute  notre  attention.  Un  groupe  de  femmes, 
fleurs  d'amour  éclatantes  comme  les  roses  épanouies  autour  d'elles  remplis- 
sent de  leur  beauté  l'obusle  la  gauche  du  tableau. 

Elles  s'enivrent  de  l'allégro  passionné  que  les  trois  musiciens  places  au  cen- 
tre lancent  à  la  nature  joyeuse.  Une  sensualité  saine  se  dégage  de  la  terre, 
des  arbres,  des  verdures,  agile  le  cœur  des  hommes  et  Tàme  des  choses.  Des 
farandoles  de  créatures  claires   traversent   les   fonds  dorés  et  roses  des  pan- 
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neaux;  des  cou-      r 
gcnt    des     confi- 
bres  se  penchent  les 
et   frémissent  sous  la 
humaines  et  divines;  et 
de  ce  panthéisme  printa 
dit     si     miraculeusement 
Sait-on  que  pour  donner  à 
une  absolue  vérité  d'attilu- 
dant  plusieurs    semaines 


liON 
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pies  échan- 
dences  ;  les  ar- 
uns  vers  les  autres 
caresse  des  musiques 
toute  l'œuvre  frissonne 
nier  que  Watteaurépan- 
dans  son  Embarquement. 
son  groupe  de  musiciens 
des,  M.  Holl  engagea  pen- 
trois  jeunes   artistes  du 


Conservatoire  et  du  concert  Lamoureux  qui  lui  jouèrent  des  trios  de 
Beethoven  ?  Le  grand  virtuose,  M.  Delsart,  consentit  même  à  y  tenir  sa 
partie  pendant  plusieurs  séances.  M.  RoU  a  conservé  dans  son  atelier  des 
pastels  qui  nous  monti'ent  avec  quel  soin  il  étudia  les  atliludes  des  instru- 
mentistes. 

Dans  le  panneau  que  traverse  la  porte  d'entrée,  M.  Roll  songea  tout 
d'abord  à  peindre,  comme  pendant  à  ses  Jo?>s,  les  Douleurs  de  la  vie.  Per- 
sonne ne  s'opposait  à  ce  projet  ;  mais  l'artiste  crut  agir  sagement  en  y  renon- 
çant. Le  sujet  était  peut-être  un  peu  triste  pour  un  salon  de  fêtes...  11  résolut 
donc  de  donner  une  suite  à  ses  Joies  de  la  vie.  Il  fit  quelques  heureuses  varia- 
tions sur  ce  thème  dans  ses  quatre  écoinçons,  et  symbolisa  ensuite  dans  ce 
deuxième  panneau  l'activité  qui  est,  avec  l'amour,  la  grande  source  des 
jouissances   humaines.  Et  vous  entendez  bien  que  M.  Roll  a  voulu  surtout 


L'IIOTEI,    DE    VILI,E    DE    l'AKIS 


491 


magnifier  l'activité  arlistiquo.  A  droite,  voici  des  sculpicurs   debout    devant 
une  statue  de  femme  encore  toute  élincelaiilo   do  l'or  dos  fontes;  puis  des 
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peintres  peignant  à  fresque  un  arc  de  Irionipho  drossé  devant  une  sorte  de 
cathédrale  ;  plus  près  de  nous,  les  «  arts  du  fou  »  sont  représentés  par  un 
groupe  do  potiers.  Dans  l'autre  partie  du  panneau,  voici  l'action  physique  : 
de  hardis  cavaliers  lancés  le  long  d'un  lleuve  où  se  balancent  d'élégantes 
coques  de  navire  évoquant  les  arts  de  la  navigation.  Au  fond,  sous  un  beau 
ciel  de  soleil  couchant,  s'étalo  une  ville  aux  fines  architectures,   telle  que 
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les  aimaient  les  peiiili'os  gothiques.  Mais  lartiste  na  vdiiIu  rappeler 
aucune  époque  déterminée.  Un  peu  arcliitecte  lui-même,  ainsi  que  tous  les 
maîtres  d'autrefois,  il  a  fait  oMivre  personnelle  dans  cette  vision  archi- 
tcclonique.    C'est   ainsi    ({u'eussent   »[^'\   Léonard,    Mapliaél   et    Michel-Ange 


p. -A.  RoLL.  —  Esquisse  roun  «  les  Joies  de  i.a  vie  » 


dont  les   fonds  d'architecture  revêtent  toujours  un   souci  de  création  origi- 
nale. 

La  petite  galerie  dite  des  Tourelles  nord,  contiguë  an  ■<  Salon  Rull  »,  nous 
montre  :  de  M.  Damoye,  une  Vue  prise  d'Issi/  ;  de  M.  Billolte,  l'original  por- 
traitiste des  banlieues  et  des  d  fortifs  »,  une  Vitf  de  lu  Scinr  au  pont  Solférino ; 
et  de  M.  Pierre  Lagardo,  une  Vu<>  du  fjraml  lac  au  Bois  de  Boulot/ne.  Le  site 
noté  par  M.  Lagarde  n'est  pas  une  reproduction  totale  de  la  nature,  mais 
une  transposition  reposante  et  idéalisée.  L'artiste  a  choisi  la  saison  des 
feuilles  toini)anles  et  nous  a  peint  un  des  coins  du  gi'and  lac;  la  foret  s'étend 
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autour  de  l'eau  dormante  ofi 
glisse,  mystérieuse,  presque 
fantomatique,  la  coque  j,nèle 
d'un  canot.  Des  vers  roman- 
tiques nous  reviennent  à 
l'esprit  : 

Un    soir,    l'en  souvienl-il,    nous 
[voguions  en  silence... 

Rarement  la  morne  gran- 
deur des  fins  d'automne  fui 
aussi  bien  transcrite;  rarement 
la  physionomie  désolante  el 
comme  soulïreleuse  des  allées 
communes  fut  pathétisée  avec 
autant  d'art  et  d'émotion... 

Nous  passons  dans  le  salon 
d'entrée  nord,  voisin  du  «  Sa- 
lon RoU  ».  11  est  entièiement 
décoré  par  M.  Bonis,  l'nn  des 
élèves  les  plus  remarquables 
de  J.-P.  Laurens.  L'œuvre  de 
M.  Bonis  se  compose  d'un  pla- 
fond, de  deux  grandes  frises 
murales  et  de  quatre  écoin- 
çons  pour  lesquels  l'artiste  a 
choisi  comme  sujet  d'ensem- 
ble Le  Prof/rrs  humain.  Le 
plafond  allégorique  porte  com- 
me tili'e  :  La  Nalan-  iiixpira- 
trice  el  l'dacalnce.  La  source 
de  tout  progrès  jaillit  eu  ell'et 
directement  de  la  Nature.  Les 
savants,  les  philosophes,  les 
poètes,    les    artistes,  font-ils   aulrt'  chose  qu'interpn'-ter.   (ibscrver,    chanter 
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l'éternel  le  et  féconde  «  maya  »?  La  Nature  traverse  glorieusement  un  ciel 
bleu;  elle  tient  un  enfant  :  l'Humanité,  qu'elle  prés3nte  à  plusieurs  per- 
sonnages qui  robscrvent.  L'arlisic  a  voulu,  de  la  sorte,  concrétiser  la  grande 
loi  socratique  :  »  Connais-toi  toi-mêmo.  » 

Par  quels  moyens  ensuite  dévcloppons-uims  les  mérites  individuels  et  les 


A.-l'.  RoLL.  —  Esquisse  rouii  ■  i.ks  Joies  de  la  vie 


facultés  collectives?  Par  les  Exercices  ■physiques  et  les  Exercices  intellectuels, 
sujets  adoptas  par  M.  Bonis  pour  ses  deux  frises.  La  première  de  ces  compo- 
sitions est  ainsi  figurée  :  un  fleuve  bleu,  bordé  d'un  côté  par  de  bauts  peu- 
pliers, de  l'autre  par  une  large  pelouse,  déroule  son  tranquille  ruban  de  lapis 
au-dessus  des  trois  baies  qui  divisent  la  composition  à  sa  base.  Une  route 
unie,  poudrée  de  sable  d'argent,  longe  le  llcuve  et  vient  aboutir  au  centre 
de  la  «  fresque  ».  Dix  éplièbes  nus  volent  sur  le  terrain  gris,  cheveux  flot- 
tants, toucbant  à  peine  le  sol  du  pied,  poussés  par  un  superbe  élan  d'ému- 
lation physique,  et  noyés  dans  la  poussière  fine  et  diamantée  que  soulève 
leur  course  irrésistible.   De  l'autre  côté,  un  groupe   d'hommes  en  loge  fait 
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cercle  autour  de  deux  lultcurs.  Dans  les  Exercicps  i/Uc/lecliicls,  M.  Bonis, 
évoquant  dans  son  fond  quelque  coin  poétique  et  serein  des  jardins  d'Aca- 
démus,  symbolise  les  sciences  naturelles  :  géologie,  minéralogie  et,  —  par  des 
vieillards  entourés  déjeunes  gens  attentifs,  —  les  conférences  philosophiques 
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en  plein  air.  Restaient  quaire  écoin(;oiis  que  i'arlisle  a  décorés  de  figures 
incarnant  les  sciences,  lilles  du  Progrès.  N'ayant  à  sa  disposilion  que  quatre 
surfaces,  M.  Bonis  a  choisi  des  sciences  mères  :  la  Pinjuiquc  et  la  Chimie 
d'une  part,  VAtitronomif  et  la  Philosophie  de  l'autre. 

Parla  liberté  do  son  dessin,  par  les  transparences  opulentes  do  son  colo- 
ris, M.  Bonis  s'aflirme,  en  regard  dos  grands  décorateurs  modernes,  comme 
un  artiste  originalement  doué.  On  m'assure  que  le  jeune  peintre  n'est  pas 
satisfait  de   rarraugement   un  peu   conventionnel  de  son  plafond.   Il  avait, 
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dit-on,  exécuté  une  première  composition  à  la  fois  plus  claire  et  plus  déco- 
rative par  laquelle  il  démontrait  victorieusement  l'absurdité  esthétique  du 
plafond  plafonnant.  Souhailons  donc  qu'un  jour  M.  Bonis  se  décide  à  montrer 
ce  projet  primitif,  autour  duquel  s'élèveront  sans  doute  des  discussions 
fécondes. 

II.  iii':Ri:Ns-f;EVAi:nT. 

{A  xiiicn'.) 


UN  NOUVEAU  LIVRE   SUR  POMPÉI' 


Quu  n'a-t-on  pas  écrit  sur  Pompéi  "?  Il  y  a  huit  ans,  Furchheim  dressait  déjà  une 
bibliographie  du  sujet  qui  ne  comportait  pas  moins  de  120  pages,  et,  depuis  cette 
époque,  il  s'en  faut  que  les  archéologues  aient  laissé  de  côté  une  mine  aussi  féconde. 

Mais,  en  1899,  y  avait-il  encore  à  dire  quelque  chose  de  nouveau  sur  la  vieille  cité 
campanienne  que  les  fouilles  de  ces  derniers  temps  ont  tirée  du  linceul  de  lave  dans 
lequel  elle  reposait  depuis  l'éruption  de  l'an  79?  Il  est  difficile  d'en  douter  quand  on  a 
lu  le  livre  de  M.  Gusman. 

Brusquement  interrompue  par  la  catastrophe,  la  vie  antique  se  révèle,  à  Pompéi, 
dans  son  naturel  le  plus  parfait  :  cette  vie  que  nous  nous  etforcions  de  reconstituer 
en  partie,  d'après  quelques  pages  de  prosateurs  ou  de  poètes  latins,  la  voici  sous  nos 
yeux,  reproduite  avec  une  fidélité  telle  qu'aucun  amateur  de  document  vécu  n'eût 
jamais  osé  en  souhaiter  de  semblable.  Et  n'y  avait-il  pas  là  une  précieuse  occasion 
de  reconstituer  cette  civilisation  d'un  autre  âge  en  animant  ces  rues  et  ces  demeures 
où  les  Pompéiens,  s'il  leur  était  donné  d'y  revenir,  pourraient  sans  tarder  reprendre 
le  cours  de  leurs  occupations,  tant  les  siècles  ont  peu  modifié  la  physionomie  de 
tout  ce  qui  leur  était  familier?  L'auteur  l'a  bien  compris,  qui  nous  conduit  à  tra-  , 
vers  les  voies  étroites,  nous  fait  pénétrer  ici  dans  une  taverne,  là  dans  une  somp- 
tueuse villa  gréco-romaine,  nous  arrête  au  coin  d'un  carrefour,  nous  lit  les  affiches 


'  Pompéi.  La  ville,  tes  nueurs.  les  urls.  texte,  dessins  et  aquarelles  par  l'ierre  Gusman  (Paris. 
Société  française  d'éditions  d'art,  189'J,  in-4''). 
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électorales  ou  quelques  autres  inscriptions  moins  ofticielles...  Qu'on  se  rassure  !  elles 

sont  en  latin  et  peu- 
vent —  du  moins,  on 
le  dit  —  braver  Thon- 
nêteté  !  En  un  mol, 
fçràce  à  notre  orudit 
cice7'one,  la  volup- 
tueuse petite  cité  sem- 
ble s'éveiller  et  re- 
naître devant  nous, 
comme  aux  temps  loin- 
tains où,  station  aris- 
tocratique, elle  jouait 
le  rôle  d'un  Fontai- 
nebleau latin,  fort  ap- 
précié par  la  foule 
des  hommes  politi- 
ques, des  orateurs  et 
des  écrivains  qui,  dé- 
sertant le  Forum  et 
ses  luttes,  venaient 
goûter  les  joies  d'une 
villégiature   paisible    au  pied    des  coteauv    ou   mûrit  encore  le  lacnjma   Christi. 

Au  spectacle  de  cette 
civilisation,  dit  quelque 
part  M.  Gaston  Boissier 
«  on  s'instruit  autant  que 
l'on  s'amuse,  et  ce  voyage, 
qui  fait  le  charme  des 
curieux,  est  encore  plus 
agréable  aux  gens  qui  veu- 
lent apprendre  ».  Un  des 
exemples  les  plus  caracté- 
ristiques que  l'on  puisse 
citer  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion nous  est  offert  par 
l'auteur  même  de  ce  livre. 
Chargé  de  mission  à  Pom- 
péi  par  le  ministère  de 
l'Instruction  publique  et 
des  Beaux-Arts,  il  s'est  épris 
peu  à  peu  de  cette  ville  morte  à  qui  l'on  doit  arracher  un  à  un  ses  secrets  ;  il  était 
venu  en  curieux,  il  revint  en  fervent  et  se  pénétra  si  bien  de  cette  existence  antique 
qu'il  en  a  donné  un  tableau  des  plus  captivants,  à  la  lecture  duquel  on  regrette  de 
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n'avoir  pu,  nomme  lui,  (lAner  d'une  villa  à  un  théâtre,  d'un  temple  à  une  «  popine  », 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  ville  où  cliaque  maison  est  pour  nous  un  musée. 

Quelque  chose,  pourtant,  adoucit  nos  regrets  :  tandis  qu'il  s'initiait  aux  secrets  de 
Pompéi,  qu'il  se  documentait  sur  ses  mœurs,  ses  cultes,  ses  plaisirs,  ses  travaux, 
M.  Gusman  n'oubliait  pas  qu'il  était  artiste  avant  tout  et,  ce  n'est  pas  un  mince. 
document  que  les  600  dessins  à  la  plume,  tous  exécutés  d'après  nature  au  hasard  des 


Pan  et  les  Muses  (peinture  du  Musée  de  .Naplcs). 


promenades,  qui  placent  sous  les  yeux  du  lecteur  la  voie,  la  maison  ou  l'objet  que 
le  texte  détaille. 

Et  c'est  ie  moment,  semble-t-il,  d'insister  sur  l'un  des  chapitres  les  plus  impor- 
tants du  livre,  celui  qui  traite  des  .•Ir/s  à  Pompéi.  Chez  les  archéologues,  le  senti- 
ment artistique  n'est  pas  uniformément  développé  :  beaucoup  s'intéressent  à  l'antique 
par  le  seul  fait  qu'il  est  antique,  mais  avec  un  médiocre  souci  de  la  forme  exté- 
rieure. M.  Gusman  au  contraire  est  parti  d'un  point  tout  opposé  :  il  nous  présente 
le  cas,  heureusement  assez  fréquent,  d'un  artiste  devenu  archéologue,  et  s'il  ne  nous 
laisse  rien  ignorer  de  ce  que  les  travaux  des  érudits  nous  ont  permis  de  connaître, 


500 


l.A   HRVIÎR   I)K   L'ART 


du  moins  se  permet-il,  et  h  bon  droit,  d'insister  sur  certaines  particularités  qui  ren- 
trent plus  proprement  dans  son  domaine. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  savantes  classifications  de  l'art  pom- 
péien :  disons  seulement  que  les  décorations  monumentales,  les  sculptures  les 
bronzes,  les  marbres,  les  mosaïques,  les  terres  cuites,  les  bijoux  mêmes  sont  minu- 
tieusement étudiés.  Aussi  bien  n'ai-je  point  à  rappeler  aux  lecteurs  de  la  5e«Me  les 
si  curieux  chapitres  où  sont  étudiés  les  portraits  et  la  technique  de  la  peinture  à 
Pompéi  '.  C'est  ici  la  revanche  de  l'artiste  sur  le  savant,  et  plus  loin,  aux  dernières 
pages,  c'est  aussi  l'artiste  qui  conclut,  en  rappelant  la  grande  formule  des  anciens  : 
l'Art  inséparable  de  la  vie,  l'Art  relevant  et  ennoblissant  les  choses  les  plus  com- 
munes —  formule  que  nous,  modernes,  nous  semblons  oublier  trop  souvent. 

Et  le  livre  fermé,  songeant  aux  paroles  de  Cicéron,  dans  son  discours  sur  la  loi 
agraire,  on  se  dit  en  vérité  qu'ils  n'avaient  pas  tort  de  jalouser  celle  aimable  ville 
de  Campanie,  les  Latins  des  bords  du  Tibre  ! 


L.  J. 


1  Voir  la  lieviie  de  juillet  1897  et  de  janvier  1808,  t.  I  et  III.  p.  343  et  13. 
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de  plus,  il  est  exact  de  dire  que  les  idées  d'art  ne  deviennent  européennes  que  lors- 
qu'elles ont  passé  par  le  pays  de  la  synthèse  générale  et  de  l'expression  concise  :  la 
France.  Mais  les  éditeurs  de  Munich  ont  ajouté  à  la  traduction  très  fidèle  et  très  litté- 
raire de  M'"'  Else  Fi'irst  des  gravures  qui  manquent  à  l'édition  française.  Ces  gravures, 
d'après  les  maîtres  anglais,  sans  avoir  rien  de  particulièrement  remarquable  comme 
procédé  ni  comme  tirage,  illustrent  pourtant  très  bien  le  texte,  en  ce  qu'elles  sont  très 
représentatives  du  style  de  chaque  peintre.  Herkomer  et  Burne-Jones,  spécialement, 
sont  fort  bien  représentés,  et  Madox  Rrown  l'est  mieux  que  nous  ne  l'avons  vu  jus- 
qu'ici. Cà  et  là,  on  est  surpris  de  voir  des  reproductions  d'œuvres  tout  à  fait  étran- 
gères aux  artistes  anglais  :  le  Triomphe  de  la  Mortk  Pise,  la  Vierge  de  la  Victoire  de 
Mantegna  ou  encore  le  Chevalier  endormi  de  Raphaël.  Mais,  à  la  lecture,  l'étonnement 
passe  vite,  et  l'on  est  reconnaissant  à  l'éditeur  d'avoir  judicieusement  rappelé,  par 
ces  souvenirs,  les  visions  d'art  que  M.  de  la  Sizeranne  évoque  dans  son  texte,  et  qui, 
ayant  inspiré  les  Anglais  dont  il  s'occupe,  sont  représentées  là  comme  des  «  pièces  de 
comparaison  ».  Certaines  analogies  deviennent  ainsi  plus  frappantes  et  certaines 
allusions  plus  claires.  C'est  une  curieuse  innovation  et  qui  méritait  d'être  signalée. 

P.  S. 

Giotto  und  die  Kunst  italiens  im  Mittelalter,  von  Max.  Gg.  Zimmermann.  — 
Band  L  Voraussetzung  und  erste  Entwickelung,  von  Giottos  Kunst  (Leipzig,  E.  A. 
Seeman,  1899,  in-4°). 

Ce  premier  volume  pourrait  s'appeler  aussi  justement  :  les  origines  de  la  peinture 
en  Italie;  en  effet,  avant  d'aborder  l'élude  du  peintre  génial  des  fresques  de  saint 
François  d'Assise,  et  pour  mieux  montrer  de  combien  l'élève  de  Cimabue  dépassa  tout 
ce  qui  l'avait  devancé,  M.  Max  Zimmermann  nous  rappelle  d'abord  les  manifestations 
artistiques  qui  précédèrent  le  grand  Florentin.  Nous  avons  ainsi  un  travail  préalable 
formant  un  tout  très  complet,  où  nous  pouvons  suivre  les  premiers  tâtonnements  de 
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Tart  de  la  décoration  murale  en  Italie  jusqu'au  siv'  siècle;  mosaïques  de  Rome,  de 
Ravenne,  de  Palerme,  etc.,  peintures  primitives,  images  traditionnelles,  compositions 
et  attitudes  commandées  par  les  sou  vi'tiirs  byzantins,  l'auteur  nous  trace  de  ces  essais, 
souvent  informes  au  point  de  vue  de  lart,  un  tableau  complet.  Puis  il  nous  montre, 
avec  la  même  érudition,  le  rôle  de  Cimabue  et  les  débuts  véritables  de  l'art  en  Tos- 
cane et  en  Ombrie.  Enlin,  l'examen  des  peintures  exécutées  avant  Giotlo  dans 
l'église  supérieure  d'Assise  nous  mène  aux  compositions  du  grand  Florentin. 
Devant  ces  fresques  animées,  où  éclate  le  génie  de  Giotto,  on  sent  quel  abîme  véri- 
table sépare  son  œuvre  des  gauches  tentatives  de  ses  prédécesseurs  ;  il  crée  du  coup 
la  peinture  décorative,  oii  après  lui,  tant  de  maîtres  italiens  s'illustreront.  Malgré 
tout  ce  qui  lui  manque  encore  dans  le  dessin  et  la  perspective,  Giotto  n"a  jamais 
été  surpassé,  ni  dans  l'entente  de  la  décoration  murale,  ni  dans  l'expression  toujours 
forte  et  frappant  juste.  Il  est  le  grand  novateur  de  la  première  Renaissance  italienne, 
et  c'est  vraiment  avec  lui  que  commence  celle  de  la  peinture. 

Avec  .\ssise  et  Rome  se  termine  ce  premier  volume  ;  l'intérêt  que  nous  offrira  le 
second  ne  pourra  être  moindre  ;  car  il  devra  comprendre  une  étude  aussi  détaillée  de 
cet  ensemble  unique  de  fresques  exécutées  dans  la  chapelle  de  VAi'ena  de  Padoue, 
dont  Giotto  fut  à  la  fois  l'architecte  et  le  peintre. 

L'ouvrage  de  M.  Zimmermann,  si  complet  au  point  de  vue  du  texte,  est  accom- 
pagné de  nombreuses  illustrations. 

M.    N. 

Nos  peintres  du  siècle,  par  Jules  Breton,  de  l'Institut  (Paris,  Société  d'éditions 
arlisliques,  pavillon  de  Hanovre,  1899,  in-16). 

Jl  n'y  a  pas  bien  longtemps,  parlant  ici  même  d'un  livre  consacré  h  M.  Jules 
Rrelon  ',  on  insistait  sur  le  double  Itilenlde  l'artiste  et  on  admirait  quelle  large  place 
il  a  su  se  faire,  à  côté  de  ceux  desesconfrèresqui,en  de  précieuses  pages,  raisonnèrent 
de  leur  art  et  commentèrent  leurs  œuvres  ou  celles  de  leurs  contemporains.  On  men- 
tionnait, à  ce  propos,  les  remarquables  études  sur  les  peintres  du  siècle  que  publiait 
au  même  moment  la  Revue  des  Deux-Mondes,  celles-là  même  qui  paraissent  aujour- 
d'hui réunies  en  volume. 

C'est,  sous  la  forme  familière  des  Souvenirs,  une  des  plus  hautes  et  des  plus 
complètes  histoires  de  la  peinture  au  xix"  siècle,  écrite,  non  par  un  érudit  critique 
d'art,  mais  par  un  homme  qui  a  été  excellemment  placé  pour  assister  au  développe- 
ment de  tous  les  talents  qui  se  sont  succédé  depuis  cinquante  années  sur  la  cymaise. 
Un  critique,  quelque  mêlé  au  monde  artiste  qu'il  puisse  être,  n'en  reste  pas  moins 
un  spectateur  platonique,  un  juge  qui  devrait  être  d'autant  plus  impassible  qu'il  ne 
fait  qu'assister  à  la  lutte.  Mais  un  artiste,  ayant  vécu  et  vécu  activement,  en  tra- 
vailleur et  aussi  en  combattant  dans  l'évolution  de  toute  une  école,  lorsqu'il  en 
raconte  les  péripéties,  évoque  des  souvenirs  précis  et  met  en  œuvre  des  documents 
de  première  main  qui  donnent  à  son  ouvrage  une  saveur  exceptionnelle. 

Il  semble  qu'à  retrouver  tous  ces  cliers  amis  disparus,  à  revivre  ces  joyeux  ou 

'  Jules  Breton,  par  Jlariiis  Vaclion  (n"  d'octobre  1899). 


B1BLI0GUA1>H1E  503 

mélancoliques  souvenirs,  à  retracer  les  anecdotes  gaies  ou  émues,  le  vieux  maître  ait 
senti  passer  sous  sa  plume  comme  un  souftle  de  renouveau,  tant  il  conte  de  façon 
alerte,  tant  le  style  est  vibrant,  les  images  colorées,  tant  l'enthousiasme  déborde  de 
certains  passages. 

L'enthousiasme  et  aussi  la  dévotion  à  son  art!  Ah!  les  belles  pages  qui  terminent 
le  livre,  quand  après  un  regard  sur  ce  siècle  qui  n'a  rien  à  envier  à  beaucoup  d'au- 
tres pour  le  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre,  le  maître  vient  à  toucher  aux  questions 
qui  sont  le  plus  discutées  en  notre  temps  de  scissions  à  outrance!  Quel  superbe  cri 
d'appel  vers  la  nature,  vers  la  religion  de  la  forme  inséparable  de  la  religion  de  la 
lumière,  vers  l'idéal  inaccessible  et  pourtant  toujours  espéré!... 

Il  faut  avoir,  comme  lui,  passé  toute  une  existence  en  face  de  la  nature,  en  avoir 
détaillé  quotidiennement  le  mobile  spectacle  et  s'en  être,  pour  ainsi  dire,  imprégné, 
pour  pouvoir  en  parler  avec  un  tel  amour  et  une  telle  ferveur! 

L'image  de  la  femme,  par  Armand  Davot  (Paris,  Hachette,  1890,  in-4»j. 

Modestement,  trop  modestement,  l'auteur  présente  ainsi  son  livre  :  «Comme  une 
gerbe  de  Heurs  cueillies  dans  tous  les  jardins  de  l'art,  sous  tous  les  ciels  de  l'idéal, 
de  l'amour  et  du  rêve,  nous  ofl'rons  au  lecteur  ce  livre  qui  vaut  surtout  par  le  riche 
ensemble  des  gracieuses  images  qu'il  renferme  et  par  le  charme  évocateur  qui  s'en 
dégage.  » 

Il  est  de  ces  ouvrages  dont  on  s'étonne,  le  jour  où  ils  apparaissent,  qu'ils  n'aient 
pas  tenté  plus  tôt  la  plume  des  écrivains;  on  a  tant  fait  de  ces  «  à  travers  les 
âges  »...  et  l'on  avait  oublié  la  femme!  Un  philosophe  misogyne  battrait  des  mains  : 
c'est  bien  le  moins,  dirait-il,  que  l'éternelle  reine,  la  souveraine  inspiratrice,  la 
muse  de  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  manifestations  de  l'art  soit,  à  son  tour, 
l'oubliée  ;  il  appellerait  cela  un  juste  retour  des  choses  d'ici-bas. 

Nous,  tout  simplement,  nous  appellerons  cela  une  omission,  et  nous  nous  félici- 
terons qu'elle  ait  été  réparée  par  M.  Armand  Dayol;  avec  un  éclectisme  difficile  à 
appliquer,  dans  la  circonstance,  il  a  su  réunir  ce  qui  caractérise  la  beauté  féininine 
chez  les  peintres  et  sculpteurs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples.  Dans  ce 
musée  de  merveilles,  où  les  anonymes  des  âges  antiques  se  trouvent  rapprochés  des 
plus  grands  noms  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes,  «  se  reflètent  l'esprit 
des  époques,  les  caractères  des  races,  l'esthétique  des  écoles,  l'idéal  des  artistes  ». 

Mais,  en  même  temps  qu'il  est  une  glorification  de  la  femme,  l'auteur  a  voulu 
que  son  livre  montrât  au  lecteur  la  période  d'apogée  de  chacun  des  grands  artistes 
successivement  passés  en  revue  ;  ce  qui  étend  singulièrement  la  portée  de  l'ouvrage, 
puisque  à  l'intérêt  simplement  iconographique  s'ajoute  le  charme  du  véritable  livre 
d'art. 


Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  —  Le  bas-relief  romain 
à  représentations  historiques,  étude  archéologique,  historique  et  littéraire,    par 

Edmond  Courbaud  (Paris,  II.  Fontemoing,  1899,  in-S"). 

«  Le  bas-relief  historique  de  l'Empire  est-il  une  création  originale?  Est-il  né  sur 
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le  sol  latin  et  a-t-il  été  formé  d'éléments  nationaux  ?  Ou  vienl-il  de  la  Grèce  comme 
tant  d'autres  productions  romaines  ?  »  Telle  est  la  question  que  pose  M.  Courbaud  à 
la  première  page  de  son  ouvrage;  les  opinions  les  plus  opposées  ont  été  émises  à  ce 
propos,  et,  pour  conclure,  l'auteur  doit,  comme  il  dit,  tenter  de  «  concilier  les 
contraires  ». 

Il  limite  d'abord  le  champ  de  son  sujet,  en  éliminant  tout  ce  qui  n'est  pas  le  bas- 
relief  romain,  c'est-à-dire  celui  qui  puise  son  inspiration  dans  l'histoire  nationale 
et  dont  les  premiers  exemples  n'apparaissent  qu'avec  le  règne  d'Auguste. 

La  perfection  fut  vite  atteinte  :  elle  date  de  l'érection  de  ces  édiQces  triomphaux 
—  arc  de  triomphe  de  Claude,  arc  de  Titus,  monuments  de  Trajan  —  à  l'ornemen- 
tation desquels  le  bas-relief  est  intimement  lié.  Avec  la  colonne  de  Trajan,  nous 
touchons  à.  l'apogée  du  style  historique,  mais  la  décadence  se  fait  bientôt  sentir  : 
après  Marc-Aurèle,  la  saillie  des  reliefs  va  en  diminuant,  et  l'on  arrive,  comme  dans 
l'arc  de  Septime-Sévère,  à  de  simples  plans  tracés  sur  la  pierre. 

Ce  n'est  là  qu'une  moitié  du  livre  de  M.  Courbaud  :  ayant  décrit  les  monuments, 
il  lui  restait  à  indiquer  les  origines  de  ces  bas-reliefs  et  à  en  préciser  la  valeur  ori- 
ginale ;  pour  nous,  détailler  les  influences  de  Pergame  et  d'Alexandrie,  ce  serait 
sortir  des  limites  de  ce  compte  rendu  et  force  nous  est  de  passer  à  la  conclusion. 
Cette  conclusion,  c'est  «  qu'on  peut  encore  être  original,  quand  on  est  grand  artiste, 
sans  rien  avoir  inventé  du  tout  »,  et  la  preuve  en  est  dans  l'histoire  du  bas-relief 
romain  qui  tout  composé  qu'il  était  d'éléments  étrangers  «  a  été  nationalisé,  pour 
ainsi  dire,  par  l'appropriation  de  ces  éléments  aune  conception  toute  romaine». 

Les  maisons  souveraines  de  l'Europe,  par  le  comte  F.-U.  Wrangel.  Tome  I" 
(Stockholm,  llasse-W.  TuUberg,  1899,  in-4''). 

Ce  n'est  pas  un  livre  d"art,  c'est  un  beau  livre  :  voilà  pourquoi  nous  le  signalons 
ici.  Très  luxueusement  édité,  il  contiendra  les  portraits  de  tous  les  membres  des 
maisons  souveraines  d'Europe,  soit  environ  850  reproductions.  Un  architecte  suédois, 
M.  Agi  Lindegren,  a  orné  l'ouvrage  d'une  quantité  de  vignettes,  fort  originalement 
inspirées  des  châteaux  royaux  ou  princiers,  des  blasons,  des  devises,  etc.  ;  le  tome  l" 
(du  mot  Anhalt  au  mot  Hanovre)  entièrement  paru,  a  reçu  un  accueil  qui  récom- 
pensera certainement  l'éditeur  du  travail  et  des  dépenses  qu'il  s'est  imposés  depuis 
plusieurs  années  pour  mener  à  bien  cette  importante  publication. 

Emile  Dacier. 
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en  prières. —  M.  .Maveh.  Céramique  de  rA|)U- 
lie  préhellénique.  —  .).  Si.\.  Etudes  icono- 
graphiques :  Mausole,  satrape  de  Carie. 
Alexandre  111,  roi  de  Macédoine.  —  E.  Peter- 
SEN.  Les  figures  Or|>hiques  dans  la  peinlure 
des  vases  en  Italie. 

Mutter  Erde.  N"  47.  —  Sciicener.  Reli- 
qiiia;  pompéiennes. 

Muséum.  N"  14.  —  Figure  de  femme  de 
rEsi)uilin. 


N°  16.  —  Tête  de  Mcnélas  en  marbre 
(Rome,  Vatican).— IL  Kekui.é  de  .STRAUosrrz. 
Pasijuin  (avec  0  ilhisliations).    ' 

Neue  Deutsche   Rundschau.    Août.  — 
Eiich  l'mi\N.  L'art  (;l  la  vie. 
Septembre.  — Max  OsBORN.Les  peintres  de 
portraits. 

Pan.  i"'-'  année,  .N"  1.  —  Georges  Treu.  La 
sculpture  de  Max  Klinger. 

Repertorium  fur  Kunstwissenschaft. 
T.  XXII,  liv.4.—  Pielro  Paoi.ktti  etCiust. 
LUDWIG.  Nouvelles  contributions  à  l'histoire 
de  la  lu'inturi;  vénitienne.  Documents  tirés 
(les  archives.  {["'  article).  —  Fiancesco  Mal.\- 
cuzzi  Vai.eri.  Contributions  à  l'histoire  de  la 
sculpture  à  Rologiic.  Les  quatiro-centistes. — 
Robert  Davujsoiin.  La  plus  ancienne  œuvre  de 
lart  franciscain.  —  llans  Rrenneh.  Observa- 
tions sur  les  sii]i|ilt'nients  à  1'  «  llisloire  de 
l'art  ilalien  «  de  Rurckhardt.  —  Francesco 
MAI.AGUZZI  Vai.eri.  L'architecture  à  Bologne 
[lendant  la  période  de  la  Renaissance. 

Ver  sacrum.  N"  6.  L'ieuvre  de  J.  Kraemer. 
A»  7.  —  (iust.  GuGiTZ.  Les  arts  graphi- 
ques. 

N"  8.  —  Le  pavillon  impérial  du  chemin  de 
fer  métroiiolitain  de  Vienne.  —  Eludes  par 
Max  Klinger.  —  La  nouvelle  école  d'architec- 
ture à  Vienne. 

"Vom  Fels  Zum  Meer.  N"  26.—  D"^ Alexan- 
dre  Tili.e.  Faust  dans  les  anciens  lableaux. 

Nouvelle  série.  N"  2. —  La  broderie  chinoise. 

N"  3.  —  R.  Voss.  La  villa  Catena.  —  A. 
RuiiEMANN.  L'exposition  Van  Dyck  à  Anvers. 

Wiener  Rundschau.  1"''  août.  —  Hugo 
Haluerkeld.  Pierre  de  Cosme.  — 
Emile  Scmaakker.  L'uuvre  de  Favretto  à  l'ex- 
position de  Venise. 

"Wochenschrift  ftir  klassische  Phi- 
lologie. N"  28.  —  CM.  Coi.u.«iiA.  La  Numis- 
matique des  îles  de  la  mer  Lybique  (arti- 
cle de  A.  Mayr). 

N"  3;>.  —  l,a  stèle  du  forum  de  Rome. 

Zeit.  19  août.—  D''  \.  Tille.  La  légende  de 
Faust  dans  l'ait. 
20  août.  —  D''  A.  Tn.LE.  Le  l\nist  de  Gœliie 
dans  l'art. 
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2  soptenibro.  —  F.  Knoi'FF.  Van  Dyik. 

9  septeniliro. —  Julius  Levin.  Alfred  Sislcy. 

23  septeml)ie.  —  D''  Max  i'.lK.w.  llicliard 
Wagner  et  son  public. 

30  septembre.  —  Jolin  Iîiiskin.  L'art  et  la 
religion. 

7oclobre.—  RicliarJ  .Muther.  Scgaiiliiii. 

Zeitschrift  fUr  Ethnologie.  .\'«»  2  et  3.— 
\V.  Helck.  La  slrlf  (le  liusa  île  Topsana. 

Zeitung  (AUgemeine  Manchenerj.N"  29. 
—  Le  musée  de  la  villa  (iiulia  à  lîome. 
>'o  32.  —  Les  femmes  de  Tanagra. 

Zeitschrift  fiir  Bildende  Kunst.  Août.— 
F.  DAiiLiiEitG .  L  ancien  art  hollandais  à 
Wœrlitz.—  (L  P.\ULi.  Les  dessins  d'architec- 
ture originaux  de  Wendel  Dietterlin. —  A. 
AUBEUT.  Les  peintures  murales  de  l'église  de 
Saint-François  d'.\ssise. 

Septembre.  —  Emm.  Kan.v.  La  lithogra- 
phie. —  K.  Meutens.  Les  afticbes  modernes 
allemandes.  — F.vBniczY.  «  L'Amour  dormant» 
de  .Michel-.^nge.  —  G.  GltoNAUX.  Une  nouvelle 
biographie  du  Corrège.  —  E.-H.  Les  fresques 
du  Pinturricbio  dans  les  salles  Borgia  du 
Vatican  (commentaire  par  le  P.  Fr.  Khrie  et 
le  comm.  H.  Stevenson). 

Octobre.  —  M.  G.  ZimmermaiNN.  Harro  Mag- 
nussen  Hotzen.  Les  peintures  murales  à 
Schlesvig  (moyen  âge). 

Zeitschrift  ftlr  Buecherfreunde.  T.  VI. 
-Max  liACII.  Les  ('dilions  illustrées  du  Vi- 
truve  du  .Wi"  siècle.  —  Max  O.-born.  L'arl 
moderne  de  l'illustration  en  .\llemagne.  — 
C"  K.  E.  zu  Leininge.s  Westeruuug.  Ex-libris 
des  bibliothèciues  aulricbiennes.  —  Jus.  Poi'- 
l'ELREUTER.  Les  cx-liliris  de  la  collection  du 
musée  des  Arts  industriels  de  Berlin.  —  Ed. 
Fucus.  Caricatures  de  musiciens.  —  Ad- 
SciiMiDT.  Reliures  de  Darmstadt.  —  J.  Meyeu 
Graefe.  L'illustration  contemporaine  en 
France.  —  J.  Grand  Carteret.  La  littérature 
des  almanaclis  en  France. 

Aoùl-octobre.  —  W.  von  zur  Weste.n.  Be- 
liures  anciennes. 


ANGLETERBE 

Academy.  N»  1410.  —  D.-C.  IIogartii. 
L'autorité  et  l'archéologie. —  G.  i.  BvLl.. 
Lumière  de  l'Orient  (avec  iilanches  et  illus- 
trations). 


American  antiquarian  and  Oriental 
Journal.  IV.  .N"4.  — .X.-B.  .Macaii.um.  Mimu- 
ments  ])réhistori(iues  de  la  Bretagne.  — 
\V.  (;.  Wi.NSLOw.  Notes  égyptologiques.  — 
.L  Meurili,.  Fouilles  de  .lérusiilem.  —  St.-U. 
I'eet.  Monuments  mégalithi(iues. 

Annualof  the  British  Schoolof  Athens. 

.N»  18.  —  Les  fouilles  l'ailes  à  Melos  en  1898. 

—  G.  Edgar.  La  iioterie.  —  J.-(i.-G.  Ander- 
SON.  Explorations  et  fouilles  en  Asie  Mineure. 

—  J.-W.  Crowkoot.  Notes  sur  l'art  en  Ana- 
tolie.  — D''  Mackenzie.  Kos  Astypalaia. 

Antiquary.  N"  iVj.  —  Fouilles  de  Sil- 
chcsle'r. 

N"ilO.  —  Fouilles  d'un  camp  romain  à 
Cdstlesliaw  dans  le  comté  d'York.  —  Anti- 
quités égyptiennes  à  Burlington-House. 

Septembre.  —  G.-L.  Ai'I'ERSo.n.  Le  musée 
de  James  Cox. 

Octobre.  —  Rev.  J.  Ch.  Cox.  L'institut 
royal  archéologique  à  Ipswich. 

Architect.   19  août.  —  Un  camp  romain  ù 

Shetlield. 
22  septembre.  —  Salvator  Rosa. 

ArchitecturalRevieAV.Se|)tembre. — H.-S. 
Cowi'ER.  Les  mégalithes  de  Tripoli  —  IL-J.- 
L.-J.  Massé.  L'étain  dans  l'art.  —  Bulkeley 
Cresweli..  La  cathédrale  de  Salisbury. 

Octobre.  —  E.  iMoi.inier.  Les  ivoires  du 
Louvre  et  du  musée  de  Cluny. —  J.-.V.  Bhu.n.n. 
Manuscrits  antiques  enluminés. 

Supjtlément.  —  F'.-L.  Emanuel.  Les  ancien- 
nes maisons  du  Strand. —  L'architecture  et 
les  arts  et  métiers  à  r.Vcadémie  royale.  — 
C.-J.  Holmes.  La  gravure  sur  bois. 

Artist.  Août.  —  Emile  Cl.vus.  Norman  et 
Ernest  Spiltle  et  leurs  travaux  d'art  en  mé- 
tal. —  F.  Mayers.  Les  dessins  de  tapisserie. 

Septembre.  —  W.-.\.-C.  Quehiues  gravu- 
res, par  Heinrich  Vogelcr.  —  D.-M.  Image. 
La  sculpture  à  Londres  et  à  Paris.  —  Clive- 
HoLi-AND.  l.,es  passe-temps  arlistiiiues  en  va- 
cances. —  Les  fresques  de  Gesar  Formilli.  — 
T.-B.  Beeve.  Alyn  Williams,  miniaturiste. 

Octobre.  —  P. -G.  Konodv.  L'œuvre  de 
C.-W.  Barllett.  —  La  belle  poterie  anglaise. 

—  A.-J.-I.  Ighliam  Mote.  —  Quatre  tableaux 
de  Fiéd.  Mayor.  —  I.-B.  La  dentelle  de  Not- 
lingham. 
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Art  JournaL  Septembre.  —  F.  Rindeb. 
Mrs  Mary  F.  Rapliael.  —  Hev.  Hugli  Macmil- 
LAN.  Les  lacs  pittoresques  :  Loch  Tay.  — 
C.  Dyai.i,.  William  Hoscoe  et|la  collection 
Roscoe  à  la  Walker-fiallery  do  Liverpool.  — 
Isabelle  Rrooke-Aldeh.  Le  baron  vonMeyor- 
Frtkl.  Mii-LER.  lin  ])ointre  paysagiste.  — 
E.-M.-E.  Un  atelier  de  peintre  parisien  à 
Londres  :  l'école   d'art  de  Walter  J.  Donne. 

—  Percy  Fitzgerald.  Vignettes  et  culs-de- 
lampe.  —  L.-F.  Day.  Le  concours  national 
de  dessin  en  1899.  —  A.-C.-R.  Carter.  Les 
principales  ventes  de  tableaux  en  1899. 

Octobre. —  E.-F.-T.  Bennett.  Les  mouve- 
ments du  poisson  (illustrations).  — A.-C.-R. 
Carter.  L'œuvre  d'Edward  Stott.  —  H.  \V.  R. 
La  basse-cour  dans  l'art.  —  Le  pont  do  Kew. 

—  A.-L.  Baldry.  La  décoration  du  club  na- 
tional libéral.  —  (J.-D.  Leslie  et  F.-.\.  Eaton. 
L'.\cadémie  royale  au  cours  du  .xi.x»  siècle. 

—  R.  Davis-Benn.  Les  objets  d'art  romain  en 
vieil  étain. 

Art  Journal.  Séries  Jubilaires.  N°  8.  — 
Margaret  IIunt.  Old  Konsington.  —  W.-E. 
llENLEV.  Randolpli  Caldocott.—  Marcus  Stone. 

—  .M.  Pliipps-Jackson.    i^e  Caire  à  Londres. 

—  L'atelier  de  Cari  Haig.  —  D.  Croal-Tiiom- 
SON.  Thomas  Rewick.  —  La  collection  de 
Sbarpley  Rainbri<lge.  —  Frédéric  Sandys.  — 
(i.-1.  RouiNSON.  Le  meuble  anglais  :  les  chai- 
ses Cbippendale,   Hepplowhite  et  Sberallon. 

N"  9.   —  L'œuvre  de  sir  L.  Aima  Tadenia. 

—  Miss  Helen  Zimmern.  L'atelier  et  l'hôtel 
d'Alma  Tadema.  —  Les  élections  à  la  Royal 
Academy.  —  J.-E.  Hodgson  et  F.-A.  Eaton. 
Turner  et  l'Académie  royale.  —  Sir  E.-J. 
Poynter  Claude  Phillips.  La  collection  de 
Me  CuUocli. — M.-B.  Huisii.  Le  Japon  et  ses 
faïences  d'art.  —  G.-R.  Redora ve.  Les  saliè- 
res de  la  Couronne  (Epoque  d'Elisabeth). 

AthenaBum.  N°  3727.  —  W.  M.  Flinders 
Pétrie.  L(!s  iiierres  noires  du  forum. 

N"  3728.  —  C.  Robert.  Les  joueuses  d'os- 
selets de  l'Alexandros. —  H.  Bulle.  L'homme 
beau  dans  l'antiquité. 

N°  3733.  —  G.  Macdonald.  Catalogue  des 
monnaies  grecques  de  la  collection  Hunter 
(article  anonyme) . 

N"  .H741.  —  St.-C.-B.  La  basilique  Emi- 
lienne. 

N»  3745.  — Th.  Nicoll.  Les  travaux  récents 
d'archéologie  et  la  Bible. 


N°  37 18.  —  E.  Naville.  Le  temple  de  Deir- 
el-Bahari. 

Biblia.  Juin.  —  C.-N.  Crewdson.  La  grande 
Ironvaille  do  Karnak. 
Juillet.  —  Les  fouilles  de  Rome. 
Août.  —  W.  (',.  RowDoiN.  Les  sceaux  baby- 
loniens .   —    Découverte    de    la    tombe    de 
Thoutmosis  (Lettre  de  C.  SteindorlT). 

Builder.  Septembre-novembre.  —  R.-H.- 
W.  Le  tombeau  de  Sforza  à  Santa  Maria  del 
Popolo.  —  Le  «  Theseion  ».  —Les  fouilles  de 
SiUhester.  —  Le  trésor  de  Boscoreale.  —  Le 
«  -Moscbophoros  »  de  l'Acropole.  —  Les  pote- 
ries béotiennes.  —  Les  antiquités  égyptien- 
nes du  collège  de  l'Université  de  Londres. 

Bookman.  Août.  —  IL  Spielmann.  Thomas 
Hood  et  le  Punch. 

Captain.  Octobre.  —  Phil  May.  —  11. -M. 
(ioocii.  Les  effigies  des  timbres-poste. 

Cosmopolitain.  Septembre.  —  Charles 
Waiiren  Studdard.  La  Galerie  d'art  des 
(irands  Lacs. 

Cassier's  Magazine.  Septembre.  —  Ches- 
ter-lî.  Amsree.  1,1'  1er  dans  l'ornementation. 

Century  Magazine.  Septembre.  —  Will. 
A.  CoKFiN.  Les  peintres  de  marine  :  Wins- 
tow  Homer.  —  CliarlesH.  Hart.  Le  portrait 
de  Gilbert  Stuart,  par  Thomas  Lea.  —  Sciiuy- 
LER  VAN  Renssaeler.  La  cathédrale  de  Le 
Puy. 

Octobre.  —  Fréd.-C.  Penfield.  La  fascina- 
tion du  Caire.  —  Elise  Ruiiamaii  Scidmore. 
Les  rues  do  Pékin. 

Chambers'  Journal.  Octobre.  —  Gobelets 
et  vases  à  boire  antiques. 

Classical  Review.  N»  5.  —  A    Kalkmann. 

Los    sources   do   l'histoire    de  l'art  de  Pline 
(article  do  K.  Jex-Rlako). 

Cornhill  Magazine.  Septembre.  —  Mrs 
Simpson.  Le  mariage  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-.\ntoinette  en  1770  par  John  .Mair. 

Critic.  Septembre.  —  Roger  Riordan. 
Ernest  Ilaskell. 


D 


aily  Chronicle.  14  août. 
Ribchester. 


Fouilles  de 
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Dôme.  AoiU.  —  L.i  «  Viio  ilt^s  Temples  » 
Je  Hiroshige. 

Septembre.  —  C.J.  Holmes.  Van  Dyck.  I.e 
maître  du  style. 

English    illustrated    Magazine.     Scii- 
Icmbrc.  —  l'.-E.  Mourei.l.  Silliouettes. 
Octobre.  —  Gosway.  Le  peintre  de  maca- 
roni. 


Fortnightly  Review.  Octobre.  —  Charles 
Yriarte.   l'Uigriie  l'iot  (un  précurseur). 

Forum.  Août.  —  Léopold  Gmelin.  L'archi- 
tecture américaine  jugée  au  point  de  vue 
allemand. 


Girl's  Realm.  —  Mrs  Sarah  A.  Tooley.  — 
Queli|ues  jeunes  tilles  artistes  célèbres. 

G-ood  Words.  Septembre.  —  John  Pend- 
LETON.  L'église  de  Saint-Pancrace  à  Londres. 
—  Chan.  Teignmouth-Shohe.  La  cathédrale 
de  Worcester  (l"^'' article). 

Octobre.  • —  J.  Deane  Hilton.  Artistes  et 
modèles. —  P. -F.  Slater.  La  véritable  porce- 
laine Je  Worcester.  —  Chan.  Teignmoutii- 
SiiORE.  La  cathédrale  Je  Worcester  (.mile  el 
fin)- 

Great  Thoughts.  Septembre.  — H.  Blatu- 
WAVT.  T.  SiJney  Cooper. 


H 


arper's  Monthly  Magazine.  Octobre. - 
ArmanJ  Davot.  John  W.  AlexanJer. 


House.  Août.  —  Le  palais  Je  Kensington 
{xuile).  —  La  collection  Je  majoliques  de 
Zschille. 

Septembre.  —  Quelques  sculptures  sur 
bois  remarquables.  —  Les  poteries  Je  Ply- 
mouth.  — ■  L'orfèvrerie  de  l'école  Je  Flax- 
raan. 

Octobre.  —  Napoléon  en  pot.  —  Le  meuble 
Empire. 

Irish.  Ecclesiastical  Record.  —  Hev.M. 
Gronin.   L'iJéalisme  et  le  réalisme  dans 
l'art. 

Journal  of  Ex  Libris  Society.   Août.  — 
J.-F.  Verster.  Les  ])laques  Je  guirlanJes 
et  rubans,—  Comte  K.-E.  de  Leininoen-Wes- 


TEitBunr,.  Charles  William  Slierborn,  Jessina- 
teur  moderne  Je  plaques  Je  livres. 

Septembre.  —  \V.  Bolton.  Les  résiJences 
Jes  Hum(!s.  —  W.-ll.-K.  Wright.  Les  urnes 
Jaus  l'illustration  Ju  livre. 

Journal  ofHellenic  Studies.  XLX.  N»  1. 

—  E.-A.  (ivuDNER.  lue  lète  de  .Minerve  pro- 
venant Je  la  collection  Disney.  —  G.  Karo. 
.\mosis  et  la  i)oterie  noire  ionienne.  —  IL-B. 
Walters.  Atliena  Hygieia. —  B.-C.  Bosanqlet. 
Quelques  anciens  lecythes. 

Lady's  Realm.  Septembre.  —  FreJeric 
I.EEs.  Un  peintre  Jes  belles  James:  Ca- 
rolusDuran.  —  Marion  X.  Di.xon.  Oiislow 
ForJ. 

Leisure  Hour.  —  Octobre.  Hélène  ZiM- 
MERN.  La  genèse  J'unc  statue. 

Ludgate.  Novembre.  —  A.  de  Burgii. 
Quelques  granJs  peintres  français  Je  nos 
jours. 

Magazine  of  Art.  Septembre.  —  Marion 
Hepworlh  DixoN.  L'œuvre  de  miss  Lucy 
Kemp-Welch.  —  J.  Starkic-Gardner.  La  re- 
naissance Jes  cuirs  artistiques.  —  W.  Ro- 
iiERTs.  Les  tableaux  qui  ont  été  détruits.  — 
Emile  Vernaeren.  Constantin  Meunier,  pein- 
tre et  sculpteur. —  Henri  Fuaniz.  Les  œuvres 
Jécoratives  Ju  Salon  de  1899.-  R.-A.-M.  Ste- 
venson. L'exposition  Rembrandt  au  British 
Muséum. —  J.-E.  Wiiitbv.  La  joaillerie  artis- 
tique de  M.  Wolfers. 

Octobre.  —  M"'°  Rdssell-Barrington . 
L'hôtel  de  Lord  Leighton.  —  Albert  Robida. 
illustrateur  et  graveur.  —  C.-E.  Beniiam.  L'il- 
lustralion  de  la  Bible  par  un  artiste  chinois. 

—  Clément  Millaud.  La  vie  de  IJonard  de 
Vinci,  de  M.  Eugène  Miïntz.  —  Eugène 
MiiNTZ.  Réponse  à  M.  Clément  Millard.  — 
W.  RoBERTs.  Les  récentes  acquisitions  du  Bri- 
tish .Muséum  (Les  pierres  précieuses  et 
gemmesgravéesde  la  collection  Marlborough) 

—  Les  acquisitions  du  South  Kensington,  do 
la  National  Gallery  et  de  la  National  Portrait 
Gallery.  —  Octave  Maus.  Le  tricentenaire 
de  Van  Dyck  :  l'art  à  travers  les  âges.  —  A. 
Vallance.  Le  concours  d'art  national.  —  Les 
faïences  royales  de  Barum. 

Manchester  Quarterly.  —  Octobre.  W. 
Noël  Johnson.  Masaccio. 
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National  Review.  Octobre.   —  W.  A.  S. 
IJensu.n.  William  Morris  et  les  arts  in- 
dustriels. 

New  Century  Revie'wr.  Se])t(Miil)re.  — 
Periy  EnzoEitALU.  Les  tableaux  du  (iarrick- 
Glub  {suHe). 

New  England  Magazine.  —  Octobre. 
William  llowe  Dow.nes.  Le  sculpteur  Cyrus 
E.  Dallin. 

Nineteenth  Century.  Octobre. —  IL  \\m- 

LIS.  La  i)0lprie  persane  duxill"  siècle. 

North  American  Review.  Août.  — 
M™°  Elisabeth  H.  Pesnei.l.  Un  siècle  de  salons 
et  d'académies. 

Octobre.  —  Cl.  Piiii.iJPS.  La  galerie  de  ta- 
bleau.x  de  l'Ermitage. 


Palestine  Exploration  Fund.  Octobre.  — 
F.  T.  Bmss.   Les  touilles  de   Tell-es-Saf 
(second  rapport). 

Pall  Mail  Magazine.  Septembre.  — 
George  S.  Lavaru.  Les  iruvres  de  Hogaitli  sup- 
primées. L' enthousiasme  défieint  et  l'J/omme 
de  r/oùl. 

Octobre.  — George  Somes  Layard.  Planches 
et  dessins  supprimés. 

Paris  Magazine.  Octobre.  —  Aug.  Lvtou- 
CllE.  Les  églises  de  Paiis. 

Pearson's  Magazine.  Septembre,  octo- 
bre et  novembre. —  L'art  du  siècle  {suite). 

Poster.  Août.  —  II.  R.  Wor.sïv.v.  Les  affi- 
clies  d'animau.x  comitiues. — PaulDuvEiiNEV. 
Les  atiiches  d  ;  chemins  de  fer.—  II.-R.Woi.s- 
TYN.  Les  décorations  murales  dt;  l'Hôpital 
Broca  à  Paris.  —  F.  Mii.i.WAni)..  Ilarrison 
Fisher. 

Octoljro.—  M.YE.NDis.Tom  Browne.  —  N.-S. 
UoGEns.  Mucba.  —  F.  Curi.o.  Les  affiches 
allemandes.  —  Les  afliches  françaises. 


Quarterly  Review.—  Le  Saint  Sépulcre. 
—  Octobre.  —  Léonard  do  Vinci.   — 
William  Morris. 


Scribner's     Magazine.     Septembre.    — 
W.C.  iîitowNEi.i,.  Les  lableaux  de  George 
Butler. 


Strand  Magazine.  Septembre.—  J.  Holt 
SciioiM.iNG.  Le.s  illustrations  du  Punch. 

Octobre.  —  .J.  IIoi.t-Sciiooi.i.sg.  Les  illus- 
trations du  Punch.  —  Les  «  Fleurs  »  de  Mrs 
Delaney. 

Studio.  Août.  —  (labriel  MouREV.  L'œuvre 
d'Emile  Glaus.  —  Ernest  Newton.  Maisons  de 
campagne  et  de  faubourgs.—  Pages  de  l'al- 
bum de  G.  Forrester  Scott.  —  Ornements 
japonais  de  l'hôtel  de  .M.  Mortimer  Menpes  à 
Cadogan-Ciardens.  —  G.  Keyss.neu.  L'Expo- 
sition des  sécessionlstes  à  Munich. 

Septembre.  —  Arthur  Bell.  L'œuvre  de 
Cecilia  Beaux.  —  W.  Siiaw  Sparrow.  Les 
poteries  de  de  Morgan. —  IL-W.  Slsger.  La 
lithographie  moderne  en  Allemagne.— -  Pages 
de  l'allmm  de  E.  Iiorougli-.lohnson.  —  Iwther 
Woon.  Le  concours  national. 

Octobre.  —  Isab.  .M.  Anderso.n.  Pietro  Fra- 
giacomo.  —  Gabriel  Mourey.  Esquisses  par 
Puvis  de  Chavannes.  —  Les  dessins  de  verres 
peints  de  Gerald  Moira.  —  A.  Vallance. 
L'art  décoratif  anglais  en  I8'J9  et  l'Exposition 
des  .\rls  et  Métiers. 


M 


BELtilQUE 

usée  Belge.  N"  2.  —  A.  de  Ceuleneer. 
Les  Dolmens  et  les  Gounds. 


Revue  belge  de  numismatique.  N"3.  — 
II.  Blanciiet.  Recherches  sur  la  circula- 
tion de  la  monnaie  en  or  sous  les  empereurs 
romains.  —  B.  de  .Io.sgiie.  Les  célèbres  col- 
lections des  monnîiies  antiques  du  Cliastel  et 
d(;  Ilirsch  au  cabinet  royal  des  médailles  de 
Bruxelles. 

BOHÈME 

Ceské  Muséum  Filologicke.   }\°  3.  — 
J.  VvsoKY.  Les  observalions  de  M.  de 
Furtwaengler  sur  les  faux  antii|ues. 

Nase  Doba  iXolre  Temps).  Août.  —  Jaku- 
UEC.  L'ait  à  Berlin. 


ESPAGNE 

Ciudad  de  Dios.   Oclobre.  —  Luis  YiL- 
LALiiA.    Léduciation     artistique    et    sa 

valeur. 
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Espana  moderna.  1"'  octobre.  —  Vicenle 
Lamperez  y  Ilo.MEA.  In  moimnioiil  (rar- 
chitocturo  presque  iucoiniu  :  Saiita-Ciu/.  de  la 
Seros. 

Revista  Contemporanea.  31  Juillet.  — 
liapli.  DoMENECM.  Velas(|uc/,. 
15  septeuilu-e.  —  Antiioli.n  Lopez  I'ei.aez. 
Le  paganisme  et  le  christianisme  dans  l'ail. 


GRECE 

'A9r,vâ.  T.  XI,  liv.  2.  —  (;.  A.  Papauasi- 
LEIOU.  Critique  archéologique  de  la /V)'(eyè«e 
de  Piiusanias. 

Liv.  3.  —  I.  Matzas.  Epigraphie  euhéenne. 
—  S.  Basés.  Stephanos  Koumanoudès. 

A'.ifJvr,;  'JviY,a£pU  t/,;  vo;j.'.7;^aT'.xï,; 
àoya'.oAovw.;  (Journal  international  dar- 
cliéologie  numismatique).  1"'  trimestre.  — 
P.  Vlasto.  Les  monnaies  de  bronze  de 
Tarente.  —  J.-N.  Svoronos.  Les  calendiiers 
populaires  athéniens. 

2'^  trimestre.  —  G.  Hauicii.  L'Ilermes  disco- 
bole sur  les  monnaies.  —  .l.-X.  SvoiioNos.  Mon- 
naies d'or  avec  efligie  des  reines  d'I'^gyplc, 
Arsinoé  II, Bérénice  II,  Arsinoé  III,(;léopàtre  I, 
Laodicée,  Cléoiuilre  II  et  Cléopàlie  III. 


IIONGHIE 

Akademiai  Ertesito    (Messager    acadé 
mi(|ue).  —  Er.  Kosma.  Samuel  Brassai 
critique  d'art  et  esllièle. 

Budapest!    Szemle.     Août.    —    Eugène 
MuNTZ.  La  bibliothèque  de  Muthias  Cor 
vin  us. 


ITALIE 

Archivio  délia  societa  romana  di  storia 
patria.  Fasc.   1,  2.  —  I'edei.o.   l)('(;oii- 
vcrtes  faites  dans  le  Eorum. 

Archivio  storico  lombarde .  N"  21.  — 
J.  Hicci.  Les  études  arciii'nlogicuies  à  Milan. 

Arte.  N»»  1  et  3.  —  G.  Wii-peut.  Ln  cha- 
pitre de  l'histoire  du  costume. 


Bessarione.  Juillet-août.  —  II.  Mahucciii 
Le  scarabée  de  la  reine  d'Egy[ilc  au 
musée  égyptien  du  Vatican.  —  G.-B.  Luuaui. 
L'amphiihéàtrede  Flavien  rendu  aux  marlyrs. 

Bulletino  di  archeologia  e  storia  dal- 
mata.  N°  3.  —  Bulk;.  I.iîs  ac(iuisitions  du 
musée  de  Spalatro  en  I8'J8. 

Bulletiao  di  paletnologia  italiana.  N""  1 

et  3.  —  CoLlNl.  Le  sépulcre  de  Hemedello 
Solto.— Sépulcres  eneolithiques  dcBrescia  et 
de  Crémone.  —  Patroni.  L'amphore  de  Vil- 
lanova. 

N"'  4f  et  6.  —  Mauiani.  Quelques  bronzes 
du  musée  historique  de  Home,  —  Gimrar- 
ni.M.  L'n  vase  singulier  en  bronze  trouvé  à 
Cupromaritlima. 

CivUta  cattolica.  B  aoùl.  —  La  décadence 
et  la  corruption  dans  l'art. 
12  août.  —  La  grande  découverte  faite  au 
forum  de  Rome  :  une  inscription  archa'ique 
de  l'époque  des  Rois. 

Emporium .    Juillet.    —   l'aim.  Bettoi.i. 
Cl.  Monteverde  et  son  u'uvre. 

Flegrea.  Août-septembre.  —  D.  ANOEi.r. 
L'Exposition  des  Beaux-Arts  à  Venise. 

—  Rom.  Pantini.  L'art  antique  et  moderne  à 
Florence. 

Septembre.—  N.-F.  GAi.i.uccr.  L'évolulion 
de  l'art  italien  au  .\l.\°  siècle. 

Octobre.  —  G.  Vorlu.m.  L'art  est-il  acces- 
sible à  tous?  — V.  PiccA.  G.  Segantini. 

Minerva.    3    septembre.  —  Carlo    liEr- 
.NARDiNi.  L'art  américain  à  l'exposition 
internationale  de  Venise. 

Monumenti  antichi  délia  Accademia  dei 
Lincei.  IX.  N"  I.  —  G.  Rouer  r.  Les  Vases  de 
Polygnote.  —  L.-A.  Milam.  Petit  sépulcre  avec 
vases  anthropo'ides  de  Cancelli  sur  la  mon- 
tagne de  Cettona.  —  M.  J.atta.  Une  peinture 
de  vase  se  rapportant  au  mythe  de  Laocoon. 

Natura  ed  Arte.  15  août.  —  Franc.  Mala- 
cuzzi.  Le  palais  de  Théudoric.  —  Pierin 
DEI,  Va<30.  Ninfa,  la  Pompéi  du  moyen  âge. 

—  S.-D.  Paoletti.  La  troisième  exposition 
internationale  des  Beaux-Arts  à  Venise  :  la 

'sculpture. 
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!'■'■  et  15  septembre.  —  La  J'eiiiture  (sec- 
tions étrangères)  à  l'Exposition  internatio- 
nale de  Venise.  —  Enrico  Carrera.  Les 
découvcrles  importantes  du  forum  romain. 

Nuova  Antologia.  .Septembre.  —  Arturo 
Graf.  Les  soi>liismes  de  Tolstoï  en  matière 
d'art  et  de  critique. 

10  octobre.  —  Ugo  Ooepti.  G.  Segantini  et 
Palizzi. 

Nuovo  BuUetino  di  archeologia  cris- 
tiana.  N"»  1  et  2.  —  0.  Mauucciii.  Le  monu- 
ment coinmémoratif  de  Saint-Marc  et  Suinl- 
Murcellin  au  cimetière  de  Domililla.  —  Us 
Missio.NNAiiiE  DES  PÈRES  Blancs.  Lu  basiliquc 
de  Theveste  et  le  temple  de  Jérusalem. 

Rassegua  nazionale.  IG  août.  —  Arlli. 
LiNAKEit.  Le  centenaire  de  Piccini.  — 
Pompeo  MoLMENTi.  Lettres  du  baron  de  Ron- 
sonnet  à  propos  du  Moretto  de  Brescia. 

1"''  septembre.  —  J.-L.  L'e.xportation  des 
œuvres  d'art. 

16  octobre.  —  Serafino  Ricci.  Les  repré- 
sentations de  la  Vierge  à  travers  les  siècles 
dans  l'art  italien. 

Rivista  Dalmatica.  !<"•  septembre.  — 
R.  Fëruuzzi.  L'art  et  la  troisième  exposition 
de  Venise. 

Rivista d'Italia.  l'j  septembre.  — T.  Jacoc- 
SE.N.  Autour  (les  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture vénitienne.  —  U.  Fleres.  L'E.xposilion 
inteinationale  de  Venise. 

15  octobre.  —  Filippo  Palizzi,  son  œuvre 
et  son  atelier. 

Tridentum.    Juin-juillet.  —  G    Gerola. 
Le  cliàteau  du  Belvédère  à  Val  di  Piiiè. 


V 


ox  Urbis.  I"'  août. 
du  forum. 


RoMANO.  La  Stèle 


PAYS-BAS 


Elsevier's  geillustreerd  Maandschrift. 
Août.  —  Albert  Plassciiaert.  L'œuvre  de 
Floris  Verster. 


Septembre.  —  J.  DE  M.  Wester.  L'œuvre 
du  sculpteur  Rodiu. 

Octobre.  —  A.  vau  der  Meulen.  Michel- 
Ange  et  son  œuvre.  —  N.-M.  Wolk.  Les  fêtes 
de  Van  Dyck  à  Anvers.  —  J.-B.  de  Gou.  Les 
cathédrales  de  la  France  du  nord. 


Gids.    Septembre.  —  .M"'- 
Jacob  Maris. 


(;.-H.  .Mahius. 


Woord  en  Beeld.  Août.  —  ]>ol  de  Mont. 
.MaxRoosos,  critique  d'art  et  jsavaut. 
—  G.  llu.Nio.  Un  petit  musée  d'antiquités  peu 
connu. 

Septembre.  —  A.-J.-M.  iiitouwER  Ancrer. 
Les  monuments  du  vieux  Amsterdam. 


PAYS   SCANDINAVES 


Folkebladet,  n"  15.  —  Un  critique  dart 
Scandinave,  Johann  Bogh. 


Tilskueren.  Août  et  septembre.  —  Karl 
MvusES.  L'exposition  de  Rembrandt. 
Octobre.  —  Francis  Bëckëtt.  L'art  popu- 
laire. 


SUISSE 

Anzeiger  filr  Sclxweizerische  Alter- 
tums  kunde.  Nouvelle  série.  N"  1.  — 
J.  Mavou.  Avenlicensia.  —  K.  Pr.kciiter.  Une 
mosaïque  Orpliiijue  provenant  d'Avenches. 
—  J.  Mellet.  Les  fouilles  du  Buy  entre  Che- 
seaux  et  Morrest  (Vaud). 

Supplément.  —  A.  BeutiioudMonav.  La 
pierre  milliaire  de  Gordien  à  Aubonne.  — 
L.  Martin.  Le  musée  d'Avenches. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique. 
N""  1  etc.  —  P.  JoLOUET.  Fouilles  du  port 
de  Delos.  —  G.  A.  IIutton.  Peinture  de  vase 
représentant  les  Boréades.  —  G.  Cousin.  Ter- 
mesos  de  Pisidie. 


Le  Gérant  :  H.  Oouin. 


ÉVKEUX,  IMPRIMERIE  DE  CHARLES  HEKISSEY 


TABLES 


IJSTE   ALPHABÉTIQUE  DES  ABTICLES 


Pajçcs. 

Bartholomé  (M.)  et  le  Monument  aux  mort^,  jtnv  M.  Maimcc  Df.m\i9.o-x 263 

Beaux-Aria  {les)  à  l'Exposition  universelle  de  1900,  par  M.  Paul  Mohki l"? 

Jii6/jo,r//ff;î/(!e.s,  par  M.  Emile  Dacirr 79,  107,  2:i3,  339,  423,  uOl 

Boucher  (les)  des  Gobelins,  par  M.  Jules  Guiffrey,  membre  de  l'Institut,  administrateur 

de  la  ilanufacture  des  Gobelins 433 

Collaborateur  (un)  peu  connu  de  Raphaël  :  Tommaso  Yincidor  de  Bologne,  par  M.  Eugène 

MûNTZ,  membre  de  l'Institut 335 

Collection  (une)  de  livres  japonais  à  la   Bibliothèque  nationale,  par  M.  Gaston  Migeox, 

attaché  au  musée  du  Louvre 227 

Collection  {la)  Pamert  de  la  Chajielle  au  Cabinet  des  Médailles,  par  U.  Ernest  Babei.ox, 

membre  de  l'Institut,  conservateur  du  Cabinet  des  Médailles 371 

Correspondance  de  Dresde.  L'exposition  Cranach,  par  M.  Marcel  Nicollr,  attaché  au 

musée  du  Louvre 237 

Deux  idéalistes  :  Gustave  Moreau  et  E.Burne-Jones  (fin),  par  M.  Léonce  Béxédite,  conser- 
vateur du  musée  du  Luxembourg !)7 

Duc  d'Aumale  {le)  de  M.  Gérôme,  par  M.  P.  M 370 

Enfant  [V)  dans  l'art  ancien,  \rAv  "SI.  XAv'xan  YihkscH¥.i 251 

Enseignement  {V)  des  Beaux-Arts  au  Japon,  ]iin'  M.  \'iÀ\\^kokyiT.\- ,.    .    .    .  321 

Exposition  {V)  Van  Dijck  à  Anvers,  ]fAvy\.  Jean  Uihaxd 299 

Georges  Bizet,  par  M.  Hugues  Imurrt 215 

Go;/a,  par  M.  Paul  Lafond  (ll[  et  IV) 45,461 

Granié  (J.),  par  M.  Jean  Cruppi 89 

Histoire  et  philosophie  des  Styles,  ^ar  M.  Emile  ï)xc\r.R 419 

Wô<d  rfc  ■V't»c  (f)  de  PrtW,s  (I),  par  M.  II.  Fif.hf.xs-Gevaert 2SI,  475 

In  memoriain  :  Giovanni  Segantini,  le  peintre  de  l'Engadine,  par  M.  Kobert  de  la  Sizf.- 

liAXXE 3o3 

Jean-Baptiste-Siméon  Chardin,  par  M.  L.  de  FouncArn,  professeur  d'esthétique  et  d'his- 
toire de  l'art  à  l'école  des  Beaux-Arts 383 

LA  REVUE  DE  l'aRT.   —   VI.  65 
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Pages. 
Liste  (les  oui'rages  sur  les  Ïlcawv-Arts  j)ul)lù's  cri  France  cl  à  Vctranrier  pendant  les  2"  et 

3<^  trimestres  de  1S99,  pa.1- M.  V.TKtitR 81,314 

Lithographie  {la)  originale,  pur  M.  L.  Hknkdite,  conservateur  du  musée  du  Luxembourg.  440 
Léonard  de  Vinci  (com|)lc  rendu  du  livre  de  M.  Eugène  Miinlz),  pur  M.  Hliirccl  Nicoi.i.k, 

îilUiclié  iiu  musée  du  Louvre 103 

Monuments  fies)  de  Damiettc  et  de  Mansourah  contemporains  de  icpoque  des  Croisades, 

pnr  M.  AL  Gavet li 

Monuments  (les)  menacés  :  La  Chapelle  expiatoire,  yinv  M.  Hncfinca  T)K  BinsioM.i^  ....  149 
Musée  du  Bardo  (le)  à  Tunis  et  les  fouilles  de  M,  Gauchlcr  à  Carlhagc,  par  M.   (ieorgcs 

Pkhhot,  membre  de  l'Institut 1  et  99 

Pomjiéi  (un  nouveau  livre  sur),  de  M.  CxvsMA^,  \>ar  M.  L.  } 497 

Revue  des  travaux  relatifs  aux  Beaux-Arts  publiés  dans  les  périodiques  français  pendant 

le  deuxième  semestre  de  if^99,  par  M.  Cli.  Si.mosd 169,  420 

Revue  des  travaux  relatifs  aux  Beaux- Arts  publics  dans  les  périodiques  étrangers  pendant 

le  deuxième  semestre  de  1H99,  y-AY  }\.  C.\\.  'Amos.n 2.-i6,  UOij 

Salons  (les)  de  1S99.  L'Architecture  (fin),  pnr  M.  I'asc.ai-,  p.  19. —  Les  arts  décoratifs  et 

la  gravure  en  médailles,  \i;\v  M.  lùiiile  Moi,ini::h,  con.servateur  au  musée  du  l^ouvre.  31 

Statue  (une)  pohjchrome  de  M.  Ernest  Barrias,  par  M.  Max.  Coi-muxon,  membre  de  l'Institut  191 

Spozalizio  (le)  du  Pérugin  au  musée  de  Caen,  par  AI.  Kernand  Engkhand 199 

Saint  Antoine  de  Padouc  et  l'art  italien,  par  M.  Paul  Vitry 24"i 

Van  Dijck,  par  M.  Jean  Dl'r and 117 

Van  Bijck  et  Anguissola,  par  M.  Fofaxuîu-SARLovKZK 316 


LISTE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  D'AUTEURS 


Babelon  (Ernest), 
lîÉ.NKDiTK  (Léonce), 

BoisjosLiN  (.lacques  dk] 
Di,ASCHKT  (Adiian). 
COLUGNON  (Max.). 
Chiîppi  (.Ican). 
Daclku  (Emile). 

Dk.maisox  (Maurice). 
DniANi)  (.Tenn). 


La  collection  Pauvertde  la  Cbapelle,  au  Cabinet  des  Médailles.  371 

Deux  idéalistes  :  Gustave  Moreau  et  E.  Burne-Jones  (fin)  .    .  57 

La  lithographie  originale 440 

Monuments  menacés  :  La  Chapelle  expiatoire 149 

L'Enfant  dans  l'art  ancien 231 

Une  statue  polychrome  de  M.  Ernest  Barrias 191 

.1.  Granié 89 

Histoire  et  Pliiloso|diie  des  styles 419 

Bibliographies 167.233,339,501 

M.  Barlholomé  et  le  Monument  aux  Morts 265 

L'exposition  \sxn  Dyck  i'i  Anvers 299 


Engeraxd  (Fernand). 
Fièkexs-Gkvaert. 
FOURCAUD  (L.  dk). 
Fourniek-Saulovèze. 
Gayet  (Al.). 

GuiFPREY  (Jules). 
Imbkht  (Hugues). 
Lafoxd  (Paul). 
MiGEox    (Gaston). 
MoLisiER  (Emile). 
MoREL  (Paul) . 

MûN'TZ  (Eugène). 
NicoLLE  (Marcel). 

Pascal. 

Perrot  (Georges). 

Régamey  (Félix). 
SlMOSD  (Ch.). 

SizERANNE  (Robert  de  la) 
Teste  (P.). 

ViTHY  (Paul). 
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Le  Sposalizio  du  Pérugin  au  musée  de  Cacn 199 
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Une  collection  de  livres  japonais  à  la  Bibliothèque  nationale  227 
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Le  duc  d'Aumalc  de  M.  Gérome 370 
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